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			Planté devant sa résidence d’été, caché derrière une haie broussailleuse, Adamat surveillait par la fenêtre de la salle à manger les hommes qui s’y étaient rassemblés. Le bâtiment comptait un étage et trois chambres. Située tout au bout d’un chemin de terre sinuant au milieu des bois, à vingt minutes de marche de la ville, la maison était loin de toute autre habitation. Il y avait peu de chances que quelqu’un entende d’éventuels coups de feu.

			Ou des hurlements.

			Les nervis du Seigneur Vetas étaient au nombre de quatre. Deux d’entre eux étaient grands, larges d’épaules et musclés comme des chevaux de trait. Un troisième était de taille moyenne, avec une bedaine imposante débordant sur sa ceinture et une épaisse barbe noire. Pour passer le temps, ils avaient entamé une partie de cartes copieusement arrosée. Avec sa mâchoire carrée et sa tête si minuscule qu’elle en était presque comique, le dernier des quatre était le seul qu’Adamat avait pu reconnaître. Il s’appelait Roja le Renard, et c’était le plus petit des boxeurs officiant sur le ring clandestin du Propriétaire dans la cité d’Adopest. Pour compenser, il était plus rapide que la plupart des autres combattants, mais comme il n’était guère populaire chez les spectateurs, il montait rarement sur le ring. Adamat n’avait pas la moindre idée de ce qu’il faisait ici.

			Ce qu’il savait par contre, c’est qu’avec un tel ramassis de malandrins dans les parages, il avait toutes les raisons d’avoir peur pour ses enfants.

			— Sergent, chuchota Adamat.

			Il y eut un bruissement dans la haie.

			— Mes hommes sont en position, répondit le sergent Oldrich. Sont-ils tous dans la salle à manger ?

			— Oui.

			Cela faisait trois jours qu’Adamat surveillait la résidence. Durant tout ce temps, il n’avait rien fait, sinon regarder ces hommes qui criaient après ses enfants, fumaient des cigares à l’intérieur de la maison et laissaient tomber leurs cendres et dégouliner leurs bières sur les belles nappes de Faye. Mais maintenant, il connaissait leurs habitudes.

			Il savait que le gros lard barbu passait toute la journée au premier étage pour garder un œil sur leurs prisonniers. Il savait que les deux armoires à glace les escortaient aux toilettes extérieures pendant que Roja le Renard montait la garde. Il savait que les nervis ne laissaient jamais les enfants seuls avant la tombée de la nuit, et qu’ensuite, ils se rejoignaient autour de la table pour leur partie de cartes vespérale.

			Il savait également que, en trois jours, il n’avait même pas entraperçu sa femme ou son fils aîné.

			Le sergent Oldrich posa un pistolet chargé dans la paume d’Adamat.

			— Êtes-vous sûr de vouloir mener l’opération ? Mes hommes ne sont pas des manchots. Les enfants s’en sortiront indemnes.

			— Sûr et certain, affirma Adamat. C’est ma famille. Ma responsabilité.

			— S’ils partent vers les escaliers, n’hésitez pas à tirer. Mieux vaut éviter qu’ils prennent des otages.

			Adamat eut envie de lui dire que ses enfants étaient déjà des otages. Il ravala sa répartie et, d’une main, lissa le devant de sa chemise. Le ciel était nuageux et, maintenant que le soleil était couché, il n’y aurait pas de lumière pour trahir sa présence à ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Il sortit de la haie pour se rappeler soudain cette nuit où on l’avait convoqué au palais d’Horizon. Lorsque toute cette histoire avait commencé : le coup d’État, puis ce traître au sein du Conseil et, enfin, le Seigneur Vetas. Il maudit silencieusement le maréchal Tamas pour les avoir entraînés dans cette histoire, sa famille et lui.

			Les hommes du sergent Oldrich lui emboîtèrent le pas et le petit groupe progressa silencieusement le long du chemin de terre battue, se dirigeant vers l’avant de la maison. Adamat savait qu’il y avait encore huit malfrats à l’arrière. Soit douze en tout. Les nervis de Vetas bénéficiaient de la supériorité numérique. Eux, de l’élément de surprise.

			Sauf que les enfants d’Adamat étaient prisonniers de ce ramassis de vauriens.

			L’inspecteur s’arrêta devant la porte. Les soldats prirent position sous les fenêtres de la salle à manger, leurs mousquets prêts à tirer, presque invisibles dans leurs uniformes adrans bleus. Adamat regarda la porte. Celle-ci était une des raisons pour lesquelles Faye avait choisi cette maison plutôt qu’une autre plus proche de la ville : le panneau de chêne épais et solide aux gonds de fer massif lui donnait un sentiment de sécurité.

			L’inspecteur n’avait jamais eu le cœur de lui dire que le chambranle était infesté de termites. En fait, il avait toujours eu l’intention de le remplacer.

			Il fit un pas en arrière et donna un grand coup de pied dans la porte. Sa semelle s’écrasa à côté de la poignée.

			Le bois pourri vola aussitôt en éclats. Adamat se précipita dans le vestibule, tirant son pistolet en abordant l’angle du couloir.

			Les quatre nervis passèrent aussitôt à l’action. L’une des armoires à glace bondit vers la porte de derrière menant à l’escalier. Adamat visa d’une main sûre et ouvrit le feu. Le géant tomba comme une pierre.

			— Plus un geste ! cria Adamat. Vous êtes cernés !

			Figés, les trois nervis encore debout lui rendirent son regard. Ils  lorgnèrent son pistolet déchargé avant de se jeter sur lui comme un seul homme.

			Les soldats postés sous la fenêtre ouvrirent à leur tour le feu. Une volée de balles de mousquets fit exploser les vitres, aspergeant la salle de débris de verre. Deux des malandrins s’abattirent au sol. Roja le Renard, lui, resta debout. Il tituba vers Adamat, un grand couteau en main, une manche détrempée de sang.

			L’inspecteur retourna le pistolet d’un coup sec, le prit par le canon et abattit sa crosse sur le crâne du boxeur.

			Et soudain, tout fut terminé.

			Des soldats emplirent la salle à manger. Adamat se fraya un passage au milieu d’eux et monta l’escalier quatre à quatre. Il vérifia les chambres une à une. D’abord celles des enfants : elles étaient toutes vides. Finalement, il passa à la plus grande. Il ouvrit la porte avec une telle force qu’il faillit l’arracher à ses gonds.

			Les enfants se tenaient blottis dans l’étroit espace entre le lit et le mur, les plus âgés serrant les plus jeunes contre leur cœur pour mieux les protéger. Sept visages terrifiés se tournèrent vers Adamat. Un des jumeaux, sans doute effrayé par le bruit des mousquets, pleurait silencieusement des larmes qui striaient ses joues potelées. Son frère sortit timidement la tête de sa cachette sous le lit.

			Adamat eut un soupir de soulagement et tomba à genoux. Ils étaient vivants. Ses enfants. Alors qu’ils se jetaient sur lui, il sentit monter des larmes inopportunes. Des petites mains se tendirent pour lui caresser le visage. Il ouvrit grand les bras afin de tous les étreindre en même temps et les serra contre son cœur.

			Adamat s’essuya les joues. Ce n’était pas convenable de pleurer devant ses enfants. Il inspira profondément pour se reprendre et dit :

			— Je suis là. Vous êtes sauvés. Les hommes du maréchal Tamas m’accompagnent.

			Une autre tournée de sanglots de bonheur et d’étreintes s’ensuivit avant qu’Adamat ne puisse remettre de l’ordre.

			— Où est votre mère ? Et Josep ?

			Fanish, la cadette, l’aida à faire taire les autres.

			— Ils ont emmené Astrit il y a un certain temps déjà, répondit-elle en tirant sur sa tresse de ses doigts nerveux. Pas plus tard que la semaine dernière, ils sont venus chercher Maman et Josep.

			— Astrit est en sécurité, répondit Adamat. Ne t’en fais pas pour elle. Ont-ils dit où ils emmenaient Maman et Josep ?

			Fanish secoua la tête.

			Adamat sentit chuter son moral, mais garda un visage impassible.

			— Ils vous ont fait du mal ?

			Il s’inquiétait surtout pour Fanish. À quatorze ans, c’était presque une femme. Sous sa mince chemise de nuit, ses épaules étaient nues. Adamat chercha d’éventuels hématomes et, à son grand soulagement, n’en trouva pas.

			— Non, Papa, répondit-elle. Je les ai entendus parler. Ils le voulaient, mais…

			— Mais quoi ?

			— Lorsqu’ils ont emmené Maman et Josep, un homme est venu. Je n’ai pas entendu son nom, mais il était habillé comme un gentilhomme et parlait très doucement. Il leur a dit que s’ils touchaient à un seul de nos cheveux sans son autorisation, il…

			Elle ne finit pas sa phrase. Son visage avait blêmi. Adamat lui tapota gentiment la joue.

			— Tu as été très courageuse, lui dit-il d’un ton rassurant. 

			Intérieurement, il bouillonnait de colère. Lorsque Adamat ne lui aurait plus été d’aucune utilité, nul doute que Vetas aurait livré les prisonniers à ces brutes sans sourciller.

			— Je vais les trouver.

			Il tapota à nouveau la joue de Fanish et se leva. Un des jumeaux lui prit la main.

			— Ne t’en va pas, supplia-t-il.

			Adamat essuya les larmes de l’enfant.

			— Je reviens tout de suite. Reste avec ta sœur.

			Il s’arracha à leur étreinte. Il avait encore un enfant et son épouse à sauver – d’autres batailles à remporter avant qu’ils ne soient enfin réunis.

			Il retrouva le sergent Oldrich devant la porte de la chambre. Le soldat attendait respectueusement, chapeau en main.

			— Ils ont emporté Faye et mon fils aîné, dit Adamat. Les autres enfants sont indemnes. Un de ces animaux est-il toujours en vie ?

			Oldrich baissa la voix pour que les enfants ne puissent l’entendre.

			— L’un d’entre eux a pris une balle dans l’œil, un autre dans le cœur. On a eu de la chance.

			Il se gratta la nuque. Oldrich n’était pas bien vieux, mais ses cheveux grisonnaient déjà au-dessus de ses oreilles. Ses joues étaient rouges de toutes ces violences. Par contre, sa voix était ferme.

			— Un peu trop de chance, souligna Adamat. Il aurait mieux valu en prendre un vivant.

			— L’un d’entre eux respire encore.

			Lorsque Adamat entra dans la cuisine, il y vit Roja assis sur une des chaises, les mains liées derrière le dos, des plaies béantes à l’épaule et à la hanche, sa chemise de lin sale trempée de sang.

			Adamat retira une canne du porte-parapluies posé devant la porte. Roja fixait le sol d’un regard noir. C’était un boxeur, un guerrier. Il n’avait jamais remporté beaucoup de combats, mais ne se laissait pas abattre facilement.

			— Tu as de la chance, Roja, remarqua Adamat en désignant ses blessures de la pointe de sa canne. Tu peux encore t’en sortir, si toutefois on te laisse voir un médecin à temps.

			— J’te connais ? postillonna Roja dans un jet de gouttelettes de sang.

			— Non. Mais moi, je te connais. Je t’ai vu combattre. Où est Vetas ?

			Roja inclina le cou pour le faire craquer. Il défia l’inspecteur du regard.

			— Vetas ? Jamais entendu parler.

			Derrière cette innocence feinte, Adamat crut comprendre que le boxeur l’avait enfin remis.

			Il posa la pointe de sa canne sur l’épaule de Roja, juste à côté de la blessure laissée par une balle.

			— Ton employeur.

			— Va t’faire foutre !

			Adamat appuya sur sa canne. Il pouvait sentir la balle encore logée dans les chairs. Roja se tortilla, mais sans émettre le moindre gémissement, ce qui était tout à son honneur. Un boxeur à mains nues digne de ce nom apprenait à maîtriser la douleur.

			— Où est Vetas ?

			Roja ne répondit pas. Adamat se rapprocha.

			— Tu veux survivre à cette nuit, oui ou non ?

			— Quoi que tu puisses me faire, il me le rendrait au centuple, déclara le captif. Et puis, j’sais rien.

			Adamat tourna le dos au boxeur. Il entendit Oldrich faire un pas en avant, suivi par le choc sourd d’une crosse de mousquet s’abattant sur le ventre du prisonnier. Il laissa faire le sergent pendant quelques instants encore avant de se retourner et lui faire signe de se retirer.

			À voir son visage, on aurait cru que Roja avait fait quelques rounds avec cet autre boxeur qu’était SouSmith. Il se cassa en deux, crachant du sang.

			— Où ont-ils emmené Faye ? Réponds-moi, supplia Adamat en silence. Pour ton bien, pour celui de mon épouse, pour le mien, dis-moi où elle est. Et le garçon, Josep ? Où est-il ? 

			Roja cracha par terre.

			— C’est toi, hein ? Le père de ces sales gniards ? (Il n’attendit pas la réponse d’Adamat.) On entendait bien se les taper tous. En commençant par les plus petits. Vetas a pas voulu nous laisser faire. Mais ta femme… (Il passa sa langue sur ses lèvres fendues.) Elle n’avait rien contre. Si elle nous avait tous satisfaits, on aurait laissé les bébés tranquilles. Enfin, c’est ce qu’elle croyait.

			Oldrich s’avança et abattit la crosse de son mousquet sur la face du boxeur. Roja rejeta la tête sur le côté avec un grognement étouffé.

			Fou de rage, Adamat tremblait de la tête aux pieds. Non, pas Faye. Pas sa belle épouse. Son amie et sa collaboratrice. Sa confidente et la mère de ses enfants. Lorsque Oldrich ramena son arme en arrière pour frapper à nouveau, il leva la main.

			— Non. Pour lui, c’est la routine. Donnez-moi une lanterne.

			Il attrapa Roja par la peau du cou et le tira de sa chaise pour le pousser vers la porte de derrière. Le boxeur franchit le seuil pour tituber dans le jardin jusqu’à un grand buisson de roses. Adamat le releva de force, prenant soin de s’emparer de son bras blessé, et le poussa à nouveau. Vers le lieu d’aisance.

			— Assurez-vous que les enfants restent à l’intérieur, dit-il à Oldrich, et faites venir quelques hommes.

			Les sanitaires étaient assez larges pour y loger deux sièges, ce qui n’était pas un luxe pour une maisonnée comptant neuf enfants. Adamat ouvrit la porte pendant que deux soldats d’Oldrich prenaient Roja chacun sous un bras. Il saisit une lanterne des mains du sergent et éclaira l’intérieur des toilettes pour que Roja puisse les voir.

			Adamat prit la planche recouvrant le trou et la jeta au sol. Une odeur putride s’en éleva.

			— J’ai creusé ces latrines de mes mains, déclara Adamat. Elles font huit pieds de profondeur. Il y a des années que j’aurais dû en fabriquer de nouvelles, et ces derniers temps, ma famille les a beaucoup utilisées. Ma femme et mes enfants ont passé tout l’été dans cette résidence. (Il braqua la lanterne vers le trou et eut un reniflement théâtral.) Presque plein. Où est Vetas ? Où a-t-il emmené Faye ?

			Roja eut un rictus.

			— Va chier !

			— Puisque tu insistes.

			Il souleva Roja par la nuque et le força à entrer dans la cabane. Elle était à peine assez grande pour les deux hommes. Roja se débattit, mais la colère d’Adamat décuplait ses forces. D’un coup de pied, il faucha les jambes du boxeur et fourra sa tête au-dessus de la cavité.

			— Dis-moi où est Vetas, siffla Adamat.

			Pas de réponse.

			— Parle !

			— Non !

			La voix de Roja résonna dans l’espace réduit. Adamat appuya sur sa nuque. Encore quelques pouces et son visage plongerait dans une masse d’excréments. Adamat ravala son propre dégoût. Ce traitement était cruel. Inhumain, même. Mais pas plus que prendre en otage une femme et des enfants.

			Lorsque le front de Roja toucha la masse putride, il eut un sanglot.

			— Où est Vetas ? Je ne le redemanderai pas !

			— Je sais pas ! Il m’a rien dit. Il m’a juste payé pour garder les enfants.

			— Comment t’a-t-il payé ?

			Adamat entendit vomir le boxeur, qui tressaillit.

			— Avec des billets de banque.

			— Tu es un des combattants du Propriétaire. Celui-ci est-il au courant ?

			— Vetas a dit qu’il avait sa recommandation. Personne ne peut nous confier une mission sans l’aval du patron.

			Adamat grinça des dents. Le Propriétaire. Le caïd de la pègre adrane, également membre du conseil de Tamas. C’était un des hommes les plus puissants d’Adro. S’il était au courant pour le Seigneur Vetas, ça signifiait qu’il était un traître, et ce depuis le début.

			— Qu’est-ce que tu sais d’autre ?

			— J’ai dû échanger vingt mots tout au plus avec ce type, balbutia Roja entre deux sanglots. C’est tout !

			Adamat lui donna un coup sur la nuque. Le boxeur devint flasque, mais il était encore conscient. Il le souleva par la ceinture et lui plongea le visage dans la fange avant de l’en retirer puis de l’y plonger à nouveau. Roja battit des bras et des jambes alors qu’il tentait de respirer au milieu de la pisse et la merde. Adamat empoigna ses chevilles et poussa, l’enfonçant plus profondément dans le trou.

			Finalement, l’inspecteur tourna les talons et sortit de la cabane. Sa rage était telle qu’il pouvait à peine penser. Il allait détruire ce Vetas, la créature maléfique qui avait fait subir un tel traitement à sa femme et à ses enfants.

			Oldrich et ses hommes regardèrent Roja se noyer dans ce mélange infect. À la faible lueur des lanternes, l’un d’entre eux semblait avoir changé de couleur. Un autre hochait la tête d’un air approbateur. Maintenant que le calme était retombé, Adamat pouvait entendre les stridulations des criquets dans la forêt.

			— Vous ne vouliez pas lui poser d’autres questions ? demanda Oldrich.

			— Il l’a dit lui-même, c’est tout ce qu’il sait.

			Adamat sentit son estomac se retourner en regardant Roja battre des jambes. L’image de cette brute violant Faye le fit hésiter, mais il finit par dire au sergent :

			— Sortez-le de là avant qu’il ne crève. Puis envoyez-le dans la mine de charbon la plus profonde que vous puissiez trouver.

			Mais lorsqu’il mettrait la main sur Vetas, se promit-il, il lui réserverait un sort bien pire encore.
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			Depuis le chemin de ronde, au-dessus d’une des portes de Budviel, le maréchal Tamas surveillait l’armée kez qui s’étendait en contrebas. Cette muraille était le point le plus au sud de tout Adro. S’il jetait une pierre devant lui, elle tomberait en territoire kez, et peut-être même roulerait-elle le long de la pente de la grande route du nord jusqu’à ce qu’elle atteigne les gardes de l’avant-poste de l’ennemi.

			Les Portes de Wasal s’élevaient de chaque côté de lui : deux falaises de cinq cents pieds de haut, divisées par des millénaires d’érosion due aux écoulements en provenance de l’Admer, des courants qui traversaient le Col de Surkov pour alimenter les champs de céréales de la Plaine d’Ambre, au nord de Kez.

			Il y avait à peine trois semaines que l’armée adrane avait quitté les ruines fumantes de la montagne du Pic du Sud. Selon les rapports officiels, la légion qui avait assiégé Docouronne était estimée à deux cents mille hommes, mais elle était accompagnée par toutes sortes de charognards, gonflant leur nombre à presque sept cent cinquante mille.

			S’il fallait en croire les éclaireurs, maintenant, ils avaient atteint le million.

			Face à cette démonstration de puissance, une partie de lui se recroquevillait de terreur. Depuis les guerres de l’Obscurcissement, quatorze cents siècles plus tôt, le monde n’avait jamais vu une telle armée. Et elle était là, au pas de sa porte, prête à lui arracher son pays.

			En examinant les soldats sur les remparts, Tamas était capable de déterminer lesquels étaient nouveaux à leur expression hébétée face à l’ennemi. Il pouvait sentir la peur qui leur mordait le ventre. L’appréhension de ce qui allait suivre. L’angoisse. Docouronne était une simple forteresse que quelques compagnies pouvaient défendre. Mais là, ils étaient à Budviel, une cité marchande de quelques centaines de milliers d’habitants. Ses murs étaient délabrés, ses portes trop larges, trop nombreuses.

			Tamas ne laissait pas sa propre frayeur se refléter sur son visage. Il n’osait pas. Il cachait ses doutes tactiques, mais aussi ses sentiments pour son fils qui gisait à Adopest, plongé dans le coma, ainsi que la douleur qui pulsait toujours dans sa jambe en dépit des pouvoirs de guérison d’un dieu. Il ne laissait rien transparaître, sinon son mépris face à l’audace des commandants kez.

			Derrière lui, des pas fermes résonnèrent dans l’escalier. Le général Hilanska, commandant de la Seconde Brigade et de l’artillerie de Budviel, se joignit à lui.

			Hilanska était un homme d’une quarantaine d’années, extrêmement corpulent, veuf depuis dix ans, un vétéran des campagnes gurlanes. Il lui manquait un bras, arraché à hauteur de l’épaule par un boulet de canon vingt ans plus tôt, alors qu’il n’était même pas capitaine. Il n’avait jamais laissé son infirmité ou son poids amoindrir son efficacité sur un champ de bataille, ce qui suffisait à lui assurer le respect de Tamas. Sans oublier le fait que ses tireurs pouvaient loger une balle dans  la tête d’un officier de cavalerie à huit cents pas.

			De tous ceux qui faisaient partie de l’état-major de Tamas, généralement choisis pour leurs compétences plus que pour leur personnalité, Hilanska était ce qui ressemblait le plus à un ami.

			— Ça fait des semaines que je les surveille, remarqua le général, et ils m’impressionnent toujours.

			— Par leur nombre ?

			Il se pencha par-dessus le rebord du mur et cracha :

			— Leur discipline. (Il retira sa longue-vue de sa ceinture, la fit coulisser d’un geste assuré de sa main unique, puis la porta à son œil.) Toutes ces fichues toiles blanches en rang d’oignon s’étendant jusqu’à l’horizon. On dirait un décor.

			— Aligner un demi-million de tentes n’est pas un signe de discipline, remarqua Tamas. J’ai déjà travaillé avec des commandants kez, à Gurla. Ils ont tendance à confondre l’autorité et la terreur. C’est vrai, leur camp est joli et bien ordonné, mais lorsqu’il faut passer aux choses sérieuses, ils n’ont rien dans le ventre. Ils se débandent à la troisième volée.

			Contrairement à mes hommes, pensa-t-il. Les brigades adranes ne fuient jamais.

			— J’espère que tu as raison.

			Tamas regarda les sentinelles kez faire leurs rondes à une demi-lieue de là. Elles étaient à portée des canons d’Hilanska, mais ça ne valait pas la peine de gaspiller des munitions : le camp principal s’étendait sur trois lieues. Mais plus que l’artillerie, leurs officiers redoutaient les poudremages de Tamas.

			Celui-ci empoigna le rebord du mur et ouvrit son troisième œil. Une vague de vertige s’empara de lui avant qu’il ne puisse plonger dans l’Autre. Le monde se teinta d’une couleur pastel. Dans le lointain, il perçut des lumières scintillantes évoquant les feux d’une patrouille de nuit ennemie – celles qu’émettaient les Gardiens et les Privilégiés kez. Il ferma son troisième œil et se massa les tempes.

			— Tu y penses toujours, pas vrai ? demanda Hilanska.

			— À quoi ?

			— À une invasion.

			— Une invasion ? railla Tamas. Il faudrait être fou à lier pour partir à l’assaut d’une armée dix fois plus grande que la nôtre !

			— Je vois la lueur qui brille dans tes yeux, Tamas. Comme un chien qui tire sur sa chaîne. Je te connais depuis bien trop longtemps. Tu n’as jamais caché que tu rêvais d’avoir un jour une bonne occasion d’envahir Kez.

			Tamas examina les sentinelles. L’armée s’était installée si loin qu’il serait presque impossible de les prendre par surprise. Le terrain était trop plat pour une attaque nocturne.

			— Si je pouvais faire venir la Septième et la Neuvième à temps, remarqua doucement Tamas, en jouant de l’élément de surprise, je pourrais me tailler un chemin jusqu’au cœur de leur armée et être de retour à Budviel avant qu’ils aient compris ce qui leur arrive.

			À cette idée, son cœur s’accéléra. Il ne fallait surtout pas sous-estimer les Kez. Ils étaient supérieurs en nombre et, même après la bataille de Docouronne, il leur restait encore quelques Privilégiés.

			Mais Tamas savait de quoi ses brigades étaient capables. Il connaissait les stratégies des Kez, mais également leurs faiblesses. Ils recrutaient leurs soldats dans leur immense population rurale. Leurs officiers étaient des nobles qui avaient acheté leurs positions. Rien à voir avec ses troupes à lui, tous des patriotes, des hommes de fer et d’acier.

			— Mes éclaireurs sont allés fouiner un peu, souligna Hilanska.

			— Vraiment ?

			Tamas cacha son irritation d’avoir été dérangé.

			— Tu connais les catacombes de Budviel ?

			Tamas grogna en guise d’assentiment. Ces galeries s’étendaient sous le Pilier Ouest, une des deux montagnes composant les Portes de Wasal. C’était un mélange de cavernes naturelles et artificielles où on entreposait les morts.

			— Elles sont interdites aux soldats, remarqua Tamas.

			— Je suis solidaire de mes hommes, mais tu ferais mieux d’écouter ce qu’ils ont à dire avant de les faire fouetter.

			— À moins qu’ils n’aient découvert un réseau d’espions kez, je doute que ce soit pertinent.

			— Mieux ! Ils ont trouvé un moyen d’envoyer tes hommes derrière la frontière kez.

			Le cœur de Tamas fit un bond.

			— Conduis-moi à eux.
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			Allongé dans son hamac, Taniel fixait le plafond, qui n’était qu’à un pied de son nez. Il comptait ses balancements, d’un côté, de l’autre, en écoutant les flûtes gurlanes qui emplissaient la chambre de leur douce mélopée.

			Il avait horreur de cette musique. Elle semblait résonner entre ses oreilles, trop faible pour qu’il puisse distinguer chaque note, mais assez forte pour lui faire grincer des dents. Aux alentours de dix balancements, il perdit le compte et exhala. De la fumée chaude s’éleva d’entre ses lèvres pour s’accumuler contre le ciment crevassé du plafond. Il regarda les volutes s’échapper de son alcôve pour dériver au milieu de la fumerie de mala.

			Il y avait une douzaine de niches semblables dans la salle. Deux d’entre elles étaient occupées. Cela faisait quarante-huit heures qu’il était là et Taniel n’avait toujours pas vu leurs occupants aller pisser, manger un morceau ou faire quoi que ce soit d’autre que tirer sur les longues pipes ou héler le tenancier pour qu’il refasse le plein.

			Il se pencha pour recharger sa propre pipe. Sur la table à côté de son hamac, il y avait quelques bouts de mala noire posés sur une assiette, une bourse vide et un pistolet. Il n’aurait su dire d’où venait ce dernier.

			Taniel ramassa les fragments pour les rouler en une seule boule qu’il fourra dans l’extrémité de sa pipe. Elle s’alluma aussitôt et il inspira profondément.

			— Encore un peu ?

			Le tenancier apparut aux côtés du hamac de Taniel. C’était un Gurlan du nom de Kin, à la peau sombre, mais moins que celle d’un Deliv, avec des touches plus claires sous les yeux et sur ses paumes. Comme la plupart des Gurlans, il était grand et maigre, le dos courbé à force de se pencher sur les alcôves de sa fumerie afin de les nettoyer ou d’allumer la pipe d’un accro. 

			Taniel prit sa bourse, plongea ses doigts à l’intérieur et les agita avant de se rendre compte qu’elle était vide.

			— Plus d’argent, dit-il d’une voix qui lui parut hachée.

			Depuis combien de temps était-il là ? Deux semaines, décida-t-il après ample réflexion. Mais plus important encore, comment s’était-il retrouvé ici ?

			Enfin, non seulement dans cette fumerie, mais aussi à Adopest. Taniel se souvenait avoir fui le palais de Kresimir alors que Ka-poel massacrait la cabale kez, et aussi avoir appuyé sur la détente de son fusil pour loger une balle dans l’œil du dieu.

			La suite n’était qu’un trou noir, du moins jusqu’à ce qu’il reprenne conscience, trempé de sueur, Ka-poel chevauchant sa poitrine, du sang frais sur les mains. Il se souvenait de cadavres dans les couloirs de l’hôtel – des soldats de son père, mais les galons sur leurs vestes ne lui disaient rien. Il avait quitté le bâtiment et, dans l’espoir d’oublier tout ce chaos, avait échoué dans ce trou à rats.

			Bien sûr, s’il se souvenait de tout ça, c’était que la drogue ne remplissait pas son office.

			— C’est une veste de l’armée, dit Kin en caressant son revers. Tes boutons me suffiront.

			Taniel regarda la veste qu’il portait. Elle était du bleu de l’armée adrane, avec des broderies et des boutons argentés. Il l’avait prise à l’hôtel. L’insigne des poudremages – un petit baril de poudre d’argent – était épinglé au revers. Tout compte fait, c’était peut-être la sienne. Avait-il maigri ?

			Il y avait deux jours, cette même veste était propre. Ça, au moins, il en était sûr. Maintenant, elle était souillée de bave, de reliefs de nourriture et de petites brûlures laissées par les cendres de mala. Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé ?

			Taniel tira le couteau passé à sa ceinture et prit un des boutons entre ses doigts. Il se figea. La fille de Kin traversait la salle, vêtue d’une robe blanche délavée mais propre en dépit de la crasse qui imprégnait ce décor sordide. Elle devait avoir quelques années de plus que Taniel, mais n’avait pas d’enfant accroché à ses basques.

			— Ma fille vous plaît ? demanda Kin. Pour deux boutons (il leva deux doigts pour plus d’emphase), elle peut danser pour vous. Elle est bien plus belle que cette sorcière de Fatrasta.

			L’épouse de Kin était assise dans un coin jouant toujours de la flûte. Elle s’arrêta le temps de s’adresser à son mari. Ils échangèrent quelques mots en gurlan, puis Kin se tourna à nouveau vers Taniel.

			— Deux ! répéta-t-il.

			Taniel coupa un bouton de sa veste pour le mettre dans la main du tenancier. Danser, hein ? Il se demanda si ce tenancier parlait assez bien l’adran pour manier les euphémismes ou si, en effet, elle se contenterait de danser.

			— Plus tard peut-être, dit Taniel, se recouchant dans son hamac avec une nouvelle boule de mala de la taille du poing d’un enfant pour lui tenir compagnie. Ka-poel n’est pas une sorcière. Elle est… (Il se tut, cherchant un moyen de la décrire en gurlan. La mala faisait tourner son cerveau au ralenti, et ses pensées étaient comme engluées.) Bon, d’accord, c’est une sorcière.

			Taniel bourra sa pipe. La fille du tenancier le dévisageait. Il lui rendit son regard, les paupières tombantes. Elle était plutôt jolie. Bien trop grande à son goût, trop efflanquée, comme la plupart des Gurlans, mais tout de même. Elle resta là, son linge posé contre sa hanche, jusqu’à ce que son père la chasse d’un geste.

			Depuis combien de temps n’avait-il pas couché avec une femme ?

			Une femme ? Il éclata de rire, des volutes de fumée s’échappant de ses narines. Son rire se termina en une quinte de toux, si bien que Kin lui jeta un drôle de regard. Non, pas une femme. Cette femme. Vlora. Combien de temps cela faisait-il ? Deux ans et demi ? Trois ?

			Il se redressa et fouilla sa poche, cherchant une charge de poudre, tout en se demandant où était Vlora en ce moment. Toujours avec Tamas et la cabale de la poudre, probablement.

			Son maréchal de père voudrait certainement que Taniel retourne au front.

			Que la poix l’emporte. Qu’il vienne donc le chercher à Adopest. Une fumerie de mala était bien le dernier endroit où il irait le débusquer.

			Il n’avait plus une seule charge de poudre. Ka-poel l’avait dévalisé. Depuis qu’elle l’avait tiré de ce maudit coma, il n’avait pas prisé le moindre gramme. Même son pistolet n’était pas chargé. Il pouvait toujours sortir pour se ravitailler. Trouver un dépôt et montrer son insigne de poudremage.

			La simple idée de descendre de ce hamac lui fit tourner la tête.

			Taniel allait s’assoupir lorsque Ka-poel descendit les marches menant à la fumerie. Il garda les yeux fermés, de la fumée s’échappant de ses lèvres. Elle s’arrêta le temps de l’examiner.

			Elle était petite avec des traits délicats. Sa peau était très blanche avec des taches de rousseur couleur de cendre et des cheveux roux pas plus longs qu’un pouce. Il n’aimait pas qu’elle les coupe si court, ça lui donnait l’air d’un garçon. Mais on ne risquait pas de la confondre avec un homme, pensa Taniel alors qu’elle retirait son long cache-poussière noir. En dessous, elle portait un chemisier blanc sans manche, récupéré Dieu sait où, et un pantalon noir serré.

			Ka-poel lui toucha l’épaule. Il l’ignora. Qu’elle le croie endormi, ou l’esprit trop embrumé par les fumées de mala pour la remarquer. Ça lui convenait.

			Elle tendit la main pour lui pincer le nez tout en posant l’autre sur sa bouche.

			Il se redressa d’un bond et inspira profondément lorsqu’elle retira ses doigts.

			— Qu’est-ce qui te prend, Pole ? Tu veux me tuer ?

			Elle lui sourit. Ce n’était pas la première fois que, perçant le brouillard du mala, des images peu reluisantes lui venaient à l’esprit alors qu’il plongeait son regard dans ses yeux vert bouteille. Il chassa ces pensées parasites. Elle était son gardien. Il était son protecteur. Ou était-ce l’inverse ? Au Pic du Sud, c’était elle qui l’avait protégé.

			Taniel s’assit sur son hamac.

			— Que me veux-tu ?

			Elle lui tendit une épaisse liasse de papiers reliée de cuir. Un carnet de croquis. Pour remplacer celui qu’il avait perdu sur la montagne du Pic du Sud. À cette idée, il eut un pincement au cœur. Ces dessins représentaient huit années de sa vie. Des gens qu’il avait connus, dont certains étaient morts depuis longtemps. La disparition de ce carnet lui avait fait presque autant de mal que la perte de son authentique fusil de marque Hrousche.

			Presque autant que…

			Il fourra l’embout de sa pipe à mala entre ses dents et inspira profondément. Il frissonna alors que la fumée brûlait sa gorge et ses poumons en se répandant dans son corps, oblitérant ces souvenirs.

			Lorsqu’il tendit la main vers le carnet, il constata que ses doigts tremblaient et s’empressa de les retirer.

			Ka-poel fronça les sourcils. Elle lui posa le carnet sur le ventre, puis un paquet de crayons fusains d’une qualité supérieure à tous ceux qu’il utilisait à Fatrasta. Elle les désigna et mima le geste de dessiner.

			Taniel serra le poing droit. Il ne voulait pas qu’elle le voie trembler.

			— Je… Pas maintenant, Pole.

			Elle refit le même geste avec insistance.

			Taniel inspira profondément à nouveau, inhalant la fumée, puis ferma les yeux. Il sentit des larmes couler sur ses joues.

			Il sentit également qu’elle retirait le carnet et les crayons de sa poitrine. Et qu’elle déplaçait la table. Il s’attendait à des reproches. Un coup de poing. Quelque chose. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit les pieds nus de la jeune femme disparaître en haut de l’escalier de la fumerie. Il inspira encore un peu de mala en essuyant ses larmes.

			La salle finit par se voiler d’un brouillard opaque et ses souvenirs partirent également en fumée. Tous ceux qu’il avait tués, tous les amis qu’il avait vus mourir. Le dieu qu’il avait vu de ses yeux, puis abattu d’une seule balle ensorcelée. Tout ce qu’il préférait oublier.

			Encore quelques jours dans cette fumerie et il irait mieux. Il serait à nouveau lui-même. Il irait retrouver Tamas et se remettrait à la tâche qui était la sienne : tuer des Kez.

			***

			Quelques heures seulement après avoir quitté l’enceinte de Budviel, Tamas se retrouva au cœur des ténèbres sous des milliers de tonnes de roche. Sa torche jetait une lueur dansante, créant d’étranges jeux d’ombre et de lumière sur les tombes disposées par rangées contre les murs de la caverne. Des centaines de crânes étaient accrochés au plafond. Il se demanda si le chemin menant à l’au-delà ressemblait à ce couloir.

			Non. Il y aurait sûrement des flammes.

			Il lutta contre un sentiment de claustrophobie en se rappelant que ces catacombes étaient là depuis des millénaires. Elles ne risquaient pas de s’effondrer.

			La taille du couloir l’avait surpris. Par moments, il était assez large pour laisser passer des centaines d’hommes. Et même dans ses méandres les plus étroits, un chariot aurait pu manœuvrer sans racler les murs.

			Les deux artilleurs dont Hilanska lui avait parlé ouvraient la marche. Ils portaient également des torches et discutaient entre eux avec animation, leurs voix éveillant mille échos entre les différentes chambres. Derrière Tamas, Olem, son garde du corps, lui emboîtait le pas, une main sur la crosse de son pistolet en jetant un regard suspicieux aux deux soldats. Vlora et Andriya, deux poudremages de Tamas, assuraient les arrières.

			— Ces cavernes ont été élargies par la main de l’homme, remarqua Olem en passant ses doigts sur la pierre. Mais regardez le plafond. (Il tendit un doigt vers le haut.) Pas la moindre trace d’outils.

			— Elles ont été creusées par une rivière souterraine il y a plusieurs millénaires de cela, répondit Tamas. 

			Il parcourut des yeux le plafond, puis le sol. Le chemin s’inclinait doucement, ponctué de marches creusées dans la pierre et usées à force d’être foulées chaque année par des milliers de pèlerins, de familles et de prêtres. Malgré tous ces signes de passage, ces catacombes restaient le domaine des défunts – durant le siège, les prêtres avaient remis à plus tard les enterrements, craignant que les tirs d’artillerie ne fassent s’écrouler les murs.

			Lorsqu’il était petit, Tamas jouait dans des grottes comme celles-ci pendant que son père, un apothicaire, passait son été à fouiller les montagnes, cherchant des fleurs rares, des champignons et des moisissures. Certains réseaux souterrains s’enfonçaient très profondément dans le cœur de la montagne. D’autres se terminaient abruptement au moment même où ils commençaient à devenir intéressants.

			Le passage déboucha sur une vaste caverne. La lueur des torches ne dansait plus sur les murs et le plafond, mais disparaissait dans les ténèbres. Ils se tenaient au bord d’une mare d’eau stagnante plus noire qu’une nuit sans lune. Leurs pas résonnaient dans cet immense espace.

			Tamas s’arrêta derrière les artilleurs. Il prit une charge de poudre, qu’il écrasa entre ses doigts pour la verser sur sa langue. La transe le saisit, engendrant à la fois le vertige et la clarté. La douleur dans sa jambe disparut et les filaments de lumière issus des torches furent soudain suffisants pour qu’il puisse examiner toute la caverne.

			Les murs étaient bordés de sarcophages de pierre, empilés les uns sur les autres dans le plus grand désordre sur une hauteur de trente à quarante pieds. Un bruit d’écoulement résonnait dans la chambre : l’origine du lac souterrain. Tamas ne voyait pas d’autre sortie que le couloir qu’ils venaient d’emprunter.

			— Monsieur ? fit un des artilleurs.

			Il s’appelait Ludik et il braquait sa torche au-dessus de la mare afin d’évaluer sa profondeur.

			— On est à des milliers de pieds sous le Pilier Ouest, constata Tamas. Et toujours aussi loin de Kez. Je n’aime pas qu’on m’entraîne dans des lieux que je ne connais pas.

			Un déclic retentit dans le silence sépulcral qui planait sur la caverne : Olem venait d’armer le chien de son pistolet. Derrière Tamas, Vlora et Andriya tirèrent leurs fusils. Ludik et son camarade échangèrent un regard nerveux et avalèrent leur salive.

			— On pourrait croire que le souterrain se termine ici, remarqua Ludik, pointant sa torche vers l’autre côté de la mare, mais non. Il se prolonge dans la direction de Kez.

			— Comment le sais-tu ? demanda Tamas.

			Ludik hésita, s’attendant à une réprimande.

			— Parce que nous l’avons suivi jusqu’au bout.

			— Montre-moi.

			Ils passèrent derrière deux sarcophages de l’autre côté de la mare et plongèrent sous une avancée rocheuse qui s’avéra plus profonde qu’elle n’en avait l’air. Quelques instants plus tard, Tamas émergeait de l’autre côté, là où la caverne s’élargissait à nouveau et se continuait dans les ténèbres.

			Tamas se tourna vers son garde du corps.

			— Essaie de n’abattre personne tant que je ne t’en ai pas donné l’ordre.

			Olem se caressa la barbe en jetant un coup d’œil aux  artilleurs.

			— Bien sûr, monsieur.

			Mais il laissa sa main sur la crosse de son pistolet. Ces derniers temps, il ne faisait confiance à personne.

			Une heure plus tard, Tamas quittait la caverne pour émerger au milieu d’un paysage de buissons et de rocaille. Le soleil s’était couché à l’est, derrière la montagne, plongeant la vallée dans l’ombre.

			— La voie est libre, monsieur, dit Olem en l’aidant à trouver un point d’appui.

			Tamas vérifia son pistolet, puis écrasa machinalement une autre charge entre ses doigts pour déverser son contenu sur sa langue. La vallée où ils venaient de déboucher se trouvait au pied du contrefort sud des monts adrans. À vue de nez, ils devaient être à trois lieues de Budviel. Et si ses estimations étaient correctes, ils se trouvaient sur le flanc de l’armée kez.

			— C’est un ancien lit de rivière, monsieur, déclara Vlora en se frayant un chemin au milieu des roches. Il part vers l’ouest avant de bifurquer vers le sud. Maintenant, nous ne sommes plus qu’à une demi-lieue des Kez, mais rien n’indique qu’ils ont seulement pris la peine d’explorer cette vallée.

			— Monsieur ! lança une voix depuis l’intérieur de la caverne.

			Tamas se retourna d’un bond. Vlora, Olem et Andriya levèrent tous leurs fusils pour les braquer sur l’ouverture.

			Un soldat adran en sortit. Sur ses épaules, il portait un galon prolongé d’une corne à poudre. C’était un caporal suppléant de la nouvelle compagnie d’Olem, composée de soldats d’élite qu’il appelait les fusiliers.

			— Tais-toi, imbécile, siffla Olem. Tu veux que toute l’armée kez t’entende ?

			Le messager essuya son front couvert de sueur, clignant des yeux face à la lumière du jour.

			— Pardon, monsieur, dit-il à Tamas. Je me suis perdu dans les souterrains. Le général Hilanska m’a envoyé vous trouver juste après votre départ.

			— Qu’y a-t-il ? Parle ! ordonna Tamas.

			Les messagers hors d’haleine étaient rarement porteurs de bonnes nouvelles. S’ils étaient si pressés, c’était que l’affaire était de la plus haute importance.

			— Les Kez, monsieur, répondit le messager. Nos espions sont formels : ils vont attaquer en masse dans quarante-huit heures. Le général Hilanska voudrait que vous retourniez immédiatement à la muraille.

			Tamas parcourut des yeux la vallée escarpée.

			— Combien d’hommes crois-tu pouvoir faire venir jusqu’ici en deux jours ?

			— Des milliers, répondit Vlora.

			— Dix mille, ajouta Olem.

			— Deux brigades pour servir de marteau, acquiesça Tamas, avec Budviel dans le rôle de l’enclume.

			Vlora ne semblait pas si convaincue.

			— C’est un bien petit marteau, monsieur, comparé à l’armée monstrueuse qui s’étend là-bas.

			— Alors il faudra frapper vite et fort. (Tamas examina une fois de plus la vallée.) Rentrons. Il faut que les ingénieurs élargissent le souterrain. Et qu’on envoie des hommes écarter ces roches pour ne pas faire trop de bruit. Lorsque les Kez attaqueront, nous les écraserons contre les portes de Budviel.
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			En ce monde, il n’y a pas grand-chose d’aussi ennuyeux que d’attendre que l’eau chauffe, pensa Nila, assise à même le sol de la cuisine, tout en regardant les flammes s’enrouler autour de l’immense chaudron suspendu dans la cheminée.

			À une heure si tardive, la plupart des maisonnées étaient silencieuses. Elle avait toujours adoré ces moments de calme – cette paix nocturne qui l’isolait du chaos qu’était la vie d’une servante lorsqu’elle avait le maître et la maîtresse sur le dos et que le manoir bourdonnait d’activités. Il y avait quelques mois à peine, bien que cette période lui semble appartenir à un lointain passé, sa seule reponsabilité consistait à faire bouillir de l’eau chaque semaine pour laver le linge de la famille et des serviteurs du Duc Eldaminse.

			Et maintenant, le duc était mort, sa maisonnée éparpillée, sa demeure incendiée. Tout ce que Nila avait connu n’existait plus.

			Et là, dans le manoir de ville du Seigneur Vetas, dans une petite rue au milieu d’Adopest, on ne dormait jamais.

			Quelque part dans cette immense maison, un homme braillait. Nila ne pouvait percevoir ce qu’il disait, mais il était en colère. Sans doute Dourford, le Privilégié. C’était un des lieutenants du Seigneur Vetas. Elle n’avait jamais vu une brute pareille. Pour lui, tabasser les cuisiniers n’était que routine. Dans la maison, tout le monde avait peur de lui, même les armoires à glace servant de gardes du corps au Seigneur Vetas.

			Tout le monde redoutait Dourford sauf, bien sûr, Vetas lui-même.

			Pour autant que Nila puisse dire, ce dernier n’avait peur de rien ni de personne.

			— Jakob, dit Nila, s’adressant au gamin de six ans assis à côté d’elle, passe-moi la soude.

			Jakob se leva et s’arrêta en fronçant les sourcils.

			— Où est-elle ?

			— Sous l’évier. Le bocal en verre.

			Jakob farfouilla un instant avant de trouver le récipient. Il le prit par le couvercle et tira.

			— Attention ! lança Nila.

			Elle se leva d’un bond et le rejoignit en une seconde, le prenant par les épaules alors qu’il laissait tomber son fardeau. Elle rattrapa le bocal d’une main experte.

			— Je le tiens !

			Il n’était pas très lourd, mais Jakob avait toujours été plutôt chétif.

			Elle dévissa le couvercle et préleva la dose requise avec une cuillère.

			— Non, dit-elle en voyant Jakob tendre la main vers le bocal. N’y touche pas. C’est un poison violent. Il dévorera tes doigts roses. (Elle lui prit la main et fit semblant de la mordre.) Comme un chien furieux !

			Jakob se tortilla en riant et battit en retraite à l’autre bout de la pièce. Nila posa la soude sur la plus haute des étagères. On n’aurait pas dû laisser des produits comme celui-ci à portée des gamins. Même si Jakob était le seul enfant de toute la maisonnée.

			Nila se demanda à quoi ressemblerait sa vie si elle était toujours au manoir des Eldaminse. Deux semaines plus tôt, on aurait fêté l’anniversaire de Jakob, qui venait d’avoir six ans. On aurait donné une prime au personnel, et ils auraient eu droit à une demi-journée de congé supplémentaire. Le Duc Eldaminse aurait probablement tenté une fois de plus sa chance avec Nila – plusieurs fois, peut-être – et une fois de plus, Dame Eldaminse se serait demandée si elle ne ferait pas mieux de la jeter à la rue.

			Ces nuits paisibles où elle faisait la lessive pour la maisonnée toute entière lui manquaient. Pas les jalousies et les petits coups en vache des autres membres de la domesticité, ni les mains baladeuses du Seigneur Eldaminse. Mais ce qu’elle avait reçu en échange était bien pire.

			Le manoir du Seigneur Vetas.

			Un hurlement retentit. Il venait du sous-sol, là où celui-ci avait installé son… matériel.

			— Poix, fit doucement Nila sans quitter des yeux la flamme dans la cheminée.

			— Une dame ne jure pas.

			Nila sentit son échine se raidir. La voix était douce, calme. Trompeuse, comme la surface paisible d’un océan dissimulant les requins infestant ses eaux.

			— Seigneur Vetas.

			Elle se retourna et salua d’une révérence l’homme qui se découpait dans l’embrasure de la porte de la cuisine.

			Vetas était un Rosvelien à la peau ocre. Il se tenait très droit, une main glissée dans la poche de son gilet, l’autre refermée sur son verre de vin avec une familiarité naturelle. Avec sa chemise blanche, sa veste bleue et le pantalon noir qu’il avait repassé lui-même, on aurait pu voir en lui un employé bien habillé ou un marchand.

			Nila savait que ça aurait été là une erreur grave, peut-être même mortelle. C’était un tueur. Elle avait senti ses mains se refermer sur son cou. Elle avait plongé ses yeux dans les siens et vu ce regard qui semblait tout embrasser. Elle avait perçu sa froideur et l’absence totale de compassion qu’il éprouvait pour les autres êtres vivants.

			— Je ne suis pas une dame, Monseigneur, répondit Nila.

			Vetas l’examina d’un œil clinique. Elle eut l’impression qu’il la déshabillait du regard. Comme si elle n’était qu’une pièce de viande sur l’étal d’un boucher. Elle eut un frisson de terreur.

			Mais elle ressentit également une pointe de colère. L’espace d’un instant, elle se demanda si le Seigneur Vetas aurait l’air aussi calme et serein dans son cercueil.

			— Tu sais pourquoi tu es là ? demanda-t-il.

			— Pour m’occuper de Jakob. 

			Elle jeta un coup d’œil au garçon, qui fixait Vetas avec curiosité.

			— Exact. (Le visage de Vetas se fendit brusquement d’un sourire et ses traits adoptèrent une expression chaleureuse qui n’atteignit cependant pas ses yeux.) Viens ici, mon garçon, reprit-il en s’agenouillant. C’est bon, n’aie pas peur.

			L’éducation que Jakob avait reçue en tant que fils de noble ne lui laissait pas d’autre choix qu’obéir. Avant de rejoindre Vetas, il se tourna vers Nila comme pour lui demander son avis.

			Celle-ci sentit sa poitrine se contracter. Elle aurait voulu se jeter entre eux deux, prendre un des fers rougeoyants qui reposaient dans la cheminée et s’en servir pour tabasser Vetas. Le sourire faux qu’il arborait était encore plus effrayant que son habituel regard stoïque.

			— Vas-y, s’entendit-elle dire d’une petite voix.

			— Je t’ai apporté un bonbon, insista Vetas en tendant une friandise emballée dans du papier de couleur.

			— Jakob, ne… commença Nila.

			Vetas la dévisagea. Il n’y avait pas de menace derrière ce regard, pas d’émotion. Juste de la froideur.

			— Tu peux le prendre, se corrigea Nila, mais tu devrais le garder pour demain, après le petit déjeuner.

			Vetas lui donna la friandise et lui ébouriffa les cheveux.

			Ne le touche pas, hurla intérieurement Nila. Mais elle se força à sourire au seigneur.

			— Pourquoi Jakob est-il là ? réussit-elle à dire malgré sa terreur.

			Vetas se releva.

			— Ça ne te regarde pas. Sais-tu te conduire en dame, Nila ?

			— Je… je ne suis qu’une lavandière.

			— Je crois que tu es bien plus que ça. Tout le monde a la possibilité de s’élever de sa condition sociale. Tu as survécu aux barricades royalistes, puis tu as infiltré le quartier général du maréchal Tamas dans le but de sauver le jeune Jakob ici présent. Et tu es jolie. Personne ne néglige la beauté, pour peu qu’elle soit bien apprêtée.

			Nila se demanda comment Vetas pouvait savoir à propos des barricades royalistes. Elle lui avait parlé du QG de Tamas, mais… et pourquoi mentionner sa beauté ?

			— Tu peux me servir autrement que… (Il eut un geste englobant Jakob et la lessive.) Ça.

			Le garçon était trop occupé à suçoter son bonbon le plus discrètement possible pour remarquer le dégoût dans la voix de Vetas. Mais pas Nila. Et elle redoutait le genre de « service » qu’il pourrait lui demander.

			— Seigneur, reprit-elle en faisant à nouveau la révérence.

			Elle fit de son mieux pour cacher la haine qu’il lui inspirait. Elle pouvait encore le tuer dans son bain, comme dans ces romans policiers qu’elle empruntait au fils du maître d’hôtel lorsqu’elle était encore chez les Eldaminse.

			— En attendant, faites-la entrer, lança Vetas. 

			Il sortit de la cuisine, gardant la porte ouverte de son pied.

			Quelqu’un jura. Une femme poussa un cri de colère, un miaulement digne d’un chat sauvage. Des bruits de lutte résonnèrent dans le vestibule. Deux des gardes du corps de Vetas traînèrent la femme dans la cuisine. Elle avait une quarantaine d’années et, à en juger par sa silhouette, elle devait avoir eu beaucoup d’enfants. Sa peau était ridée par le travail, mais épargnée par le soleil. Ses cheveux noirs bouclés étaient ramenés en chignon au-dessus de sa tête et les poches sous ses yeux trahissaient le manque de sommeil.

			Elle cessa de se débattre en voyant Nila et Jakob.

			— Où est mon fils ? cracha-t-elle à Vetas.

			— Au sous-sol, répondit-il. Et on ne lui fera aucun mal, du moins tant que tu coopères.

			— Menteur !

			Un sourire condescendant effleura les lèvres de Vetas.

			— Nila, Jakob, je vous présente Faye. Elle est malade et doit rester constamment sous surveillance pour éviter qu’elle ne se blesse. Jakob, tu vas partager ta chambre avec elle. Peux-tu garder un œil sur elle ?

			Jakob acquiesça solennellement.

			— Bon garçon.

			— Je te tuerai, cracha la femme.

			Vetas s’avança vers Faye et chuchota quelque chose à son oreille. Elle se raidit et son visage perdit toutes ses couleurs.

			— Bien, reprit-il, maintenant, Nila, Faye va te remplacer. Elle fera la lessive et s’occupera de Jakob.

			Elles échangèrent un regard. Nila vit la peur qui lui nouait les tripes se refléter dans les yeux de l’inconnue.

			— Et moi ? fit-elle d’une petite voix.

			Elle savait pertinemment quel  sort le maître de maison réservait à ceux qui ne lui étaient d’aucune utilité. Elle avait encore en mémoire l’ancienne nurse de Jakob, celle qui avait mal fini faute de s’être soumise à ses manigances…

			Soudain, Vetas traversa la salle pour prendre Nila par le menton, lui tournant le visage d’un côté, puis de l’autre. Il lui écarta les mâchoires du pouce pour examiner ses dents. Elle dut faire un effort pour ne pas le mordre. Puis il fit un pas en arrière et s’essuya les mains sur une serviette comme s’il venait de s’occuper d’un animal, avant de lui saisir les poignets.

			— Tes mains ne portent pas les marques de tout ce dur labeur. Pas du tout, à vrai dire. Remarquable. Demain matin, je te donnerai une lotion que tu appliqueras toutes les heures. En un rien de temps, elles seront douces comme celles d’une noble.

			Il lui flatta la joue. Nila résista à l’envie de lui cracher au visage.

			Vetas se pencha en avant et parla à voix basse pour que Jakob ne puisse l’entendre :

			— Cette femme, dit-il en désignant Faye, est sous ta responsabilité. Si elle me déplaît, tu devras en répondre. Tout comme Jakob. Et crois-moi, s’il y a une chose que je sais faire, c’est bien infliger des souffrances.

			Vetas se recula, décochant un sourire à l’enfant. Plus fort, il déclara :

			— Il te faut de nouveaux vêtements, Jakob. Ça te plairait ?

			— Beaucoup, monsieur, répondit le garçon.

			— On s’en occupera demain. Et tu auras aussi des jouets.

			Vetas jeta à Nila un dernier regard chargé d’une menace implicite avant de quitter la pièce, suivi par ses gardes du corps.

			Faye rajusta sa robe et inspira profondément tout en parcourant la pièce des yeux. Un mélange d’émotions se reflétait sur son visage : de la colère, de la panique, de la frayeur. Un instant, Nila crut qu’elle allait s’emparer d’une poêle à frire et lui sauter dessus.

			Elle se demanda qui pouvait bien être cette femme. Que faisait-elle ici ? De toute évidence, elle était prisonnière, elle aussi. Un autre pion sur l’échiquier de Vetas. Pouvait-elle lui faire confiance ?

			— Je m’appelle Nila, et lui Jakob.

			Les yeux de la femme se posèrent sur Nila. Elle hocha la tête en fronçant les sourcils.

			— Moi, c’est Faye. Et je vais tuer ce salopard.
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			Sur les quais d’Adopest, Adamat se glissa par la porte arrière d’un des bâtiments décrépits du front de mer. Il continua son chemin le long de couloirs, dépassant des secrétaires et des comptables, sans cesser de regarder droit devant lui. Il savait d’expérience que nul n’interrogeait jamais un homme qui avait l’air de savoir où il allait.

			Adamat n’ignorait pas que le Seigneur Vetas le faisait rechercher.

			Il ne fallait pas être grand clerc pour parvenir à cette conclusion. Faye était encore dans les griffes de ce monstre. Il disposait toujours de ce moyen de pression et il voulait certainement voir Adamat mort ou à sa botte.

			L’inspecteur préférait donc garder un profil bas. Les soldats du maréchal Tamas protégeaient sa famille – conformément au marché qu’ils avaient passé afin que l’inspecteur ne finisse pas à la guillotine. Maintenant, Adamat devait œuvrer dans l’ombre, trouver Vetas, percer à jour ses plans et libérer Faye avant qu’il ne lui fasse du mal. En présumant qu’elle soit toujours vivante.

			Et il ne pouvait pas s’en sortir seul.

			Le quartier général des Nobles Guerriers du Travail n’avait rien de bien spectaculaire, mais il abritait les bureaux du plus grand syndicat de tous les Neuf. Chaque subdivision des Guerriers opérait à partir de ce noyau : les banquiers, les métallos, les mineurs, les boulangers, les meuniers et bien d’autres.

			Mais Adamat était venu parler à un homme, un seul, et ne voulait pas se faire remarquer en chemin. Une fois au deuxième étage, il parcourut un couloir bas de plafond et s’arrêta devant la porte d’un bureau. Des voix s’élevaient à l’intérieur.

			— Je me fiche pas mal de ton opinion, tempêtait Ricardo Tumblar, le chef du syndicat. Je vais le trouver et le persuader d’agir. C’est l’homme idéal pour ce boulot.

			— L’homme ? répéta une voix de femme. Tu penses qu’une femme en est incapable ?

			— Ne commence pas, Cheris, reprit Ricardo. Simple façon de parler. Et d’abord, ce n’est pas une question d’homme ou de femme. Tu ne l’aimes pas parce que c’est un soldat, c’est tout.

			— Et tu sais très bien pourquoi.

			Adamat n’entendit pas la réponse de Ricardo : le plancher venait de grincer derrière lui. Il se retourna pour voir une femme qui venait d’arriver.

			Elle avait une trentaine d’années, avec des cheveux blonds raides ramenés en une queue-de-cheval. Elle portait un uniforme avec un pantalon bouffant et un chemisier blanc à jabot, comme les fantassins. Elle avait les mains croisées derrière le dos.

			Une secrétaire. Exactement ce qu’il voulait éviter.

			— Puis-je vous aider, monsieur ? 

			Son ton était brusque et elle ne le quittait pas des yeux.

			— Oh, non, répondit Adamat. Je sais ce que vous devez penser, mais je n’essayais pas d’espionner Ricardo. Il faut juste que je lui parle.

			Elle n’avait pas l’air de le croire.

			— La secrétaire aurait dû vous orienter vers la salle d’attente.

			— Je suis passé par la porte de derrière, admit-il.

			Donc, ce n’était pas elle la secrétaire ?

			— Venez avec moi dans le hall, reprit-elle, et nous prendrons rendez-vous. M. Tumblar est très occupé.

			Adamat fit une légère courbette.

			— Je préfère me passer d’intermédiaires. Il faut que je m’entretienne avec Ricardo. C’est de la plus haute importance.

			— Je vous en prie, monsieur.

			— Il faut que je lui parle, s’entêta-t-il.

			La voix de la femme baissa d’un ton, se faisant aussitôt plus menaçante.

			— Si vous ne venez pas avec moi, je vous fais arrêter.

			— Enfin, voyons ! s’écria Adamat.

			Il ne voulait pas faire d’esclandre, mais il devait attirer l’attention de Ricardo.

			— Fell ! fit la voix de ce dernier depuis l’intérieur de la pièce, Fell ! Bon sang, qu’est-ce que c’est que ce boucan ?

			L’interpellée jeta un regard noir à Adamat.

			— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle froidement.

			— Inspecteur Adamat.

			Fell changea aussitôt d’expression. Fini le regard sévère n’admettant aucune contradiction. Elle eut un soupir.

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas dit tout de suite ? Ricardo vous a fait chercher aux quatre coins de la ville. (Elle passa devant lui pour ouvrir la porte.) L’inspecteur Adamat voudrait vous voir, monsieur.

			— Eh bien, ne le laisse pas poireauter dans le couloir. Fais-le entrer !

			La pièce était en désordre, mais, pour une fois, propre. Des étagères remplies de livres bordaient chaque mur sur toute leur longueur et un bureau d’érable en occupait le centre. Ricardo était assis derrière, faisant face à une femme d’une cinquantaine d’années. Adamat put immédiatement déduire qu’elle était riche. Ses bagues étaient en or incrusté de rubis et sa robe taillée dans la meilleure mousseline. Elle ne le regarda même pas.

			— Je te prie de m’excuser, Cheris, dit Ricardo. C’est très important.

			La femme passa devant Adamat et quitta la pièce, laissant les deux hommes seuls. L’inspecteur entendit la porte claquer derrière lui. Il pensa demander à Ricardo de quoi il s’entretenait avec cette femme, mais il préféra s’abstenir. Ricardo était capable de se lancer dans de longues explications, mais il pouvait aussi bien lui dire que ça ne le regardait pas. Il retira son chapeau et son manteau et les deux hommes s’étreignirent chaleureusement.

			Ricardo s’installa derrière son bureau et l’invita à s’asseoir. Ils parlèrent en même temps :

			— Adamat, j’ai besoin de ton aide.

			— Ricardo, j’ai besoin de ton aide.

			Ils se turent aussitôt, puis Ricardo éclata de rire et passa une main sur sa calvitie naissante.

			— Ça fait des années que tu n’as pas eu besoin de moi. (Il inspira profondément.) D’abord, je tiens à te dire que je suis désolé de cette histoire avec les Barbiers.

			Les Barbiers de la Rue Noire. La bande de tueurs censée être à la solde de Ricardo, mais qui était venue traquer Adamat jusque chez lui. Cela remontait à quand ? Un mois à peine ? Ça lui semblait être des années.

			— Tamas les a éradiqués, répondit Adamat. Les derniers survivants croupissent dans la prison de Sablecroc.

			— Avec ma bénédiction.

			Adamat acquiesça. Il préférait ne pas trop s’étendre sur le sujet. Il ne blâmait pas Ricardo pour ce qui s’était passé mais, maintenant, il avait nettement moins confiance en ses subordonnés.

			— Faye est-elle toujours loin de la ville ? demanda Ricardo.

			Quelque chose devait avoir transpiré dans les yeux d’Adamat. Ricardo savait déchiffrer les tics faciaux pour dire à son interlocuteur ce qu’il voulait entendre ; c’était même comme ça qu’il gagnait sa vie. Il se leva et entrouvrit la porte.

			— Fell ? Qu’on ne me dérange pas. Je n’y suis pour personne. Pas un bruit.

			Il referma la porte et mit le loquet avant de retourner derrière son bureau.

			— Dis-moi tout.

			Adamat se tut un instant. Cela faisait des jours qu’il se demandait s’il devait ou non venir trouver Ricardo et, si oui, ce qu’il devait lui raconter. Ce n’était pas qu’il se méfiait de lui ; plutôt de ses gens. Le Seigneur Vetas avait des espions partout. Mais s’il ne pouvait plus se fier à Ricardo, en ce cas, il n’avait plus personne vers qui se tourner.

			— Faye et les enfants ont été enlevés par un homme qui se fait appeler le Seigneur Vetas. Il les a pris en otages pour s’assurer de ma coopération. J’ai dû lui donner des informations sur mes conversations avec Tamas et sur mon enquête.

			Ricardo se crispa. Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait.

			— Tu as trahi Tamas ?

			Et tu es encore en vie ? Telle était la fin de sa question, même s’il ne le formula pas.

			— Je lui ai tout expliqué. Il m’a pardonné – pour l’instant – et m’a envoyé traquer ce Seigneur Vetas. J’ai réussi à sauver certains de mes enfants, mais ce monstre détient toujours Faye et Josep.

			— Tu ne peux pas demander aux soldats de Tamas de le retrouver ?

			— Il faudrait d’abord savoir où il est. Et quand je le saurai, ça ne sera pas si simple. Dès que Vetas m’aura débusqué, il menacera de s’en prendre à ma femme. Il faut qu’on le traque en silence et qu’on mette Faye à l’abri avant que Tamas ne lui fasse sentir toute l’intensité de sa colère.

			Ricardo hocha lentement la tête.

			— Donc, tu ne sais pas où il se trouve ?

			— C’est un vrai fantôme. J’ai fait quelques recherches lorsqu’il a commencé à me faire chanter. Il n’existe même pas.

			— Si toi, tu ne peux pas le trouver, je doute fort que mes gens fassent mieux.

			— Ce n’est pas ce que je te demande. J’ai besoin d’informations. (Adamat tira de sa poche la carte que Vetas lui avait laissée des mois plus tôt. Il y avait une adresse dessus.) C’est mon seul indice. L’adresse est celle d’un vieil entrepôt non loin d’ici. Il faut que je sache tout sur cet endroit. À qui appartient-il ? À qui appartiennent les propriétés avoisinantes ? Quand a-t-il été vendu pour la dernière fois ? Tout. Tes gens ont accès à des registres qui me sont inaccessibles.

			— Bien sûr, acquiesça Ricardo. Tout ce que tu veux.

			Il tendait déjà la main vers la carte, mais Adamat l’arrêta d’un geste.

			— C’est de la plus haute importance. La vie de ma femme comme celle de mon fils en dépendent. Si tu ne peux pas te fier à tes hommes, dis-le-moi tout de suite et je me débrouillerai autrement.

			N’oublie pas ce qui est arrivé avec les Barbiers, ajouta-t-il mentalement.

			Ricardo parut comprendre le message.

			— Je sais à qui m’adresser. Ne t’inquiète pas. Tu ne risques rien.

			— Encore une chose, reprit Adamat. Il y a deux autres personnes impliquées dans l’affaire que tu préféreras sans doute ne pas croiser.

			— Si ce n’est pas Tamas, répondit-il en souriant, je ne vois pas qui.

			— Le Seigneur Claremonte et le Propriétaire.

			Le sourire de Ricardo se fana.

			— Ça ne m’étonne pas de la part du Seigneur Claremonte. Depuis la création du syndicat, la Compagnie marchande de Brudania-Gurla cherche à nous mettre des bâtons dans les roues. Il est retors, mais il ne me fait pas peur.

			— Ne le raye pas si vite de ta liste. Le Seigneur Vetas travaille pour lui.

			Et Vetas avait pris en otage la femme et le fils d’Adamat. Il était fort possible que Claremonte détienne Faye et Jakob.

			Ricardo eut un geste de dérision.

			— Tu penses que le Propriétaire peut y être mêlé ? Je n’ai aucune confiance en lui, bien sûr, mais je croyais que tu avais toi-même conclu qu’il n’était pas un traître.

			— Je ne l’ai pas innocenté formellement, remarqua Adamat. J’ai juste découvert que c’était Charlemund qui avait voulu faire tuer Tamas. Un des boxeurs du Propriétaire avait pris ma famille en otage. Tu sais comment il est – ses nervis n’ont pas le droit de travailler pour un autre sans sa permission. 

			Ce qui voulait dire que le Propriétaire pouvait s’être acoquiné avec le Seigneur Claremonte.

			— Tu as intérêt à marcher sur des œufs, mon ami, remarqua Ricardo. Vetas peut chercher à te manipuler, mais le Propriétaire est capable de faire massacrer toute ta famille et les faire enterrer sans sourciller. (Il jeta un œil à la carte qu’Adamat lui avait donnée et la mit dans la poche de son gilet.) Ne t’en fais pas, je vais mener ma petite enquête. Mais en échange, j’ai besoin que tu me rendes un service.

			— Je t’écoute.

			— Connais-tu Taniel Deux-coups ?

			— J’ai entendu parler de lui, répondit l’inspecteur. Comme tout le monde dans les Neuf. D’après les journaux, il est tombé dans le coma après un affrontement entre sorciers au sommet du Pic du Sud.

			— Il n’est plus dans le coma, corrigea Ricardo. Il en est sorti il y a une semaine et, depuis, il a disparu.

			Adamat pensa tout de suite au Seigneur Vetas. Cet homme ferait tout pour nuire à Tamas. Il saisirait la moindre chance de capturer son fils.

			— On l’a enlevé de force ?

			Ricardo secoua la tête.

			— Non, il est parti de son plein gré alors que son tour de garde n’était pas terminé. Tamas avait envoyé ses hommes pour veiller sur son fils, mais les miens le gardaient également à l’œil. Le fait qu’il ait échappé à sa surveillance comme à la mienne est gênant. Il faut qu’on le retrouve, mais avec la plus grande discrétion.

			— Tu veux qu’on le retrouve ? Je ne suis pas fou au point de forcer un poudremage à faire quoi que ce soit contre sa volonté.

			— Non, trouve juste l’endroit où il se terre.

			— Je vais voir ce que je peux faire, déclara Adamat en se levant.

			— Et je vais enquêter sur ce Seigneur Vetas. (Ricardo leva une main, anticipant les protestations d’Adamat.) Discrètement. Je te le promets.

			***

			Tamas entra dans le plus grand réfectoire de la ville et, aussitôt, il fut assailli par le tourbillon d’odeurs toutes plus appétissantes les unes que les autres qui s’en échappait.

			Il passa devant les tables où des centaines de ses hommes dînaient pour se rendre droit vers les cuisines tout en essayant d’ignorer les tiraillements de son estomac.

			Celui qu’il cherchait était impossible à rater : gros et gras, bâti comme une armoire à glace, plus grand que la moyenne, avec des cheveux longs descendant jusqu’à la taille noués en queue-de-cheval, sa peau olivâtre témoignant de son ascendance rosvelienne. Il se tenait dans un coin des cuisines, sur la pointe des pieds afin de pouvoir surveiller l’intérieur des fours les plus hauts placés.

			Officiellement, Mihali était le cuisinier en chef de Tamas. Lui et ses cohortes d’assistantes nourrissaient son armée entière de plats de gourmets, et alimentaient même au passage la ville de Budviel. Le peuple l’aimait, les soldats l’adoraient.

			Eh bien, peut-être qu’adorer était le bon terme.

			Il était la résurrection d’Adom, le saint patron d’Adro, frère de Kresimir. Ce qui faisait de lui un dieu à part entière.

			Mihali se tourna vers Tamas et fit un signe à ses myriades de marmitonnes évoluant au milieu d’un nuage de farine.

			— Maréchal ! lança-t-il. Venez donc !

			Tamas ravala son irritation de se voir convoqué comme un vulgaire troufion et se fraya un chemin au milieu des tables.

			— Mihali…

			Le chef-dieu l’interrompit :

			— Maréchal, comme je suis content de vous voir ! Je dois vous parler à propos d’un sujet de la plus haute importance.

			La plus haute importance ? Il n’avait jamais vu Mihali dans un tel état. Mais qu’est-ce qui pouvait bien inquiéter un dieu ?

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je n’arrive pas à décider du menu de demain.

			— Espèce d’andouille !

			Tamas fit un pas en arrière. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, comme s’il s’attendait à ce que Mihali lui annonce que la fin du monde était pour demain.

			Le chef ne parut pas remarquer qu’il l’avait insulté.

			— Ça fait des années que je ne me suis pas retrouvé à court d’idées. En général, tout est planifié, mais… Pardon, êtes-vous en colère ?

			— J’essaie de faire la guerre, Mihali ! Les Kez frappent déjà à nos portes !

			— Et la faim aux miennes !

			Mihali semblait si mal luné que Tamas se força au calme. Il posa une main sur le bras du chef.

			— Quoi que tu leur cuisines, les hommes se régaleront.

			— Je voulais préparer des œufs pochés avec des pointes d’asperge, du filet de saumon, des côtes d’agneau glacées au miel et une sélection de fruits.

			— Ça fait trois repas, remarqua Tamas.

			— Trois repas ? Trois repas ? Ça fait quatre services, ce qui constitue à peine un déjeuner digne de ce nom, et j’ai préparé le même menu il y a cinq jours. Quel chef sert les mêmes plats à moins d’une semaine d’intervalle ? (Mihali tapota son menton de ses doigts couverts de farine.) Comment ai-je pu me laisser dépasser par les évènements ? C’est peut-être une année bissextile.

			Tamas compta silencieusement jusqu’à dix pour calmer sa colère – ce qu’il n’avait pas fait depuis que Taniel était devenu adulte.

			— Mihali, on part au combat dans deux jours. Peux-tu m’aider ?

			Le dieu sembla nerveux.

			— Je ne vais tuer personne, si c’est là ce que vous me demandez.

			— Il n’y a donc rien que tu puisses faire ? L’ennemi nous surclasse à dix contre un.

			— Quelle sera votre stratégie ?

			— Je vais mener la Septième et la Neuvième dans les catacombes pour essayer de prendre à revers les positions kez. Lorsqu’ils passeront à l’assaut, nous les écraserons contre les portes et ils se disperseront.

			— Ça sonne très militaire dans l’esprit.

			— Voyons, Mihali !

			Le chef cessa de parcourir des yeux la tente du réfectoire comme s’il cherchait l’inspiration pour le menu de demain et toisa Tamas d’un regard calme.

			— Kresimir était un commandant. Brude également. Moi, je suis cuisinier. Mais puisque vous me posez la question : votre stratégie semble présenter de gros risques, mais en cas de réussite, ce sera un véritable triomphe. Ce qui vous convient parfaitement.

			— Peux-tu faire quoi que ce soit pour m’aider ? demanda aimablement Tamas.

			Mihali parut y réfléchir.

			— Je peux m’assurer que nul ne remarque vos hommes jusqu’au moment où ils chargeront.

			Tamas sentit une vague de soulagement l’envahir.

			— Ce serait parfait. (Il attendit quelques instants.) Mihali, tu m’as l’air bien nerveux.

			Le chef le prit par le coude et l’amena dans un coin de la tente. À voix basse, il reprit :

			— Kresimir est parti.

			— Exact. Taniel l’a tué.

			— Non, non. Kresimir est parti, mais je ne l’ai pas senti mourir.

			— Mais tous les Neuf l’ont perçu. Le Privilégié Borbador m’a dit que chaque Doué et Privilégié au monde a eu conscience de son décès.

			— Ce n’était pas lui, insista Mihali en agitant la boule de pâte qu’il tenait toujours. C’était un contrecoup après que Taniel lui avait logé une balle dans la tête.

			Soudain, la bouche de Tamas s’assécha.

			— Tu veux dire que Kresimir est toujours vivant ?

			Le Privilégié Borbador lui avait bien spécifié qu’on ne pouvait tuer un dieu. Tamas avait espéré qu’il se trompe.

			— Je ne sais pas, convint Mihali, et c’est bien ce qui m’inquiète. J’ai toujours été capable de percevoir sa présence, même depuis l’autre bout du cosmos.

			— Est-il aux côtés de l’armée kez ? 

			En ce cas, Tamas devrait annuler ses plans et revoir toutes ses stratégies. Si Kresimir était effectivement passé dans le clan ennemi, tout était peut-être déjà perdu.

			— Non, répondit Mihali. Je le saurais.

			— Mais tu as dit que…

			— Croyez-moi, s’il était aussi près, je serais au courant. De plus, il ne voudrait jamais prendre le risque d’une confrontation entre nous deux.

			Tamas serra les poings. Lorsqu’il planifiait une bataille, ce genre d’incertitude le minait toujours. Il savait qu’il lui était impossible de tout prévoir et, dans ce cas précis, c’était un grand point d’interrogation. Il devrait mettre en œuvre ses plans dans l’espoir que l’aide promise par Mihali serait suffisante.

			— Bien, déclara Mihali, si nous sommes d’accord, j’ai besoin que vous m’aidiez à préparer le repas de demain.

			Tamas planta son index sur la poitrine du dieu.

			— C’est toi le chef. Moi, je suis le commandant, et j’ai à faire.

			Il quitta le réfectoire. Il était à mi-chemin de sa tente lorsqu’il se maudit. Il avait oublié de prendre un bol de la délicieuse soupe à la citrouille de Mihali.

			***

			Moins de vingt-quatre heures après que Ricardo l’avait envoyé chercher Taniel Deux-coups, Adamat se retrouvait de nouveau dans le bureau du syndicaliste, sur les quais.

			Ricardo mâchonnait le bout d’un crayon grossier en dévisageant l’inspecteur. Le peu de cheveux qui lui restait se dressaient sur sa tête comme une botte de paille soulevée par le vent. Adamat se demanda s’il avait pris le moindre repos depuis leur dernière rencontre. Au moins, il avait changé de chemise et de veste. La pièce sentait l’encens, le papier brûlé et la viande gâtée. Était-ce un sandwich non entamé qui reposait sous une des piles de registres ?

			— Tu n’es pas rentré chez toi, n’est-ce pas ? demanda l’inspecteur.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Déjà, tu as l’air de sortir de la poix. En plus,  tu portes toujours les mêmes bottes. Et depuis que je te connais, je ne t’ai jamais vu garder la même paire deux jours de suite.

			Ricardo regarda ses pieds.

			— C’est bien toi de remarquer ce détail. (Il frotta ses yeux fatigués.) Ne me dis pas que tu as déjà trouvé Deux-coups ?

			Adamat lui tendit un bout de papier. Il y avait écrit l’adresse de la fumerie de mala où il avait trouvé le héros adran très occupé à s’apitoyer sur son sort. Lorsque Ricardo voulut prendre la feuille, il la retira à la dernière seconde, comme s’il venait de changer d’avis.

			— Ce matin, j’ai lu quelque chose d’intéressant dans le journal. (Voyant que Ricardo ne répondait pas, il tira le quotidien en question de sous son bras et le jeta sur le bureau.) Ricardo Tumblar se porte candidat au poste de Premier ministre de la république d’Adro, lut-il à haute voix. C’est une sacrée nouvelle.

			— Oh, fit Ricardo d’une voix neutre. Ça.

			— Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

			— Tu semblais avoir bien assez de soucis.

			— Tu te proposes de devenir le chef du nouveau gouvernement. Alors qu’est-ce que tu fous sur les quais ?

			Ricardo s’anima.

			— J’ai fait construire un nouveau bâtiment. En fait, j’y emménage demain. On reste dans la zone industrielle, mais ce sera l’endroit idéal pour recevoir des dignitaires. Tu veux que je te fasse faire le tour du propriétaire ?

			— Je n’ai pas vraiment le temps. (En voyant Ricardo faire la grimace, il ajouta :) mais un autre jour, avec plaisir.

			— Ça va te plaire. C’est un rien ostentatoire. Grandiose, même. Mais de bon goût.

			Adamat eut un petit rire. Tel qu’il connaissait Ricardo, ostentatoire devait être un doux euphémisme. Il jeta le journal sur son bureau.

			— Soit tu as envoyé moins d’hommes à sa poursuite que tu me l’as fait croire, soit tes gens sont des idiots.

			— Tu nous sous-estimes, dit Ricardo en souriant d’une oreille à l’autre.

			Adamat n’était pas d’humeur à subir son enthousiasme.

			— Après une bataille, soit un soldat rentre chez lui, soit il s’offre une virée dans divers lieux de débauche. Taniel Deux-coups est militaire de carrière, j’ai donc présumé qu’il choisirait de partir en bordée. Et l’endroit le plus sûr pour s’y adonner sans trop s’éloigner de la Cour du Peuple est encore le nord-ouest, dans le quartier gurlan. J’ai frappé à la porte de cinq fumeries de mala et je l’ai trouvé dans la sixième.

			— Tu as eu de la chance. Admets-le. Il aurait pu aller n’importe où. Tu as juste commencé tes recherches par le quartier gurlan.

			Adamat haussa les épaules. Le travail d’enquêteur devait beaucoup au hasard, plus qu’il n’était prêt à l’admettre. Et certainement pas devant un client.

			— Tu n’as pas trouvé quelque chose concernant l’adresse que je t’ai donnée hier, par hasard ?

			Ricardo farfouilla dans les paperasses étalées sur son bureau avant de tendre à Adamat la carte du Seigneur Vetas. Au crayon, on y avait écrit un nom et une adresse.

			— Fell est allée vérifier en personne. Incroyable mais vrai, c’est un tailleur qui a acheté l’entrepôt il y a deux ans. Rien n’indique qu’il l’ait revendu, ce qui signifie qu’il n’est pas tombé dans les mains du syndicat. Sans doute une vente privée. Désolé de ne pas avoir pu en trouver davantage.

			— C’est un début, convint Adamat.

			Il se leva pour récupérer son chapeau et sa canne.

			— Tu vas prendre SouSmith avec toi, hein ? demanda Ricardo. Je ne veux pas que tu te lances seul aux trousses de ce Vetas.

			— SouSmith est toujours alité. Les Barbiers l’ont salement amoché.

			Ricardo fit la grimace.

			— Il pourrait aller trouver Dame Parkeur.

			Dame Parkeur était la seule Douée de la ville qui soit une guérisseuse. Elle pouvait ressouder des os et reconstituer des chairs par la simple force de sa volonté. Ses tarifs étaient bien plus élevés que ceux d’un docteur Privilégié.

			— J’ai dépensé jusqu’à mon dernier sou pour qu’elle me remette sur pied après ce que Charlemund m’a fait subir. Je n’avais pas le choix : je dois sauver ma famille.

			— Fell ! brailla Ricardo, le faisant sursauter.

			Un instant plus tard, la femme apparut.

			— Monsieur Tumblar ?

			— Envoie un message à Dame Parkeur. Rappelle-lui qu’elle me doit une faveur. Un boxeur du nom de SouSmith a besoin de ses services. Précise qu’elle doit aller le voir aujourd’hui même.

			— Elle ne consulte pas à domicile, remarqua la secrétaire.

			— Dans ce cas, elle a tout intérêt à faire une exception. Si elle renâcle, rappelle-lui un certain incident avec un bouc.

			— Tout de suite.

			— Un certain incident avec un bouc ? répéta Adamat.

			Le syndicaliste regarda autour de lui.

			— Laisse tomber. J’ai besoin d’un verre.

			— Ricardo, tu n’as pas besoin de te mettre en quatre pour moi.

			Adamat savait très bien ce que coûtaient les services de Dame Parkeur. De plus, elle avait une liste d’attente longue comme le bras. Si Adamat était passé devant tout le monde, c’était grâce à une requête personnelle de Tamas.

			— Ce n’est rien, répondit Ricardo. Tu m’as sauvé la mise plus souvent qu’à ton tour. (Il tira une bouteille de derrière une pile de livres et liquida le peu qu’elle contenait encore. Il chercha une autre source d’alcool, fit la grimace, puis se laissa retomber sur son siège.) Mais ne va pas t’imaginer que je ne te demanderai plus d’autres services. Ce poste de « Premier ministre » risque de m’attirer des ennuis.

			— Je ferai mon possible.

			— Bien. Maintenant, va chercher ce Seigneur Machin-chose. J’ai trouvé un chouette cadeau pour toi et Faye en prévision de votre prochain anniversaire de mariage. Je préfèrerais que vous soyez là tous les deux pour le recevoir.
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			Taniel arracha le dernier bouton de sa veste et le tendit à Kin. Le Gurlan bossu l’examina à la lueur d’une bougie avant de le glisser dans sa poche où il rejoignit les autres. Puis le tenancier posa une boule de mala sur la table à côté du hamac.

			Malgré l’avidité qui se lisait sur son visage, ses yeux reflétaient de l’inquiétude.

			— Ne la fume pas si vite, dit-il. Savoure-la. Profites-en.

			Taniel fourra un gros bout de mala dans sa pipe. La substance s’embrasa sur les restes de la boule précédente et il inspira profondément. Il remarqua à peine que le tenancier le tutoyait. Il devait avoir perdu le peu de respect qu’il lui inspirait.

			— Tu fumes plus en un jour que n’importe qui en deux semaines, remarqua Kin, se laissant aller en arrière pour le regarder faire.

			Taniel prit son écusson de poudremage et le fit rouler entre ses doigts.

			— Ce doit être l’effet de la sorcellerie. Est-ce que tu as déjà servi un poudremage ?

			Kin secoua la tête.

			— C’est vrai, reprit Taniel, que je n’ai moi-même jamais vu un collègue fumer la mala. On se contente tous de la poudre. Ça suffit pour se sentir vivant.

			— Alors qu’est-ce que tu fais là ? demanda Kin tout en balayant le milieu de la fumerie.

			Taniel inspira profondément à nouveau.

			— La poudre ne fait pas oublier.

			Kin acquiesça d’un air entendu.

			— Ah, oui, c’est vrai. Tout le monde fume la mala pour oublier.

			Taniel fixa le plafond de sa niche en comptant le nombre d’oscillations du hamac.

			— Je vais me coucher, déclara Kin, posant son balai dans un coin.

			— Un instant. (Taniel leva une main, puis comprit qu’il devait avoir l’air pitoyable et la retira.) Donne-moi de quoi tenir cette nuit.

			— Tu veux rire ? (Kin secoua la tête.) C’est déjà le matin. Je reste ouvert toute la nuit. C’est chez moi que viennent s’alimenter la plupart des fumeurs.

			— Alors laisse-m’en une réserve.

			Kin réfléchit en regardant la boule qu’il venait de donner à Taniel. À en juger par sa consommation, une telle quantité devrait suffire pour quatre à cinq jours.

			— File-moi ton baril de poudre et je te fournirai de quoi tenir trois semaines.

			Taniel enserra son écusson.

			— Non. Quoi d’autre ?

			— Tu pourras aussi avoir ma fille pour te tenir compagnie durant ces trois semaines.

			L’idée de ce tenancier jouant les maquereaux avec sa propre fille lui retourna l’estomac.

			— Non.

			— T’aimes le dessin ?

			Kin ramassa le carnet et les crayons que Ka-poel lui avait apportés.

			— Repose ça.

			Kin soupira et obéit.

			— Tu ne vaux rien. Tu n’as plus un sou.

			Taniel fouilla ses poches. Vides. Il passa ses doigts sur les broderies d’argent.

			— Combien pour mon manteau ?

			Kin renifla en touchant le tissu.

			— Un petit bout.

			— Marché conclu.

			Taniel posa sa pipe à mala sur la table et se défit de son manteau pour le tendre à Kin.

			— Tu vas mourir de froid, remarqua le tenancier, et ce n’est pas moi qui paierai ton enterrement.

			— On est au milieu de l’été. Donne-moi cette fichue mala.

			Kin lui tendit une boule bien trop petite de la précieuse substance avant de grimper les escaliers, le manteau sur le bras. Taniel entendit le plafond grincer sous ses pieds et la voix du maquignon parler en gurlan.

			Il se laissa tomber dans son hamac et tira longuement sur sa pipe.

			On disait que la mala pouvait faire disparaître des heures entières. Taniel tenta de repenser à celles qu’il avait perdues. Depuis combien de temps était-il là ? Des jours ? Des semaines ? Ça ne semblait pas si long.

			Il retira la pipe de sa bouche et l’examina à la lumière tamisée des bougies. 

			— Cette saleté ne fait rien oublier, se dit-il.

			Il pouvait toujours voir Kresimir émerger de ce nuage descendu du ciel. Un dieu ! Un vrai dieu vivant. Taniel se demanda ce que les prêtres de son enfance auraient dit s’ils avaient su qu’un jour, une fois adulte, il abattrait d’une balle le dieu des Neuf.

			Le temps ne s’était pas arrêté lorsque sa balle ensorcelée avait traversé l’œil de Kresimir. Il semblait donc que le monde pouvait continuer d’exister sans son créateur. Mais combien d’hommes étaient morts en cherchant à empêcher le retour de Kresimir ? Des centaines d’Adrans. Des amis. Des alliés. Sans oublier des milliers de Kez – et Taniel en avait lui-même tué des centaines.

			À chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait un nouveau visage. Parfois, c’était un des hommes ou une des femmes qu’il avait abattus. À d’autres moments, Tamas ou Vlora. D’autres encore, Ka-poel. Peut-être était-ce l’effet de la mala, mais à chaque fois que le faciès de cette sauvage s’imposait dans son esprit, son cœur s’accélérait.

			Les marches grincèrent. Taniel leva les yeux. À travers le brouillard de mala, il put voir Ka-poel descendre l’escalier. Elle traversa la pièce pour le rejoindre et fronça les sourcils.

			— Quoi ? dit-il.

			Elle tira sur sa chemise, puis pinça son propre cache-poussière. Ton manteau ? Flûte. C’était la première chose qu’elle avait remarquée.

			Il referma ses doigts autour de sa boule de mala pour la protéger.

			D’un geste trop rapide pour qu’il puisse le voir, la jeune Dynize lui arracha la pipe des lèvres.

			— Sale garce, siffla-t-il, rends-moi ça.

			Elle s’éloigna pour aller se tenir au milieu de la pièce en souriant.

			— Ka-poel, rends-moi cette pipe.

			Elle secoua la tête.

			Il avait de plus en plus de mal à respirer. Il cligna des yeux, sa vision soudain brouillée, incapable de dire si c’était un effet de la mala ou de sa propre colère. Au bout d’un moment, il se dressa dans son hamac.

			— Rends-moi ça tout de suite.

			Il fit basculer ses jambes hors du hamac, mais lorsqu’il voulut se lever, une vague de nausée le frappa, bien plus forte que lorsqu’il ouvrait son troisième œil pour regarder dans l’Autre. Il se recoucha aussitôt, le cœur battant.

			— Poix, chuchota-t-il en enserrant ses tempes. Je suis vraiment dans un sale état.

			Ka-poel abandonna la pipe sur une chaise de l’autre côté de la pièce.

			— Ne la laisse pas là, ordonna Taniel d’une voix faible. Apporte-la moi.

			Elle se contenta de secouer la tête en retirant son cache-poussière. Avant qu’il ait pu protester, elle avait traversé l’espace qui les séparait pour couvrir les épaules de Taniel. Il repoussa le manteau.

			— Tu vas avoir froid, dit-il.

			Elle pointa Taniel du doigt.

			— On est en été, bon sang. Je m’en sortirai.

			Elle remit le vêtement sur la poitrine de Taniel. À nouveau, il le lui rendit.

			— Je ne suis pas un enfant !

			Une lueur sembla s’allumer dans ses yeux. Elle retira le vêtement et le jeta à terre.

			— Pole, qu’est-ce…

			Ses paroles s’étranglèrent dans sa bouche. Elle venait d’enfourcher le hamac, s’asseyant directement sur lui. Son cœur s’accéléra alors qu’elle se tortillait pour trouver une position confortable. La niche était si étroite que leurs visages se touchaient presque.

			— Pole… souffla-t-il, soudain hors d’haleine, ayant soudain oublié sa pipe, et même la petite boule de mala dans sa main.

			Ka-poel tira la langue pour s’humecter les lèvres. Elle semblait à l’affût, recroquevillée sur elle-même – comme un animal.

			Taniel entendit à peine la porte de l’étage supérieur qu’on ouvrait à toute volée. Des pieds martelèrent les planches. Une femme se mit à crier en gurlan.

			Ka-poel baissa la tête. Taniel se crispa pour l’attirer contre elle.

			— Capitaine Taniel Deux-coups ! (Les marches couinèrent sous les pas déterminés d’une paire de bottes. Une femme en uniforme entra dans la salle, chapeau en main.) Capitaine ! Capitaine, je…

			Elle se figea en voyant Ka-poel assise sur lui. Taniel sentit ses joues s’empourprer. Lorsqu’il jeta un coup d’œil à la Dynize, elle lui décocha un petit sourire, mais son regard trahit son irritation. Elle se détacha de lui et, d’un geste rapide, ramassa son cache-poussière pour le remettre sur ses épaules.

			La femme leur tourna le dos.

			— Je m’excuse, monsieur, j’ignorais que vous étiez, hem, occupé.

			— Elle est toute habillée, bon sang ! rétorqua Taniel. (Sa voix se brisa et il s’éclaircit la gorge avant de reprendre.) Par la poix, qui es-tu ?

			La femme fit une petite révérence.

			— Je suis Fell Baker, secrétaire des Nobles Guerriers du Travail.

			Bien qu’elle les ait surpris dans une position compromettante, elle ne semblait guère gênée.

			— Le syndicat ? Comment as-tu pu me retrouver ?

			Taniel se mit en position assise sur son hamac, ignorant son estomac qui se révulsait. Il se demanda à quand remontait son dernier repas.

			— Je suis l’assistante de Ricardo Tumblar, monsieur. Il m’a envoyée vous chercher. Il voudrait avoir un entretien avec vous.

			— Tumblar ? Connais pas.

			Il se laissa aller sur son hamac et regarda Ka-poel. La Dynize s’était assise sur un tabouret de l’autre côté de la fumerie et tapotait la pipe à mala contre sa paume tout en lorgnant la secrétaire. Fell leva un sourcil.

			— C’est le chef du syndicat, monsieur.

			— Je m’en fiche.

			— Il m’a demandé de vous transmettre une invitation à déjeuner.

			— Va-t’en.

			— Il dit qu’il y a pas mal d’argent à la clé.

			— M’en fous.

			Fell l’examina encore un instant avant de se retourner pour escalader les marches grinçantes, repartant de façon aussi abrupte qu’elle était arrivée. Des voix étouffées leur parvinrent. Elles s’exprimaient en gurlan. Taniel se tourna vers Ka-poel qui lui rendit son regard, puis cligna de l’œil.

			Que se passait-il ?

			Un peu plus tard, la secrétaire redescendit les escaliers.

			— Monsieur, il semblerait que vous soyez à court d’argent.

			Taniel chercha sa pipe. Oh. C’était toujours Ka-poel qui l’avait. Bon.

			— Tu veux bien lui prendre cette pipe et me la donner ? demanda-t-il à Fell.

			La secrétaire joignit les mains.

			— Certainement pas, monsieur.

			Elle traversa la salle en deux bonds pour prendre Taniel par le menton et attirer son visage vers le sien. Il tenta de lui saisir le poignet, mais cette femme était plus forte qu’elle en avait l’air. Elle examina ses yeux.

			— Lâche-moi ou je te tue, gronda-t-il.

			Fell retira ses mains et fit un pas en arrière.

			— Quelle quantité avez-vous fumée depuis que vous êtes arrivé ici ?

			— Sais pas, grogna Taniel.

			Ka-poel n’avait pas levé le petit doigt. Vous parlez d’une garde du corps.

			— Huit livres en quatre jours. C’est ce que m’a dit le propriétaire.

			Taniel haussa les épaules.

			— Une telle quantité suffirait à terrasser un cheval de guerre, monsieur.

			Taniel eut un reniflement de dérision.

			— Ça ne m’a pas semblé si terrible.

			Fell parut perplexe. Elle ouvrit la bouche, la referma, puis :

			— Pas si terrible ? Je…

			Elle s’empara alors de son chapeau et retourna à l’étage pour revenir au bout de quelques minutes.

			— Le propriétaire des lieux ne veut pas en démordre, reprit-elle. Il vous a personnellement vu fumer une telle quantité. J’ai examiné vos yeux. Ils ne présentent pas la moindre trace d’empoisonnement au mala. Poix, le simple fait de traîner dans cette pièce enfumée doit m’empoisonner moi. Vous êtes protégé des dieux.

			Taniel se leva d’un bond. En l’espace d’un éclair, il traversa la salle et empoigna Fell par les deux revers de sa veste. La tête lui tourna, sa vision se brouilla et ses doigts tremblèrent de colère.

			— Je ne suis pas protégé des dieux. Je ne… Je…

			— Veuillez me lâcher, monsieur, demanda poliment Fell.

			Taniel laissa retomber ses mains. Il fit un pas en arrière tout en marmonnant.

			— Je vous laisse un moment pour vous laver, reprit-elle. En chemin, on vous trouvera bien une veste neuve avant que vous ne vous présentiez devant Ricardo.

			— Je n’irai pas, contra faiblement Taniel.

			Il tituba jusqu’à l’angle de la pièce, heureux d’avoir un mur contre lequel s’appuyer. Peut-être même était-il incapable de suivre cette femme. Il doutait de pouvoir marcher plus de vingt pieds.

			Fell soupira.

			— Monsieur Tumblar vous offre l’hospitalité dans sa propre fumerie de mala, monsieur. Elle est nettement plus confortable, et son tenancier ne vous arrachera pas votre veste. Si vous refusez son invitation, on m’a ordonné de vous faire venir de force.

			Taniel jeta un coup d’œil à Ka-poel. Elle se curait les ongles avec ce qui ressemblait à une aiguille à tricoter presque aussi longue que son avant-bras. Elle croisa brièvement son regard. À nouveau, ce petit sourire entendu étira ses lèvres. À nouveau, ses yeux trahirent son irritation.

			— La fumerie de Ricardo vous offrira bien plus d’intimité, monsieur, continua Fell, toussant dans sa main.

			Taniel ignorait si ce qui s’était passé avec Ka-poel était voué à se reproduire.

			— D’accord, mais à une condition.

			— Laquelle ?

			— Je crois que je n’ai rien mangé depuis quarante-huit heures. Un repas serait le bienvenu.

			***

			Deux heures plus tard, Taniel se retrouvait sur les quais d’Adopest. Là se trouvait le centre névralgique des commerces adrans, où arrivaient les marchandises provenant de l’amont de la rivière adrane et de ses affluents, du Nord jusqu’au Col de Surkov et tout au long de la Plaine d’Ambre. Le commerce avait été interrompu par la guerre, et les cargaisons qui il y a peu, passaient par la rivière devaient traverser les montagnes à dos de mules ou dans des carrioles tirées par des chevaux.

			Malgré ces bouleversements, les quais restaient un important centre commercial. Des barges ramenaient le minerai d’or et le bois brut afin d’alimenter les moulins et les armuriers qui, chaque jour, fabriquaient des armes et des munitions par centaines.

			Les quais puaient le poisson, les égouts et la fumée. Taniel en vint à regretter l’odeur doucereuse de mala planant dans la fumerie de Kin. Il était escorté par Fell, la secrétaire, et deux ouvriers des aciéries, larges d’épaules. Taniel se demanda si ces armoires à glace étaient là pour l’emmener de force à son rendez-vous s’il décidait de refuser de s’y rendre.

			Ka-poel fermait la marche du petit groupe. Les métallos l’ignoraient, mais Fell la gardait à l’œil. Elle semblait se douter que la jeune femme était plus qu’une sauvage muette. Taniel, lui, soupçonnait Fell d’être autre chose qu’une simple secrétaire.

			Cette dernière s’arrêta devant un entrepôt situé à deux pas du front de mer. Le regard de Taniel se porta plus loin que les murs de la ruelle pour contempler l’Admer. Même de jour, il pouvait discerner une vague lueur à l’horizon et le Pic du Sud brillait par son absence. Cette vision lui donnait envie de ramper dans le premier trou de souris venu. L’agonie d’un dieu avait rasé une montagne, et il s’en était sorti avec un mois de coma et pas la moindre séquelle. Il ne savait même pas comment il était encore en vie, mais il soupçonnait l’influence de Ka-poel.

			Il se demanda si les autres avaient eu cette chance. Où était Bo ? Et les hommes et les femmes du poste des Montagnards avec qui il avait sympathisé pendant la bataille de Docouronne ?

			Une image traversa son esprit : Lui, Taniel, serrant Ka-poel contre sa poitrine alors que le palais de Kresimir s’effondrait autour d’eux. Le feu, la pierre et la chaleur terrifiante de la lave alors que la montagne toute entière s’écroulait.

			— C’est dur d’admettre qu’il n’est plus là, hein ? remarqua Fell, désignant le large tout en ouvrant la porte de l’entrepôt. 

			Elle fit signe à Taniel de passer en premier. Le poudremage jeta un dernier coup d’œil vers l’est avant de revenir à la secrétaire.

			— Toi d’abord.

			— Bien. (Fell se tourna vers les deux métallos et leur proposa des cigares à même un étui de métal qu’elle avait tiré de sa poche.) Vous autres pouvez retourner au travail. (Les deux hommes allumèrent leurs cigares, puis repartirent vers la rue.) Venez, reprit-elle.

			Une fois à l’intérieur, elle referma la porte derrière Ka-poel.

			— Bienvenue dans les nouveaux bureaux de Ricardo.

			Taniel se retint de pousser un sifflement admiratif. De l’extérieur, on aurait dit un vieil entrepôt parmi tant d’autres. Les fenêtres étaient barricadées avec des planches, les briques avaient bien besoin d’être ravalées. Mais l’intérieur…

			Les sols étaient faits de marbre noir et les murs blanchis à la chaux derrière des rideaux de satin rouge. Le bâtiment semblait se composer d’une seule immense pièce peuplée d’échos, haute de deux étages et d’au moins deux cents pas de long, éclairée par une demi-douzaine de chandeliers de cristal. Tout au bout de cette salle, il y avait un long comptoir avec un barman en uniforme et une femme plantureuse qui portait un jupon pour tout vêtement.

			— Votre manteau, monsieur, dit la femme.

			Taniel lui tendit sa veste d’uniforme bleu nuit flambant neuve. Son regard s’attarda un peu trop longtemps sur le corps de la femme, plus qu’il ne l’aurait voulu. Ignorant Ka-poel, il se retourna pour examiner la salle. Des tableaux ornaient les murs et, à intervalles réguliers, des statues étaient disposées dans de petites niches. Le genre de richesse qu’il aurait cru réservée aux plus hauts échelons de la noblesse ou même au roi. Taniel croyait que Tamas avait éradiqué ce genre d’opulence lorsqu’il avait fait exécuter tout ce beau monde. Il se dit furtivement qu’il n’avait jamais fait qu’échanger une classe de puissants contre une autre toute semblable.

			Un homme traversa l’étendue de marbre dans leur direction. Il portait une veste blanche luxueuse et un cigare était planté entre ses lèvres. Avec son front dégarni jusqu’au milieu du crâne, on lui aurait donné une quarantaine d’années. Son menton s’ornait d’une longue barbe à la mode de Fatrasta et son sourire se reflétait dans ses yeux pleins de chaleur.

			— Taniel Deux-coups, dit l’homme en lui tendant la main. Je suis Ricardo Tumblar, l’un de vos plus fervents admirateurs.

			Taniel prit la main offerte sans une hésitation.

			— Monsieur Tumblar.

			— Monsieur ? Bah, appelez-moi Ricardo. Je suis à votre service. Et cette demoiselle doit être votre éternelle compagne. La Dynize. Mademoiselle ?

			Ricardo fit la révérence et prit les doigts de Ka-poel pour lui faire un baise-main dinstingué. Malgré ses airs enjoués, il la regardait comme quelque chose de joli, mais sauvage, capable de mordre à tout moment.

			Ka-poel ne sut comment réagir.

			— On m’a dit que tu étais très belle, reprit Ricardo, mais on était encore en dessous de la vérité. (Il s’écarta d’eux pour se diriger vers le bar.) Un petit verre ?

			Taniel sentit son humeur s’alléger.

			— Qu’avez-vous à me proposer ?

			— Tout ce que vous voudrez.

			Taniel en doutait fort.

			— Une bière fatrastane, alors.

			— Deux, s’il vous plaît, dit-il au barman. Et pour cette demoiselle ?

			Ka-poel tendit trois doigts.

			— Trois, donc.

			Un instant plus tard, Ricardo leur tendait une chope.

			— Sacré nom, déclara Taniel après avoir bu une gorgée. Vous avez effectivement de la bière fatrastane.

			— Tout ce que vous voudrez, ai-je dit. Mais asseyons-nous.

			Il les mena vers le milieu de la salle. Taniel blâma la mala qui embrumait encore son esprit. Elle avait dû l’empêcher de remarquer qu’ils n’étaient pas seuls. Une douzaine d’hommes et six femmes se prélassaient sur des canapés, occupés à boire et fumer tout en discutant entre eux à voix basse.

			Ricardo s’approcha du groupe.

			— Oh, Taniel, j’ai une question à vous poser. Quelle quantité de poudre noire l’armée utilise-t-elle ?

			L’interpellé se massa les yeux. Il avait mal à la tête et n’était pas venu jusqu’ici pour rencontrer les amis de Ricardo.

			— Une bonne quantité, j’imagine. Je ne suis pas quartier-maître. Pourquoi ?

			— Parce que les hommes du général nous en demandent de plus en plus, répondit Ricardo avec un geste de dérision. Ça me semblait bizarre, c’est tout. On dirait que leurs demandes doublent chaque semaine. Mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter, j’en suis sûr.

			Lorsque Taniel atteignit le petit groupe, les conversations se turent, le mettant mal à l’aise. Il posa une main sur le bras de Ricardo pour l’arrêter.

			— Je croyais que ce serait une rencontre privée.

			Ricardo ne regarda même pas la main qui l’avait retenu.

			— Donnez-moi un instant, le temps de faire les présentations, et on pourra passer aux choses sérieuses.

			Il parcourut la salle, énonçant des noms que Taniel oublia aussitôt et des titres qui l’indifféraient. Ces hommes et ces femmes étaient à la tête des différentes factions à l’intérieur même des syndicats : boulangers, métallurgistes, meuniers, forgerons, orfèvres.

			Comme il l’avait promis, une fois les civilités terminées, Ricardo emmena Taniel et Ka-poel vers un coin plus calme où seule une femme les rejoignit. C’était la première personne du petit groupe que Ricardo lui avait présenté, même s’il était bien incapable de se rappeler son nom.

			— Cigarette ? proposa Ricardo alors qu’ils s’asseyaient.

			Un homme portant une veste assortie à celle du barman leur apporta un plateau d’argent rempli de cigares, de cigarettes et de pipes. Au milieu de tout ça, Taniel remarqua une pipe à mala. Il ressentit une telle envie de s’en emparer que ses doigts furent agités de spasmes nerveux, mais il résista et repoussa le serviteur.

			— Votre secrétaire a dit que vous vouliez me voir, dit Taniel, s’apercevant alors que Fell avait disparu.

			— J’ai une proposition à vous faire.

			Taniel regarda à nouveau la femme. Comment s’appelait-elle ? Et qui représentait-elle ? Les boulangers ? Non. Les orfèvres ?

			— Ça ne m’intéresse pas.

			— Je ne vous ai pas dit en quoi elle consistait.

			— Écoutez, reprit Taniel, si je suis ici, c’est parce que votre secrétaire m’a bien fait comprendre que je n’avais pas le choix. Je me suis montré poli. Je suis venu. Maintenant, ajouta-t-il en se levant, j’aimerais partir.

			— Est-ce pour ça que tu m’as fait venir, Ricardo ? demanda la femme. Pour voir un soldat défoncé à la mala cracher sur ton hospitalité ? J’ai peur pour ce pays, Ricardo. On l’a livré à des brutes sans éducation. Ils ne connaissent que le vice et le meurtre.

			Taniel serra les poings et sentit ses lèvres se retrousser.

			— Vous ne savez pas qui je suis, madame. Vous ignorez tout de moi et n’avez pas la moindre idée de ce que j’ai pu voir dans ma vie. Ne faites pas comme si vous compreniez les soldats alors que vous n’avez jamais plongé votre regard dans les yeux d’un autre homme avec la certitude qu’un de vous deux allait mourir.

			Ricardo se laissa aller sur son divan et ralluma son cigare avec une allumette. Il avait l’air d’être sur un ring de boxe. S’attendait-il à un tel échange ?

			La femme se rengorgea.

			— Je connais les soldats. Des brutes stupides, tous autant que vous êtes. Tout ce que vous faites, c’est voler et violer, et lorsque vous en êtes incapables, vous massacrez tout ce qui bouge. J’ai connu bien des militaires, et je n’ai pas besoin d’avoir tué un homme pour savoir que vous n’êtes qu’un bandit de grand chemin revêtu d’un uniforme.

			Ricardo eut un soupir.

			— Je t’en prie, Cheris. Pas maintenant.

			— Pas maintenant ? répéta la femme. Alors quand ? J’en ai assez de voir Tamas maintenir toute la ville sous sa coupe. Ce n’est pas moi qui voulais faire venir ce soi-disant « héros de guerre ».

			Le poudremage se prépara à partir.

			— Taniel ! cria Ricardo. Donnez-moi juste un instant !

			— Pas tant qu’elle sera là. (Il se dirigea vers la porte, mais Ka-poel lui bloqua le passage.) Je m’en vais, Pole.

			Elle lui rendit sa grimace avec un hochement de tête.

			— Regarde-moi ça ! lança Cheris dans son dos. Ce crétin en uniforme retourne à sa fumerie de mala ! Il ne peut supporter qu’on lui dise la vérité. Et c’est cet homme que tu veux avoir à tes côtés, Ricardo ? Lui qui se laisse mener par le bout du nez par une sauvage ?

			Taniel se retourna d’un bond. Il en avait assez. Furieux, il marcha vers Cheris en levant la main.

			— Vas-y, cogne ! s’écria-t-elle en tendant sa joue. Montre ce que tu vaux vraiment !

			Taniel se figea. Était-il vraiment sur le point de la frapper ?

			— J’ai tué un dieu, dit-il en bouillonnant intérieurement. Je lui ai logé une balle dans l’œil et l’ai regardé mourir, et tout ça pour sauver mon pays !

			— Tu mens ! rétorqua Cheris. Tu crois vraiment que je vais avaler ces histoires de retour de Kresimir ? Conneries !

			Taniel l’aurait effectivement giflée si Ka-poel ne s’était pas interposée. Elle fit face à Cheris en fronçant les sourcils. Soudain, Taniel ressentit une pointe de frayeur. Il aurait volontiers frappé cette femme, mais il savait ce dont Ka-poel était capable.

			— Pole, dit-il.

			— Hors de ma vue, sale pute ! Sauvage ! cria Cheris en se levant.

			Ka-poel lui décocha un coup de poing dans le nez avec assez de force pour l’envoyer bouler à l’autre bout du canapé. Cheris poussa de grands cris. Ricardo sauta sur ses pieds. Les chefs de syndicats, qui discutaient tranquillement à l’autre bout de la salle, se turent subitement et les regardèrent, interloqués.

			Cheris se releva en repoussant Ricardo qui cherchait à l’aider. Sans un regard en arrière, elle quitta la pièce, le nez en sang.

			Ricardo se tourna vers Taniel avec une expression qui oscillait entre l’horreur et l’amusement.

			— Je ne m’excuserai pas, dit le poudremage. Ni pour moi, ni pour Pole. 

			Celle-ci vint se mettre à ses côtés, les bras croisés.

			— C’était mon invitée. (Ricardo s’interrompit et examina son cigare.) Une autre tournée de bières, lança-t-il au barman. Mais vous aussi êtes mes invités. Elle me le fera payer plus tard. J’espérais m’en faire une alliée, mais apparemment, c’est raté.

			Taniel regarda Ricardo, puis la grande porte, d’où Cheris faisait mander son cocher.

			— Je ferais mieux d’y aller, dit-il.

			— Non, non ! Encore de la bière ! cria à nouveau Ricardo, bien que Taniel puisse voir le barman se diriger vers eux. Vous êtes plus important qu’elle.

			Taniel se laissa lentement aller dans son siège.

			— J’ai tué Kresimir.

			Il aurait voulu en être fier, mais le formuler à haute voix lui donnait la nausée.

			— C’est ce que Tamas m’a dit, acquiesça Ricardo.

			— Vous ne me croyez pas.

			Le barman arriva et échangea la chope de Taniel contre une autre, bien qu’il ait à peine touché à la première. L’homme remplit les autres verres avant de repartir. Ricardo but une grande rasade avant de reprendre :

			— Je suis quelqu’un de pondéré. Je sais que la sorcellerie existe, bien que je ne sois ni un Privilégié, ni un Doué ou un Marqué. Il y a deux mois, si vous m’aviez dit que Kresimir allait revenir, je me serais demandé de quel asile vous vous êtes échappé. Mais j’étais là lorsque les Barbiers ont voulu tuer Mihali. J’ai vu votre père – lui qui est bien plus pragmatique que moi – pâlir. Il a senti que ce chef n’était pas un homme comme les autres et…

			— Pardon, coupa Taniel. Mihali ?

			Ricardo tapota la cendre du bout de son cigare.

			— Oh. Vous n’êtes vraiment au courant de rien ? Mihali est la réincarnation d’Adom. Le frère de Kresimir, en chair et en os.

			Taniel sentit se dresser les poils de sa nuque. Un autre dieu ? Le frère même de Kresimir ?

			— Là où je veux en venir, continua Ricardo, c’est que votre père croit effectivement que Mihali est la réincarnation d’Adom. Et si Adom est revenu, pourquoi pas Kresimir ? Donc, oui, je veux bien croire que vous avez abattu ce dernier. Est-il possible de tuer un dieu ? Je ne sais pas. (Il fit la grimace.) Pour ce qui est des journaux et du peuple, ils restent sceptiques. Les rumeurs circulent. Les gens choisissent un camp. Pour l’instant, c’est surtout une question de foi. Après tout, nous n’avons que votre parole et celle de quelques Montagnards pour nous convaincre que Kresimir est bel et bien revenu et que vous lui avez logé une balle dans l’œil.

			Taniel sentit toutes ses forces le quitter. Après tout ce qu’il avait enduré, on le prenait pour un affabulateur ? C’en était trop.

			— Alors comment expliquent-ils la destruction du Pic du Sud ? La montagne tout entière s’est effondrée.

			Il sentit sa voix monter dans les aigus sous l’effet de la colère.

			— Ce n’est pas en criant que vous leur ferez changer d’avis, remarqua Ricardo. Croyez-moi. Je suis le chef de ce syndicat. J’ai essayé.

			— Alors que puis-je faire ?

			— Les convaincre. Montrez-leur quel genre d’homme vous êtes, gagnez leur confiance et, après seulement, dites-leur la vérité.

			— Ça semble… Malhonnête.

			Ricardo écarta les mains.

			— C’est à vous d’en juger. Mais pour moi, quiconque avale ces sornettes est un idiot.

			Taniel serra les poings. Comment pouvaient-ils refuser de le croire ? Comment pouvaient-ils ignorer ce qui s’était passé là-haut ? Tamas n’avait-il pas tout raconté aux journalistes ? Croyait-on seulement en son histoire ? Et d’abord, où était son père ? À Budviel, d’après les soldats qu’il avait vus à son chevet lorsqu’il s’était réveillé. S’y trouvait-il encore ?

			— Savez-vous où est Bo ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

			— Bo ?

			— Le Privilégié Borbador. Est-il toujours vivant ?

			Ricardo écarta une fois de plus les mains.

			— Je ne peux vous aider.

			— Vous ne servez pas à grand-chose, hein, Tumblar ?

			Taniel avait envie de frapper quelque chose. Il se leva d’un bond et se mit à tourner comme un lion en cage. Pas d’amis. Pas de famille. Que pouvait-il faire ?

			— Qui était cette femme ? demanda-t-il.

			— Cheris ? La présidente du syndicat des banquiers.

			— Je croyais que c’était vous le grand patron ?

			— Les Nobles Guerriers du Travail ont bien des subdivisions. Je parle au nom du groupe, mais chaque corps de métier a son propre président.

			— Vous avez dit que j’étais plus important qu’elle.

			— C’est vrai, acquiesça Ricardo.

			— En quoi ?

			Ricardo répondit par une question :

			— Que savez-vous de la politique à Adro ?

			— Le roi avait tous les pouvoirs. Et maintenant ? (Taniel haussa les épaules.) Pas la moindre idée.

			— Aujourd’hui, personne ne sait qui est vraiment aux commandes. Le peuple présume que c’est Tamas. Tamas croit que c’est son conseil alors que celui-ci est déchiré. Dame Winceslav s’est retirée du monde après ce scandale où un de ses brigadiers s’est avéré être un traître, l’Archidiocèle a été arrêté, et le doyen Lektor est parti à l’est pour étudier ce qui reste du Pic du Sud afin d’y chercher des traces de Kresimir.

			— Alors, qui dirige Adro ? 

			Ricardo eut un gloussement.

			— Il ne reste plus que le Propriétaire, le préfet Ondraus et moi-même. Pas vraiment un groupe d’élite. En vérité, pour l’instant, Adro se porte bien. Tamas et ses hommes assurent la paix. Mais ça ne durera pas. On doit continuer à mettre en œuvre notre plan. Depuis le début, le conseil a décidé qu’une fois que nous aurions renversé Manhouch, nous mettrions sur pied un régime démocratique, un système de gouvernement élu par le peuple. Le pays serait divisé en principautés, chacune avec son propre gouverneur élu, et ces mêmes gouverneurs se rassembleraient à Adro pour délibérer de la conduite des affaires du pays.

			— Comme un ministère, mais débarrassé de la domination du roi.

			— Exactement. Bien sûr, il faut que quelqu’un assume le rôle du roi.

			 Taniel fronça les sourcils.

			— Je doute que Tamas soit intéressé.

			— Bien sûr, il n’aura pas le titre de monarque. Et très peu de pouvoir. Ce serait plutôt une figure emblématique. Un homme unique vers qui le pays pourrait se tourner lorsqu’il aurait besoin d’un chef et d’un guide, même si les vrais pouvoirs décisionnaires seront aux mains des gouverneurs – nous allons l’appeler le Premier ministre du Peuple.

			— Je me souviens que les royalistes avaient proposé quelque chose d’approchant et que Tamas avait refusé.

			— Il nous a donné son approbation, affirma Ricardo. Croyez-moi. Nous autres, membres du conseil, ne voulons certainement pas le doubler, surtout pas d’une façon aussi transparente. Le point crucial, c’est que comme les gouverneurs, ce Premier ministre du Peuple aura un mandat de trois ans, après quoi il sera remplacé. Le mécanisme est en place, il suffit de le mettre en branle.

			Taniel commençait à voir où il voulait en venir.

			— Et vous voulez vous présenter comme candidat.

			— Bien sûr.

			— Pourquoi ?

			Ricardo tira sur son cigare et expira la fumée par les narines. Ce qui rappela à Taniel la pipe à mala. Il pouvait sentir son attraction.

			— Le Premier ministre du Peuple aura peu de pouvoir, reprit Ricardo, mais les yeux de tous les Neuf seront braqués sur lui. Son nom sera inscrit à tout jamais dans les livres d’histoire. (Il soupira.) Je n’ai pas d’enfants. J’ai été abandonné par (il compta sur ses doigts) six épouses, et à chaque fois, je l’ai bien mérité. Il ne me reste plus que mon nom. Et je veux que chaque élève adran l’apprenne par cœur jusqu’à la fin des temps.

			Taniel vida le reste de sa bière. Les résidus de houblon agglomérés au fond du verre étaient amers. Ce goût lui rappela Fatrasta, lorsqu’il chassait les Privilégiés kez dans les plaines. 

			— Et qu’est-ce que je viens faire dans tout ça ? Je suis juste un soldat qui a tué un dieu dont personne ne veut admettre le retour.

			— Vous ? 

			Ricardo rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Taniel ne voyait pas ce qu’il y avait de si drôle.

			— Désolé, reprit Ricardo en s’essuyant les yeux. Vous êtes Taniel Deux-coups ! Le héros de deux continents. Un soldat qui a tué plus de Privilégiés que n’importe qui dans toute l’histoire des Neuf. S’il faut en croire les journaux, vous avez défendu à vous seul la forteresse de Docouronne contre un demi-million de Kez.

			— Je n’étais pas seul, marmonna Taniel, pensant aux hommes et aux femmes qu’il avait vus mourir sur cette fichue montagne.

			— Mais c’est ce que croit l’homme de la rue ! Il vous adore. Il tient encore plus à vous qu’à Tamas, et c’est pourtant le chéri d’Adro depuis qu’il a sauvé à lui tout seul la campagne gurlane, il y a vingt ans.

			— Alors qu’attendez-vous de moi ? Que je vous soutienne ?

			— Poix, non ! s’exclama Ricardo en reposant sa chope vide. Je veux que vous soyez mon ministre en second. Vous serez un des hommes les plus célèbres de ce monde !
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			Au nord-ouest d’Adopest, une petite section du quartier Samalien avait été épargnée par le pillage des propriétés de la noblesse qu’avait autorisé le maréchal Tamas après l’exécution de Manhouch. C’était une zone commerciale principalement composée de boutiques de biens et de services fréquentées par les plus aisés. La rumeur voulait que, durant les émeutes, les propriétaires de ces commerces avaient dressé leurs propres barricades pour contenir eux-mêmes les émeutiers.

			Aujourd’hui, cinq mois après les troubles, l’ancien emporium des nobles avait été transformé en marché pour la classe moyenne. On avait baissé les prix, mais pas la qualité et l’on venait de l’autre bout de la ville pour se joindre aux queues serpentant devant les cordonniers, les tailleurs, les boulangers et les joailliers.

			Adamat y arriva tôt le matin, avant le gros de la foule, pour aller trouver le tailleur qui avait acheté l’entrepôt de Vetas. L’inspecteur s’installa dans un petit café face à son échoppe et commanda un petit-déjeuner, non sans ouvrir l’œil au cas où il aurait de la compagnie du genre indésirable. Il ne tarda pas à repérer un mouvement.

			Adamat se leva et traversa la rue. Il se glissa discrètement derrière SouSmith.

			— On t’a suivi ?

			À sa décharge, le boxeur sursauta à peine.

			— Maudite poix, dit-il, je t’avais pas reconnu.

			— C’est bien le but du jeu.

			Adamat avait teint ses cheveux en gris. Un peu de poudre donnait à la peau de son visage un aspect craquelé qui le vieillissait de vingt ans et il faisait semblant de boiter. Il se penchait sur une canne neuve à pommeau d’argent. Sa veste et son pantalon étaient d’excellente facture – pour se les procurer, il avait dû s’adresser à certaines personnes qui lui devaient quelques services. Mais il devait se faire passer pour un riche gentilhomme.

			SouSmith secoua la tête.

			— On m’a pas suivi. J’ai gardé profil bas.

			— Bien. Comment te sens-tu ?

			— Au trente-sixième dessous. Maudite guérisseuse.

			Malgré ses grommellements, SouSmith avait l’air en meilleure forme. Cinq semaines plus tôt, on l’avait poignardé et lui avait tiré dessus – par deux fois. Il avait de la chance d’être en vie. Sans la générosité de Ricardo, sa convalescence aurait été bien longue.

			— Va dans ce café et commande-toi un bon petit-déjeuner, ordonna Adamat. Assieds-toi face à cette boutique. (Il désigna l’échoppe du tailleur.) Je vais mener mon enquête.

			Il aurait bien voulu avoir le boxeur à ses côtés, au cas où ce commerce ne soit qu’une façade pour Vetas et ses hommes, mais vu sa stature de colosse, SouSmith était trop facile à repérer. Il pourrait toujours l’appeler s’il avait besoin de lui.

			Adamat traversa la rue pour entrer dans l’échoppe. Un simple coup d’œil lui suffit pour dire que ce tailleur se spécialisait dans les vestes haut de gamme. À chaque angle de la salle, il y avait des mannequins portant toutes sortes d’habits, des tenues de soirée aux smokings tels qu’un duc pourrait en porter à un bal mondain.

			— Que puis-je pour vous ?

			Le tailleur venait de sortir de l’arrière-boutique. C’était un Deliv à la peau sombre avec des doigts allongés qui ne tremblaient pas. Il portait des lunettes à la monture mince et un gilet dont les revers étaient piquetés d’aiguilles.

			— Haime ? demanda Adamat, affectant l’accent commun aux banlieues du sud d’Adopest.

			— En personne, répondit le tailleur avec une courbette. Vestes et costumes pour toute occasion. Puis-je prendre vos mesures ?

			— Je ne suis pas venu chercher une nouvelle tenue. (Adamat leva le nez et scruta les mannequins avec ostentation.) Du moins pas aujourd’hui.

			Haime croisa ses mains derrière son dos.

			— Autre chose alors ?

			Adamat tira un morceau de papier de sa poche et le déplia.

			— Mes employeurs voudraient acheter un bien immobilier. D’après nos archives, vous en êtes le propriétaire.

			Haine parut sincèrement surpris.

			— Je n’ai pas la moindre propriété.

			— N’avez-vous pas acquis un entrepôt sur la rue Dovani, dans le quartier industriel, il y a deux ans ?

			— Non, je… (Soudain, Haine se tut et se tapota le menton du bout du doigt.) Ah, si, c’est vrai. Un de mes clients m’a demandé de l’acheter, puis de mettre le titre de propriété à son nom. Il voulait que la transaction se fasse discrètement. Que les journaux n’en aient pas vent, afin de préserver l’anonymat de son employeur.

			Adamat sentit son cœur s’affoler. Rares étaient les organisations dont les moindres acquisitions s’accompagnaient d’un article de journal. L’une d’entre elles était la Compagnie marchande de Brudania-Gurla dirigée par le Seigneur Claremonte, l’employeur de Vetas.

			— Puis-je avoir son nom, s’il vous plaît ?

			Il tira un stylo de sa poche et prit une feuille de papier. Haime lui jeta un regard d’excuse.

			— Je suis désolé, mais mon client m’a expressément demandé de garder le secret.

			— Mon employeur aimerait beaucoup acheter ce bâtiment. Je suis sûr que nous devons pouvoir parvenir à un compromis.

			Il sortit un chéquier de sa poche.

			— Non, non, dit Haime. Je suis désolé, mais ce n’est pas une question d’argent. Je suis un homme de parole.

			Adamat eut un grand soupir.

			— Je n’en doute pas.

			Il rangea le chéquier et ramassa son chapeau et sa canne. Il s’interrompit le temps de regarder une fois de plus les mannequins avec ostentation, l’air admiratif. Il s’arrêta sur l’un d’entre eux et faillit s’étrangler.

			Il était vêtu de la veste que le Seigneur Vetas portait la dernière fois qu’Adamat l’avait vu.

			— Il semblerait que vous ayez du goût, dit Haime en se glissant vers le mannequin. Cette tenue est subtile, mais laisse une forte impression. Elle vous irait merveilleusement bien.

			Le cœur de l’inspecteur tambourinait toujours dans sa poitrine. Vetas devait lui avoir acheté l’entrepôt et le vêtement.

			L’inspecteur n’insista pas de peur de réveiller la méfiance du tailleur.

			— Non, je ne crois pas que ce soit mon style.

			— Bien au contraire, insista le couturier. Cette veste vous amincirait et attirerait les regards. Je pourrais vous confectionner un costume assorti.

			Adamat fit semblant d’y réfléchir. Longuement. Pas de doutes, le vêtement avait été retouché. Au niveau de la taille, il pouvait voir une légère décoloration à l’emplacement où on avait cousu une pièce. Il réalisa alors que c’était peut-être effectivement la veste que portait Vetas.

			— Elle semble être à la bonne taille. Pouvez-vous me faire les retouches dès maintenant ?

			— Malheureusement non. Cette veste en particulier appartient à un client. Il viendra la reprendre dans quelques jours. Je peux vous en confectionner une autre toute semblable pour dans… (Il y réfléchit un instant.) Une semaine. Si vous me permettez de prendre vos mesures.

			Adamat tapota sa poche.

			— Il semblerait que j’ai oublié mon chéquier personnel chez moi. Je n’ai que celui de mes employeurs. Je ne pourrai vous verser des arrhes aujourd’hui.

			— De toute évidence, monsieur, vous êtes un gentilhomme. Je me contenterai de votre adresse.

			Adamat ne souhaitait pas la lui donner. Il ne voulait pas que Vetas soit mis au courant de son passage. Le risque était déjà élevé, puisque Haime pouvait lui parler de la proposition d’achat de façon factuelle. Il tira sa montre à gousset.

			— J’ai rendez-vous dans moins d’une heure et je ne peux me décommander. Si vous le voulez bien, je repasserai au début de la semaine prochaine.

			Haime eut l’air consterné. Un bon vendeur ne laissait jamais repartir un client sans au moins une promesse d’achat.

			— Si ça vous arrange.

			— C’est le cas. Mais ne vous en faites pas, je reviendrai.

			L’inspecteur traversa la rue pour retrouver SouSmith qui l’attendait dans le café.

			— Pas de traces de Vetas ou de ses espions ?

			Le boxeur secoua la tête.

			— Allons-y.

			— Mon petit-déjeuner va arriver.

			Adamat vérifia que le tailleur n’était pas à la fenêtre de sa boutique avant de s’asseoir aux côtés de son garde du corps. 

			— Ce marchand n’est pas directement impliqué dans cette histoire, expliqua-t-il. S’il a acheté et revendu la propriété, c’est au nom d’un de ses clients. Je pense que c’est Vetas lui-même. Dans la boutique, j’ai vu la même veste que celle qu’il portait lors de notre dernière rencontre.

			— T’en es sûr ?

			— Souviens-toi que je n’oublie jamais rien, répondit Adamat en se tapotant la tempe. Je peux te dire que les formes de ce vêtement étaient identiques. Malheureusement, le tailleur n’a pas voulu me donner le nom ou l’adresse.

			— Un cul-de-sac.

			— Non. Vetas – ou plus probablement un de ses hommes – va venir récupérer cette veste dans quelques jours, le temps que le tailleur l’ait remise à neuf. Je vais surveiller notre homme de près pour voir qui viendra la chercher. Je suivrai cet envoyé et découvrirai où habite Vetas.

			— Que veux-tu que je fasse ?

			Le petit-déjeuner de SouSmith arriva : quatre œufs pochés au fromage de chèvre novi. Il sourit alors que le serveur posait l’assiette sur sa table et mangea rapidement.

			— Rien. Je ne peux courir le risque qu’on te reconnaisse. Je peux me déguiser, pas toi.

			SouSmith eut un reniflement. La bouche pleine, il dit :

			— J’peux pas te laisser le filer seul.

			Adamat était conscient du danger. Si Vetas ou un de ses hommes le repérait, ça pouvait signer son arrêt de mort. Mais dans ce genre de mission, SouSmith était plus un handicap qu’autre chose. Il était facile à reconnaître et sa carrure rendait difficile toute filature.

			— J’irai seul, affirma-t-il.

			***

			Tamas était allongé sur le ventre dans les hautes herbes d’un tertre au bas des montagnes adranes. Avec sa longue-vue, il surveillait l’armée kez qui se préparait à envahir Budviel.

			Son uniforme était imprégné de rosée. Des nuages bas roulaient dans le ciel, des volutes de brouillard s’accrochaient aux plaines devant la ville et l’air lui-même était chargé d’humidité. Ce qui risquait de perturber le fonctionnement des fusils. Mais lorsque Tamas regarda en direction de Budviel, il remarqua un rayon de soleil pointant entre deux nuages pour baigner la cité de sa lueur dorée et purifier l’air.

			Certainement la participation indirecte de Mihali à cette bataille.

			Et ils auraient bien besoin de toute l’aide possible. Tamas fit pivoter sa longue-vue vers les Kez. En contemplant l’importance de leur armée, il faillit s’étrangler. D’interminables rangées d’uniformes bruns aux coutures vertes s’étendaient jusqu’à l’horizon. Sa longue expérience lui permit d’évaluer leur nombre d’un seul coup d’œil.

			Cent vingt mille têtes, au bas mot. Et ce n’était que leur infanterie.

			Tout d’abord, ils enverraient les jeunes recrues pour servir de chair à canon afin de tester les défenses de Budviel. Cinq, peut-être dix mille hommes se répandraient sur la plaine, martelant l’herbe mouillée, prêts à essuyer les tirs de mitraille. Ils seraient suivis par les soldats plus expérimentés qui formeraient la colonne vertébrale de l’assaut et pousseraient les recrues devant eux, à la pointe de leurs baïonnettes s’il le fallait. Des Gardiens prendraient la tête de la deuxième vague.

			Pour Tamas, c’était une façon de procéder assez stupide, mais plutôt qu’agir avec finesse, les commandants kez avaient toujours préféré attaquer en masse – quelles que soient les pertes.

			Et ça pouvait marcher. S’ils voulaient repousser l’assaut, les défenseurs devraient briser la résolution de la seconde vague. Tuer les Gardiens et pousser les vétérans à se cacher. Difficile de saper le moral d’une force aussi imposante.

			Difficile, mais pas impossible.

			Et c’est là que la Septième et la Neuvième interviendraient. Lorsque les Kez enverraient le plus gros de leurs troupes, Tamas ordonnerait à ses hommes d’escalader le tertre et de charger leur flanc.

			Qu’importait la taille d’une foule : si elle était prise de panique, elle s’enfuyait.

			On avait déplacé les canons kez avant l’aube. Ils commençaient déjà à marteler les fortifications de Budviel et l’artillerie lourde de Hilanska ripostait.

			Tamas regarda l’infanterie kez se mettre en rang à quelques centaines de pieds derrière son artillerie. Il sentit son estomac se crisper.

			— Ça fait beaucoup de soldats, monsieur, remarqua Olem derrière lui.

			— Beaucoup en effet.

			— Vous pensez qu’on peut les disperser ?

			— On a tout intérêt. La cavalerie nous aidera.

			— On n’a que deux cents hommes, souligna Olem.

			— Il nous suffit de faire illusion. Nous sommes là pour semer la panique, puis massacrer tout ce qui bouge. Pas l’inverse.

			Durant la nuit, ils avaient pu faire venir les deux cents cavaliers en passant par les cavernes. Les ingénieurs de Tamas avaient fait des merveilles : en une nuit seulement, ils avaient réussi à agrandir les souterrains afin de permettre de faire manœuvrer dix mille hommes plus un escadron de cavaliers.

			Mais leur véritable victoire était d’avoir pu faire passer six pièces d’artillerie. De taille réduite, tirant des boulets de six livres, avec des roues permettant une plus grande mobilité, elles suffiraient à donner à l’ennemi l’impression que toute une armée se massait derrière ce tertre.

			Tamas laissa son esprit dériver et imaginer l’après de la bataille. Ils pouvaient toujours forcer les Kez à se débander, mais ne pourraient les poursuivre bien longtemps. Les pertes se compteraient par dizaine de milliers mais, pour eux, ça ne serait qu’un nombre. Il leur resterait toujours des centaines de milliers d’hommes. Cependant, cet échec briserait le moral de leur armée. Les Kez ne pouvaient se permettre une autre défaite psychologique de l’ampleur de celle de la bataille de Docouronne.

			D’après les espions de Tamas, il y avait déjà des signes de mécontentement dans l’état-major d’Ipille. Avec un peu de chance, le haut-commandement pourrait même se retourner contre lui, bien que ce soit peut-être trop demander.

			— Monsieur, déclara Olem, les colonnes avancent.

			Tamas revint à l’instant présent. Penser à la victoire alors que la bataille n’avait même pas commencé portait malheur. Il avait tiré ses plans pour le futur. S’il triomphait, il aurait tout le temps de les mettre en œuvre. Pas maintenant.

			— Fais signe aux troupes de se tenir prêtes.

			Vlora rampa jusqu’au tertre pour se tenir aux côtés de Tamas alors qu’Olem partait dans l’autre direction.

			— Tes hommes sont-ils en place ? demanda Tamas.

			— Vous voulez dire ceux d’Andriya, monsieur ?

			Tamas perçut l’amertume dans sa voix. Pour cette bataille, il avait donné à Andriya le commandement de la cabale de la poudre, ce que Vlora avait mal pris. Tamas lutta pour réprimer son propre agacement. Quand apprendrait-elle qu’aussi talentueuse qu’elle puisse être, Vlora n’avait pas encore assez d’expérience ?

			— Et mes poudremages, dit-il fermement. Sont-ils en place ?

			— Oui, monsieur.

			— Tu as surveillé les derniers Privilégiés kez ?

			— Ils restent en arrière, répondit Vlora. Ils croient que nous les attendons sur les murailles de Budviel, si bien qu’ils se tiennent en retrait. Mais ils sont à notre portée. Vous n’avez qu’à donner le signal, monsieur, et nous les abattrons.

			— Excellent. Regagne ta position.

			Vlora repartit sans un mot de plus. Tamas la regarda par-dessus son épaule.

			Olem courut le long de la pente pour se jeter à terre aux côtés de Tamas.

			— Tout est prêt, monsieur. Il n’y a plus qu’à attendre. (Il suivit le regard de Tamas.) Vous voulez toujours la frapper, monsieur ?

			Le maréchal lui jeta un regard noir. Depuis quand laissait-il ses hommes lui parler sur ce ton ?

			— Non.

			— Vous avez l’air en colère, monsieur.

			— Elle doit encore grandir. Mais surtout, je suis triste. Si les choses s’étaient passées différemment, elle serait déjà ma belle-fille. (Il soupira et reposa la longue-vue sur son œil.) Taniel ne se serait pas trouvé sur cette fichue montagne et, maintenant, ne serait pas dans le coma sous la Maison des Nobles.

			— Il n’aurait pas non plus été là pour loger une balle dans l’œil de Kresimir et nous sauver tous, monsieur, remarqua calmement son garde du corps.

			Tamas tambourina des doigts contre sa longue-vue. Olem avait raison, bien sûr. Qu’on change un seul événement historique et tout ce qui suivait était également modifié. Mais pour l’instant, son souci était avant tout de tirer Taniel de ce coma et, en attendant, de le garder en sécurité.

			Comme s’il pouvait lire les pensées du maréchal, Olem dit :

			— Il s’en sortira, monsieur. Mes meilleurs fusiliers veillent sur lui.

			Tamas voulait se tourner vers Olem et le remercier, mais l’heure n’était ni aux soucis, ni aux sentiments.

			— Les lignes commencent à avancer, dit-il. Assure-toi que les hommes tiennent bon. Je ne veux pas que les Kez soient conscients de notre présence avant que l’assaut soit donné.

			— Ils tiendront, affirma Olem.

			— Assure-t-en. Personnellement.

			Olem repartit inspecter les brigades, laissant Tamas seul sur le tertre durant quelques précieux instants. Bientôt, un flot incessant de messagers viendraient prendre leurs ordres de mission alors que les combats feraient rage pendant l’essentiel de cette journée.

			Tamas ferma les yeux et imagina le champ de bataille vu par l’œil d’un corbeau.

			L’infanterie kez formait un demi-cercle devant les murailles de Budviel. Lorsqu’ils se mettraient en mouvement, les accidents de terrain les obligeraient à resserrer leurs rangs et à remplir les vides laissés par les pertes engendrées par les canons adrans. Une seule rangée de cavaliers kez, forte de peut-être mille hommes, était cantonnée sur la grande route du nord, attendant que l’infanterie ait pris les murailles et ouvre les portes, leur permettant de charger pour entrer dans la ville. Le reste de leurs cavaliers campait à trois lieues derrière le champ de bataille. La plupart d’entre eux n’étaient même pas en selle. Ils ne pensaient pas qu’on ferait appel à eux aujourd’hui.

			Les réservistes étaient cantonnés à l’arrière du reste de l’armée. Leur nombre était effrayant, mais Tamas savait ce qu’il en était réellement : ils n’étaient là que pour amuser la galerie. Un sur cinq seulement était muni d’un mousquet. Leurs uniformes étaient disparates et de la mauvaise couleur. Tamas secoua la tête. Les Kez avaient plus d’hommes disponibles que d’armes à leur donner. Dès qu’ils verraient ses soldats de près, leurs réservistes se débanderaient et fuiraient sans combattre.

			Le roulement des tambours kez se répercutait contre les flancs des montagnes, et Tamas sentit le sol trembler alors que l’infanterie commençait son avance. Il dirigea sa longue-vue vers les murailles de Budviel.

			L’artillerie lourde, qui pilonnait déjà les canons kez, redoubla d’efforts alors que les immenses légions s’approchaient. Tamas vit des hommes de la Deuxième sur les murs, leurs uniformes bleus saisissants, leur discipline sans faille.

			Alors que les troupes atteignaient le champ de bataille proprement dit, les obus creusèrent des sillons sanglants parmi leurs rangs. Ceux-ci se refermèrent aussitôt et les uniformes vert et brun continuèrent d’avancer, chaque dizaine de pas leur coûtant une centaine de morts. L’odeur de poudre charriée par le vent atteignit les narines de Tamas qui inspira profondément, savourant son odeur de soufre.

			Il se releva et fit signe à un homme muni de fanaux. Depuis sa position élevée, il regarda la masse des réservistes kez changer de place pour se mettre en place derrière l’infanterie. Tamas se renfrogna. S’ils voulaient prendre cette ville, ce serait grâce à leurs fantassins. Pourquoi mettre les réservistes en position… ?

			Une sueur froide lui glaça l’échine. Les Kez croyaient pouvoir piller Budviel dès aujourd’hui. Ils investiraient les murailles, l’infanterie les défendrait, puis ils feraient entrer les réservistes qui pourraient violer, piller et incendier tout leur saoul. Tamas les avait déjà vus à l’œuvre à Gurla. S’ils prenaient les murailles, ce qui suivrait serait un massacre défiant l’imagination.

			 Mais s’ils croyaient pouvoir tout régler en une seule journée, les commandants kez étaient bien optimistes.

			Il ne les laisserait pas faire. Il ne pouvait pas.

			— Dis-leur de se tenir prêt, ordonna-t-il.

			L’enseigne agita ses drapeaux pour faire circuler l’ordre. Tamas pouvait voir l’empressement dans ses gestes. La Septième et la Neuvième étaient prêtes. Ils ne demandaient qu’à fracasser le flanc des Kez. Tamas sentit son sang s’échauffer.

			— Attends… Attends…

			Tamas cligna des yeux. Qu’est-ce que c’était que ça ?

			Il posa sa longue-vue contre son œil. Lorsqu’il fit le point sur les champs juste devant Budviel, il vit des douzaines d’hommes aux traits difformes cavalant vers les murs. Ils portaient des manteaux noirs et des chapeaux melons. Des Gardiens.

			Sauf que… Tamas avala sa salive. Il n’avait jamais vu quelqu’un courir si vite, pas même ces tueurs grotesques modifiés par la sorcellerie. Ils couvrirent les quelques centaines de pieds qui les séparaient des murailles à la vitesse d’un cheval de course.

			Dans sa longue-vue, Tamas pouvait voir brailler les commandants des remparts. On lâcha une bordée de tirs de mousquets. Pas un seul Gardien ne tomba. Ils atteignirent la base du mur et bondirent, s’accrochant comme des insectes à la surface lisse de pierre pour grimper vers le sommet. En un clin d’œil, ils se hissèrent au niveau des servants d’artillerie, brandissant des épées et des pistolets.

			Hein ? Des pistolets ? Les Gardiens ne manipulaient pas d’armes à feu. Les Privilégiés avaient une aversion naturelle pour la poudre, et ils étaient les seuls à pouvoir créer ces monstres difformes.

			De petites explosions secouèrent le sommet de la muraille. Des corps dégringolèrent des fortifications et, un par un, les canons se turent.

			Qu’est-ce qui se passait ? Comment ces Gardiens pouvaient-ils avoir escaladé le mur si facilement ? Il claqua sa longue-vue contre sa paume. L’artillerie étant hors d’usage, l’infanterie kez n’aurait aucun mal à investir les murailles. Et sans cette menace dans leur dos, ils pourraient se retourner pour faire face aux brigades de Tamas.

			— Monsieur, demanda le donneur de signal, dois-je leur dire d’attaquer ?

			— Non ! fit Tamas d’un cri étranglé.

			Il continua de scruter les murailles que les assaillants venaient d’atteindre. Des échelles s’élevèrent, et lorsque les uniformes vert et brun prirent pied sur les chemins de ronde, il n’y eut plus un seul soldat adran pour s’opposer. Les Gardiens les avaient massacrés.

			Olem apparut à ses côtés et porta sa propre longue-vue à son œil.

			— Monsieur. Que… que s’est-il passé ?

			Tamas sentit sa propre incrédulité reflétée dans la voix du garde du corps.

			— Des Gardiens, fit Tamas.

			Il voulut cracher, mais sa bouche était trop sèche. Des officiers de la Septième et la Neuvième les rejoignirent et ils regardèrent la bataille ensemble.

			L’infanterie kez déferla sur les murailles. Quelques minutes plus tard, on ouvrait en grand les immenses portes de la ville. La cavalerie partit au galop vers l’entrée.

			— Nous devons passer à l’assaut, monsieur, dit un officier dont Tamas ne pouvait se souvenir du nom.

			Entendant des murmures d’approbation, le maréchal se retourna d’un bond.

			— Ce serait du suicide, fit-il d’une voix qui se brisait. Budviel est déjà perdue.

			— On peut encore inverser le cours de la bataille, intervint une autre voix.

			Tamas serra les dents. Il était d’accord avec eux. Bon sang, il était d’accord avec eux !

			— Peut-être, convint-il. Peut-être pourrions-nous désorienter l’arrière-garde de l’armée kez. Détruire leurs réserves et mettre feu à leur campement. Mais en ce cas, on se retrouverait sur la plaine, à découvert, faciles à encercler et coupés d’éventuels renforts.

			Silence. Ces officiers étaient courageux mais pas bêtes. Ils savaient très bien qu’il avait raison.

			— Alors, que fait-on ?

			Tamas entendit une explosion en provenance de Budviel. De la poussière et de la fumée jaillirent de la base du Pilier Ouest. Il brailla des ordres pour envoyer un éclaireur dans les souterrains, mais il avait déjà une idée de ce qui se passait. On avait fait exploser une bombe dans les catacombes pour les faire s’effondrer, les empêchant de regagner la ville.

			— On m’a trahi encore une fois, chuchota-t-il, avant de reprendre d’une voix plus forte : Restons dos à la montagne. (Il chercha dans sa mémoire quel était le col des Montagnards le plus proche qui menait à Adro. Mais faire passer dix mille hommes dans un passage aussi étroit serait cauchemardesque.) Nous allons nous diriger vers le col d’Alvation. Prévenez vos hommes.

			Le général Cethal, de la Neuvième Brigade, le prit par le bras.

			— Alvation ? demanda-t-il. Ça nous prendra bien un mois de marche forcée.

			— Voire deux, répondit Tamas. Avec toute une armée à nos trousses. (Il jeta un coup d’œil vers Budviel. Des volutes de fumée s’élevaient déjà du centre.) Nous n’avons pas le choix.

			Son estomac se retourna. Parmi ses hommes, nombreux étaient ceux qui avaient de la famille en ville, sans oublier les civils qui suivaient les campements. Mais les Kez allaient raser Budviel. La même technique qu’ils avaient employée à Gurla pour répandre la terreur. Ses hommes lui en voudraient de les avoir forcés à abandonner la ville à son triste sort, mais c’était leur seule chance de survivre. Il se jura de les ramener à Adro, tous jusqu’au dernier – et d’assouvir leur soif de vengeance.
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			Adamat s’était posté non loin de la boutique du tailleur. Il se tenait assis sous un porche, un journal en main. Aujourd’hui, il avait choisi de se rajeunir, avec des cheveux noirs gominés ramenés sur le côté conformément à la dernière mode chez les bistroquiers. Il portait un pantalon brun bien repassé et une chemise aux manches retroussées jusqu’aux coudes. Une veste brune assortie était posée sur son genou. Ce matin, avant de partir, il avait appliqué un onguent Dortmoth à base d’ambre gris afin de donner à sa peau une radiance juvénile. Une fausse moustache noire et des lunettes aux verres teintés dissimulaient son visage.

			Par-dessus le rebord de son journal, il surveillait la circulation s’écoulant dans la rue, entre les boutiques et les cafés. Cela faisait deux jours qu’il était en planque devant l’échoppe de Haime. Il était presque trois heures de l’après-midi, et toujours pas de Seigneur Vetas.

			De là où il se trouvait, il avait une vue imprenable sur la boutique du tailleur. Il pouvait non seulement surveiller l’entrée et la sortie, mais également ce qui se passait à l’intérieur. Et les allées et venues des clients, majoritairement des hommes, mais aussi quelques femmes. Vers deux heures et demie, trois armoires à glace à l’air dur étaient entrées. Adamat était sûr qu’il s’agissait des nervis de Vetas, mais lorsqu’ils étaient ressortis quelques minutes plus tard, la fameuse veste était toujours sur le mannequin.

			Adamat lut d’un œil absent les articles du journal. La bataille pour Budviel était toujours dans une impasse, mais comme les nouvelles avaient trois ou quatre jours de retard, qui savait ce qu’il en était aujourd’hui ?

			Toujours d’après le journal, une soudaine baisse de liquidité avait obligé Dame Winceslav à dissoudre deux des huit brigades des Ailes d’Adom. Ce qui n’annonçait rien de bon pour l’effort de guerre. Quatre autres brigades étaient en position au nord de Budviel pendant que les deux dernières montaient la garde devant les restes encore fumants du Pic du Sud, au cas où les Kez tenteraient de traverser ce territoire volcanique désolé.

			Alors qu’Adamat attaquait un article traitant de l’impact de la guerre sur l’économie adrane, il aperçut du coin de l’œil un mouvement à la hauteur de la porte du tailleur. Il leva la tête juste à temps pour voir un revers de robe disparaître à l’intérieur. Un peu plus tard, une femme apparut de l’autre côté de la fenêtre, et commença à parler à Haime.

			La nouvelle venue était jeune avec des cheveux auburn. Elle ne devait pas avoir plus de dix-sept ou dix-huit ans, mais nul n’aurait pu la prendre pour une gamine. Sa posture dénotait une certaine confiance en elle, avec son dos droit et son menton relevé d’un air bravache, et la robe de soirée rouge qu’elle portait était taillée sur mesure.

			Le tailleur se tourna pour désigner la veste de Vetas. Il passa sa main de haut en bas sur le vêtement, puis montra l’emplacement où Adamat avait remarqué une déchirure recousue. La femme acquiesça et Haime prit la veste pour l’envelopper soigneusement dans du papier de soie.

			Un peu plus tard, la femme ressortait de la boutique, une boîte brune sous le bras. Lorsqu’elle regarda des deux côtés de la chaussée, Adamat résista à l’envie de plonger derrière son journal. Ne te fais pas remarquer, se rappela-t-il. Si le visage de l’inconnue ne lui disait rien, le sien devait certainement lui être étranger.

			Elle partit le long de la rue, se dirigeant vers l’ouest. Adamat se leva, repliant le journal pour le fourrer sous son bras avant de ramasser sa canne.

			Il la suivit à une distance respectable. La clé d’une bonne filature était de rester suffisamment en arrière afin de passer inaperçu, mais assez près pour ne pas perdre sa cible si, soudain, elle déviait de sa trajectoire. De même, il était bon de pouvoir déterminer si elle se doutait qu’on la suivait. Adamat pensait que non, mais on n’est jamais trop prudent.

			Il s’attendait à la voir monter dans un fiacre au bout d’une rue ou deux. Avec cette robe de soirée, elle avait l’apparence d’une femme du monde et ses bottes à talons n’étaient pas faites pour la marche. Mais elle continua à marcher dans la rue, se dirigeant d’un pas dolent vers le nord-ouest. Elle s’arrêta auprès d’un vendeur de rue pour acheter une tarte aux fruits, puis reprit sa route.

			Elle vira de bord pour s’engager dans une artère paisible de la Bourse. C’était un quartier huppé qui tenait son nom du centre financier réputé qui s’étendait en son centre. Au grand dam d’Adamat, la rue elle-même était moins passante. À un moment ou à un autre, il finirait par se faire remarquer, ce qui ne lui disait rien de bon.

			Il ralentit, attendant quarante pas avant de tourner à son tour dans cette rue. Juste à temps pour voir l’inconnue disparaître dans une grande maison.

			C’était un manoir de deux étages avec une immense façade débordant sur la rue. Les murs étaient de briques blanchies, les volets bleus. Le genre de demeure bâtie pour loger plusieurs familles de la nouvelle classe moyenne d’Adopest. S’il n’était pas sur la piste de Vetas, Adamat n’y aurait pas regardé à deux fois : cette maison était trop ordinaire, trop exposée.

			En fait, se dit-il, peut-être avait-il commis une erreur. Et si cette veste n’appartenait pas à Vetas ? Peut-être qu’il ne surveillait pas le bon vêtement. Peut-être que la femme l’avait repéré puis attiré dans ce quartier pour mieux le semer.

			L’inspecteur jura à voix basse. Il y avait bien trop d’inconnues à son goût.

			Il descendit la rue sans se presser, à longues enjambées décontractées, comme s’il admirait les maisons. Il se rapprocha du manoir et nota mentalement la rue et son numéro, puis parcourut du regard ses fenêtres. S’il s’agissait bien du QG de Vetas, il aurait certainement posté au moins un gardien.

			Mais non. Adamat tenta de modérer sa déception, mais dut bien reconnaître que rien n’indiquait que cette baraque appartenait à Vetas. Il lui faudrait se renseigner auprès du cadastre.

			Alors qu’il passait devant la dernière des fenêtres, l’inspecteur aperçut un visage. C’était celui d’un petit garçon de six ans qui regardait la circulation depuis l’intérieur. Il lui fit un signe de la main.

			Adamat lui rendit son salut.

			Non. Ça ne pouvait être la demeure du Seigneur Vetas. Pourquoi s’embarrasserait-il d’un gamin ?

			À moins qu’il ait un fils ? Ce qui semblait peu probable. Cet enfant ne lui ressemblait en rien. Un dortoir ? Non. Vetas était un espion au service du Seigneur Claremonte. Un autre otage ? Plus probable.

			Adamat continua son chemin. Il allait prendre le premier fiacre venu, puis revenir plus tard se mettre en planque devant la maison. Pour l’instant, c’était son seul indice.

			Il monta dans une calèche et s’assit pour constater que quelqu’un d’autre l’y avait suivi. C’était un balayeur au visage et aux vêtements rendus crasseux par une journée de travail en plein soleil.

			— Pardon, mais… commença Tamas jusqu’à ce qu’il remarque le pistolet que tenait l’homme.

			Une sueur froide dégoulina le long de son échine.

			— Que veux-tu ?

			— Ton portefeuille, gronda l’homme d’un ton menaçant.

			Une vague de soulagement envahit Adamat. Ce n’était qu’un voleur à la tire, pas un des hommes de Vetas qui l’aurait reconnu. Il retira lentement son portefeuille de son gilet et le tendit au voleur. Celui-ci risquait d’être déçu. Il contenait cinquante kranas en billets de banque, pas plus. Ni chèques, ni pièce d’identité.

			L’homme ouvrit le portefeuille d’une main tout en gardant son arme braquée sur Adamat. Dans quelques instants, il descendrait du fiacre et disparaîtrait dans la foule de l’après-midi.

			Quoique, on était à la Bourse. Qui aurait le culot de dévaliser quelqu’un dans une rue résidentielle de ce quartier huppé au beau milieu de l’après-midi ? Adamat ouvrit la bouche…

			C’est alors qu’il reconnut l’enfant derrière la vitre.

			C’était le fils du Duc Eldaminse. Après l’exécution de Manhouch, les royalistes s’étaient retranchés au centre-ville où ils avaient affronté Tamas dans le but de mettre cet enfant sur le trône. Adamat se rappelait de lui. Il y avait presque un an de cela, la famille d’Eldaminse avait eu recours à ses services.

			Le voleur leva les yeux.

			— Ça ne suffit pas.

			— Quoi ?

			L’homme prit son pistolet par le canon. La dernière chose que vit l’inspecteur, ce fut sa crosse qui se précipitait vers son visage.

			***

			Lorsque Taniel reprit conscience, Fell se tenait à côté de son hamac.

			Ils étaient de retour dans la fumerie de Kin. L’air était lourd d’une fumée qui n’avait pas l’odeur caractéristique de la mala. On aurait plutôt dit du tabac à la cerise. Du coin de l’œil, il vit que Fell avait fourré une courte pipe au coin de sa bouche.

			Une femme fumant la pipe. Un spectacle rare. La plupart de celles qu’il connaissait préféraient les cigarettes fatrastanes.

			La secrétaire du syndicat était indéniablement très belle, mais bien trop sévère au goût de Taniel. Avec ses cheveux ramenés en arrière et son visage aux traits tirés, elle lui rappelait une de ses anciennes gouvernantes. Il la surveilla entre ses paupières mi-closes en se demandant ce à quoi elle pouvait bien penser. Fell ne semblait pas avoir remarqué que Taniel était réveillé. Son regard était braqué vers l’autre côté de la pièce. Il changea de position pour voir ce qui la passionnait tant.

			Ka-poel. Bien sûr. Elle était assise à côté de l’escalier, occupée à sculpter de la cire à mains nues. Sa sacoche était posée sur ses genoux. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil à la secrétaire. La jeune Dynize confectionnait une de ses poupées. Une qui représentait Fell.

			Taniel se demanda si, pour elle, la secrétaire constituait une menace assez importante pour justifier une telle précaution ou si elle sculptait l’effigie de tous ceux qu’elle croisait. Si c’était le cas, sa sacoche deviendrait vite trop petite.

			Ces derniers jours n’étaient qu’un tourbillon. Taniel fouilla sa mémoire, mais tout ce qu’il y trouva, c’était de la fumée de mala et le plafond de cette même fumerie. Et avant…

			Ricardo Tumblar voulait qu’il l’accompagne dans sa candidature au poste de Premier ministre.

			Donc, se lancer dans la politique.

			Taniel avait horreur de la politique. Il avait été aux premières loges pour voir l’élite mercantile de Fatrasta se cramponner à sa moindre parcelle de pouvoir alors que la guerre d’indépendance s’annonçait victorieuse. Il avait vu les complots, les coups de poignard dans le dos. Ricardo disait que rien de tout ça ne se produirait, que les élections seraient justes et transparentes, que le peuple seul choisirait son gouvernement.

			Sauf qu’il ne pouvait lui faire confiance. Comme à tous les politiciens.

			Mais ça ne semblait pas suffisant pour remplir quatre jours, fussent-ils embrumés par les fumées de mala. Pourquoi Taniel ramperait-il dans son trou et…

			Ah, oui. Ricardo avait parlé d’informer le maréchal Tamas que son fils était réveillé et en bonne santé. Quoi que Taniel ait pu lui dire, Ricardo ne semblait pas comprendre que, dans ce cas, Tamas le convoquerait immédiatement au front.

			 C’était bien, se dit Taniel. Il s’y rendrait utile. Il pouvait y retourner et défendre son pays.

			En tuant des ennemis. La seule chose qu’il sache faire. Poix, il avait même abattu un dieu. Même si personne ne le croyait.

			Il se tortilla dans son hamac pour tendre la main vers sa pipe à mala et vers l’énorme boule de substance poisseuse que Kin lui avait laissée.

			Elle avait disparu.

			— Vous êtes réveillé ? demanda Fell, quittant Ka-poel des yeux.

			Taniel se redressa. Il regarda dans la poche de son manteau – bien, au moins, il avait toujours un manteau – puis fouilla son pantalon et le haut du hamac.

			— Que cherchez-vous ? demanda Fell.

			À en juger par son expression, elle le savait très bien.

			— Où est ma mala ?

			— D’après Kin, vous avez tout fumé. Vous êtes tombé à court au milieu de la nuit dernière. (Fell jeta quelque chose dans sa bouche qui craqua sous ses dents.) Une noix de cajou ? demanda-t-elle, lui tendant un sac en papier fait d’un vieux journal.

			Taniel secoua la tête et inspecta la pipe. Il ne restait plus rien. Il scruta le sol.

			— Ce voleur de Gurlan doit l’avoir reprise. J’avais de quoi tenir des semaines.

			— Vu la vitesse à laquelle vous aspiriez ce truc, remarqua Fell, je doute que Kin vous ait arnaqué. Il sait d’où vient l’argent.

			Taniel se renfrogna. D’où venait cet argent déjà ? Il regarda Fell. Ah, oui, c’est vrai : de Ricardo.

			— Vous savez, reprit Fell, à la fumerie de Ricardo, la mala est bien meilleure. Les matelas sont de soie et les divertissements bien plus intéressants que la fille de Kin.

			Taniel sentit son estomac se retourner. Il se laissa retomber sur son hamac. La fille de Kin. Il ne se souvenait de rien.

			— Est-ce que j’ai…

			Fell haussa les épaules et regarda Ka-poel, qui secoua légèrement la tête.

			Taniel eut un petit soupir. Pour l’instant, la dernière chose qu’il voulait faire, c’était bien coucher avec la fille du propriétaire d’une fumerie de mala.

			— Que veux-tu ? demanda-t-il à Fell.

			Elle tapota la pipe sur le rebord de sa chaussure et la mit dans sa poche avant d’enfourner des noix de cajou dans sa bouche.

			— Aujourd’hui, on a reçu des nouvelles de votre père.

			Taniel se redressa.

			— Alors ?

			— Le rapport comportait quelques points d’intérêt. Les Kez se préparaient à attaquer le lendemain. C’était il y a trois jours. Il entendait rassembler ses meilleurs hommes pour lancer une contre-offensive.

			— Combien de soldats ennemis ?

			— D’après la rumeur, un million. Tamas ne l’a pas précisé.

			Ses meilleurs hommes ? C’était les Septième et Neuvième Brigades. Un million d’ennemis ? Le double de ceux qu’ils avaient affrontés à la bataille de Docouronne. Même si ce nombre était largement exagéré… mettons que la réalité soit de dix fois inférieure, Tamas se retrouverait néanmoins avec dix mille hommes face à cent mille. Vous parlez d’un coup de dés.

			Et le pire, c’était encore que le maréchal allait probablement l’emporter.

			— Oh, ajouta Fell comme si cette idée venait de la frapper, il vous a demandé.

			Taniel eut un reniflement de mépris.

			— « Où est mon bon à rien de fils ? J’ai besoin de lui sur le front. » Ou quelque chose comme ça.

			— Il a demandé si vous étiez remis et si les docteurs pensaient que sa présence pouvait hâter votre guérison.

			— Là, je sais que vous mentez. Tamas ne quitterait le champ de bataille pour personne.

			Pas même moi. Surtout pas moi.

			— Il se fait beaucoup de souci. On lui a envoyé un message disant que vous alliez mieux, mais impossible de dire s’il l’a reçu avant la bataille.

			Fell prit une autre noix de cajou dans son sachet avec un petit sourire.

			— Mais vous ne lui avez pas dit que j’étais réveillé ?

			— Non. Ricardo a pensé qu’il vous faudrait peut-être un temps de convalescence.

			Donc, ses efforts pour cacher sa guérison à son père avaient eu des effets positifs.

			— Il craint plutôt que le maréchal me fasse mander dès qu’il saura que je suis à nouveau sur pied.

			— Aussi, admit Fell.

			— Bien sûr. (Taniel se laissa retomber sur son hamac avec un soupir. Il se sentait las et exploité. N’était-il qu’un instrument dont les autres pouvaient user à leur guise ?) Ce vieux sagouin de Tamas…

			Il fut interrompu par le bruit d’une porte s’ouvrant à la volée à l’étage. Les escaliers de la fumerie tremblèrent et un jeune homme jaillit dans la pièce. Fell se leva.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Taniel.

			Le messager regarda frénétiquement autour de lui. Il avait couru : il était hors d’haleine.

			— Ricardo veut vous voir sur le champ à la Cour du Peuple.

			Fell froissa son sachet vide et le jeta au sol, puis se leva.

			— Que se passe-t-il ?

			Le messager regarda Taniel, puis Ka-poel pour revenir à Fell. Il semblait sur le point de s’effondrer.

			— On a reçu un message de Budviel. La ville est tombée et l’ennemi l’a incendiée. Le maréchal Tamas est mort.

			***

			Nila était assise derrière la fenêtre aux rideaux entrouverts, à regarder les passants, leurs chapeaux hauts de forme, leurs cannes cliquetant sur les pavés, les femmes ramenant leurs bonnets en arrière afin de laisser le soleil caresser leur visage. La chaleur de l’été martelait Adro, mais personne ne semblait le remarquer. Il faisait bien trop beau pour s’en soucier.

			Comme elle aurait voulu être là-dehors pour en profiter ! Sa chambre était étouffante et Vetas avait cloué toutes les fenêtres de la maison pour éviter qu’elle ne les ouvre. L’air était lourd et humide, et elle avait l’impression qu’elle pourrait s’évanouir à tout moment. Pas plus tard qu’hier, Vetas l’avait envoyée faire quelques courses, et la sensation de liberté, la caresse du soleil sur sa peau étaient si merveilleusement agréables qu’elle avait bien failli fuir cette ville, quitte à oublier ce tyran, Jakob et les terribles souvenirs liés à ces derniers mois.

			En entendant s’ouvrir la porte de sa chambre, son cœur s’affola, mais elle s’efforça de rester de marbre. Ce n’était pas Vetas. Il venait du couloir, pas de la nurserie où Jakob jouait tranquillement avec une petite armée de chevaux de bois tout en se plaignant régulièrement de la chaleur.

			— Nila, dit une voix, habille-toi.

			Elle regarda la robe étalée sur le lit. Un des nervis de Vetas la lui avait apportée une heure plus tôt. C’était un long chemisier de mousseline blanche à la taille haute. Les coutures ajoutaient une touche d’écarlate au rebord, au corsage et au bout des manches courtes. Elle semblait incroyablement confortable et bien plus fraîche que la robe de soirée qu’il lui avait fait mettre hier, pendant qu’elle faisait ses courses.

			Sur sa table de nuit, il y avait une petite chaîne d’argent avec pour médaillon une perle de la taille d’une balle de mousquet et deux longues bottes noires flambant neuves qui, elle pouvait le dire au premier coup d’œil, lui iraient à la perfection. Trois autres tenues, toutes plus coûteuses les unes que les autres, étaient rangées dans le placard.

			Des cadeaux du Seigneur Vetas. Elle n’avait jamais eu d’aussi beaux vêtements. La robe était simple, rien de criard, mais d’une coupe parfaite. Un coup d’œil à l’arrière du col avait dévoilé les initiales D.H. – madame Delleheart, la couturière la plus réputée d’Adopest. Ce bout de tissu valait plus qu’un an de salaire d’une lavandière.

			— Nila, insista la voix, habille-toi.

			Toutes ces tenues, ces bijoux, ce luxe la rendaient malade. C’était comme si elle avait accepté des cadeaux des mains du diable en personne.

			— Pas question, répondit-elle.

			Des pas firent grincer le plancher. Faye s’agenouilla devant Nila et lui prit les mains.

			Ça faisait six jours que les deux femmes étaient enfermées dans ce manoir et Nila ne savait toujours rien d’elle. Elle n’ignorait pas que le fils de Faye était détenu dans le sous-sol et qu’elle avait d’autres enfants disséminés ici et là, également prisonniers du Seigneur Vetas. Elle savait aussi que Faye tuerait ce dernier à la première occasion.

			 Du moins, elle essaierait. Nila commençait à se demander si Vetas n’était pas immortel. Il semblait à peine humain ; il ne mangeait presque pas, ne dormait pas et n’était jamais ivre, quelle que soit la quantité de vin qu’il buvait.

			Faye tira sur sa main.

			— Debout. Habille-toi.

			— Tu n’es pas ma mère, fit Nila en un sifflement.

			— Si elle était là, elle te dirait la même chose.

			Nila se pencha en avant.

			— Elle est morte. Je ne l’ai jamais connue, et toi non plus. Peut-être me conseillerait-elle de briser cette fenêtre et de me trancher les veines plutôt que d’obéir à Vetas.

			Faye se leva. Son expression bienveillante disparut et une dureté nouvelle se refléta sur ses traits.

			— Peut-être. Si elle était idiote.

			Faye se mit à tourner comme un lion en cage dans la chambre.

			Nila présumait qu’elle devait être une mère au foyer ou une marchande quelconque de la classe moyenne. Elle se demanda quelle valeur le Seigneur Vetas lui attribuait. Faye n’en avait pas parlé, elle avait juste laissé glisser quelques mots à propos de ses enfants. En fait, elle était bien trop calme. Depuis son éclat initial la nuit où on l’avait amenée au manoir, elle s’était montrée docile, presque léthargique. Si Nila avait eu des enfants, elle n’aurait pas connu de repos tant qu’ils n’auraient pas été hors de danger. Soit Faye était très patiente – et plus forte que l’ex-lavandière ne le croyait –, soit il y avait quelque chose d’autre. Une nouvelle ruse de Vetas ? Une espionne ?

			Ça ne tenait pas. Nila n’en valait pas la peine. Telle qu’elle le connaissait, si Vetas voulait lui arracher des informations, il la torturerait jusqu’à ce qu’elle crache tout ce qu’elle savait.

			Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas confiance en cette Faye. Pas plus qu’en tous ceux qui fréquentaient son repaire.

			— Si tu ne t’habilles pas, insista Faye, Vetas se vengera sur toi ou sur le garçon. Ou les deux.

			— Je ne suis pas sa catin, rétorqua Nila.

			— Il ne te demande pas de faire quoi que ce soit de dégradant. (Elle omit de préciser « pour l’instant ».) Juste de l’accompagner pendant qu’il vaque à ses affaires. Au moins, ça te permettra de sortir de cette fichue maison. Pendant ton absence, je garderai un œil sur Jakob. Laisse-moi t’aider.

			Nila laissa Faye la relever et lui retirer sa vieille robe.

			— Il y a aussi des sous-vêtements neufs, ajouta-t-elle en soulevant un petit carton.

			Nila lui arracha des mains et le jeta au sol.

			— Je les ai vus, merci, rétorqua-t-elle. Seule une putain porte de telles fanfreluches.

			Elle inspira profondément. Elle venait de remarquer que ses doigts tremblaient.

			Faye laissa retomber ses bras. Elle alla ouvrir la porte de la chambre d’enfants pour jeter un œil sur Jakob, puis la referma. Elle se tourna vers Nila, les mains sur les hanches.

			— As-tu vu la pièce au sous-sol ? demanda Faye.

			Nila lui jeta un regard farouche. Qui était cette vieille folle qui croyait pouvoir la mener à la baguette ?

			— Alors ? insista Faye.

			Nila acquiesça sèchement en tentant de ne pas penser à cette salle aux longues tables, avec ses couteaux aiguisés alignés sur un banc, ses taches de sang séché.

			— Moi aussi, reprit Faye, il me l’a montrée. Dès mon arrivée. Je ne veux pas y retourner et je présume que toi non plus. Alors fais ce qu’il te dit.

			— Je ne…

			— Peu m’importe qui tu es, continua Faye, ou pourquoi tu es là. Mais tu sembles vouloir prendre soin de Jakob. Vetas est le genre d’homme qui n’hésite pas à exercer ses pratiques douteuses sur des enfants.

			— Il n’oserait pas.

			Faye fit un pas en avant pour se rapprocher de Nila. Celle-ci se força à ne pas reculer, bien que la lueur qui brillait dans les yeux de la femme la terrifiât.

			— Sous mes yeux et ceux de mes autres enfants, il a coupé le doigt de mon fils. On a tous hurlé, et ses nervis nous ont maîtrisés. Puis il a envoyé le doigt à mon mari, pour s’assurer de sa coopération. 

			Faye cracha par terre en guise de ponctuation.

			— Et maintenant, demanda Nila, que fais-tu ?

			— J’attends.

			— Quoi ?

			— Une occasion. (Sa voix était à peine audible. Faye essuya une larme perlant au coin de son œil et inspira profondément.) Il y a un temps pour la colère et un temps pour la patience. Vetas recevra le châtiment qu’il mérite.

			— Et si je lui répétais tout ce que tu m’as dit ? Comment sais-tu que tu peux me faire confiance ?

			Faye inclina la tête sur le côté.

			— Je t’en prie, ne te gêne pas. Crois-tu vraiment qu’il ignore que je n’attends qu’une occasion de lui arracher les yeux ? (Faye secoua la tête d’un air dégoûté.) Mon mari est inspecteur. Il est intelligent et a un grand sens moral. Il a toujours pensé que les nobles n’étaient qu’une bande d’abrutis consanguins. Un jour, je lui ai demandé comment il pouvait supporter les railleries d’un baron ou la bêtise obstinée d’une duchesse, du moins assez longtemps pour aller jusqu’au bout d’une affaire délicate.

			Nila ne dit rien, se contentant d’étudier le visage de Faye alors que cette dernière continuait.

			— Il m’a dit que c’est sa capacité à ravaler son orgueil et à être patient face à l’adversité qui lui avait permis de nourrir et protéger sa famille pendant tout ce temps, alors que suivre son instinct et rendre les coups n’aurait réussi qu’à l’envoyer en prison, ou pire. Pour l’instant, tout ce que je peux faire, c’est attendre. Alors j’attends. Et tu devrais en faire autant. Mets cette foutue robe.

			— Laisse-moi un peu d’intimité.

			Lorsqu’on frappa à la porte – celle du couloir, pas de la chambre d’enfants – elle était prête. Nila ravala sa peur alors qu’elle s’ouvrait, heureuse d’avoir eu le temps d’enfiler ses vêtements.

			— Voilà qui est mieux, dit Vetas. Tourne-toi.

			Elle obéit, se retrouvant face à lui, et se força à croiser son regard.

			Il la toisa tout en faisant lentement tourner le vin dans le verre qu’il tenait de sa main droite.

			— Ça ira, conclut-il.

			— Pour quoi ?

			S’il avait remarqué la colère dans sa voix, il choisit de l’ignorer.

			— Ça fait un certain temps que j’essaie d’obtenir un rendez-vous à déjeuner avec une certaine Dame Winceslav. J’ai fini par y arriver. Tu m’y accompagneras et je te ferai passer pour ma nièce. Tu es timide et tu ne diras rien de plus que « Oui, m’dame » et « Non, m’dame ». J’ai l’intention de lui faire la cour, et elle sera plus réceptive si j’ai une proche parente à mes côtés. Je n’aurai besoin de toi que pendant quelques semaines, tout au plus.

			— Cette femme… qui est-elle ?

			— Ça ne te regarde pas. Joue bien ton rôle et tu conserveras la liberté que je t’ai octroyée. Si tu n’es pas convaincante, je te punirai. Compris ?

			— Oui, répondit Nila.

			— Bien. Où est le garçon ?

			Elle aurait aimé avoir un mensonge à lui servir. Mais où pouvait être Jakob, sinon à la chambre d’enfants ? 

			— Jakob ? dit-elle. Viens ici, s’il te plaît !

			La porte s’ouvrit et Jakob entra dans la pièce. Il se tourna vers Vetas et lui sourit.

			— Salut !

			Vetas lui rendit son sourire. Aux yeux de Nila, son expression évoquait le crâne humain qu’elle avait vu un jour dans la boutique d’un apothicaire. 

			— Salut à toi, mon garçon. J’espère que tes nouveaux vêtements te plaisent.

			Jakob virevolta en écartant les bras afin de montrer sa tenue élégante : une veste bleue, un pantalon assorti s’arrêtant aux genoux et des chaussettes montantes.

			— Je les adore. Merci.

			— Je t’en prie, mon enfant. J’ai quelque chose pour toi.

			Il retourna dans le couloir et revint avec une boîte pas plus grande que celle qui avait contenu les bottes de Nila. Il la posa par terre et retira le couvercle pour dévoiler un jeu de soldats et de chevaux de bois.

			Jakob eut un cri de joie et entreprit de les retirer de la boîte, tous à la fois, les éparpillant sur le sol.

			— Emporte-les dans ta chambre, dit Nila.

			Jakob cessa son déballage et la regarda d’un air renfrogné. Il remit les jouets dans le carton et le tira vers la chambre d’enfants.

			— Ils te plaisent ? 

			— Bien sûr ! Merci, oncle Vetas.

			— Je t’en prie, mon enfant.

			Son sourire disparut dès que l’enfant fut hors de vue. Il but une gorgée de vin.

			— Tiens-toi prête, nous partons dans une demi-heure. 

			Il quitta la pièce et Nila l’entendit tourner la clé dans la serrure.

			Oncle Vetas, avait dit Jakob.

			Elle se demanda comment Faye comptait tuer ce salopard. Si toutefois elle ne lui brûlait pas la politesse, pour peu que l’occasion se présente.
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			Taniel courait comme un dératé dans les rues d’Adopest. En cette fin de matinée, il y avait pas mal de circulation. Il devait se frayer un chemin au milieu des piétons, tout en évitant fiacres et attelages. Il pouvait entendre Fell s’excuser auprès de ceux qu’il bousculait.

			Taniel s’arrêta le temps de vérifier qu’ils n’avaient pas perdu Ka-poel en cours de route. Elle se trouvait juste derrière lui, fidèle comme sa propre ombre. Fell apparut au milieu de la foule. Par contre, le messager qui était venu les trouver dans la fumerie avait disparu.

			— Pole, dit-il, sais-tu si Tamas est mort ?

			Sa question parut l’étonner. Il la prit par les épaules pour la tirer en avant.

			— Est-ce que tu as fait une poupée à son image ? Est-ce que vous êtes liés d’une façon ou d’une autre ?

			Elle quitta son expression renfrognée et secoua la tête. Rien à en tirer.

			— Poix, jura Taniel en se retournant.

			— Je suis désolée pour votre père, haleta Fell en arrivant à leur hauteur.

			— Je croirai que ce vieux salopard est bien mort lorsque je verrai son cadavre.

			Soudain, il eut la vision de Tamas, raide et glacé, gisant dans un cercueil ouvert, et son estomac se retourna. Il chassa cette image de son esprit, mais se retrouva à poser une main sur l’épaule de Ka-poel pour ne pas tomber.

			Elle le regarda de ses yeux vert bouteille. Il y lut un mélange d’émotions : de la colère, de la perplexité, de la compassion, de la volonté. Puis son regard se fit dur et il se détourna.

			— Et d’abord, où sommes-nous ? demanda-t-il. Je ne reconnais rien.

			— Parce que vous n’avez cessé de foncer tête baissée, répondit Fell. La Cour du Peuple est par là.

			Elle tendit le doigt vers l’est. Ils avaient pris la direction du nord.

			— Ouvre le chemin, acquiesça Taniel. (Sa main était toujours posée sur l’épaule de Ka-poel. Elle n’avait pas bougé.) Pole, dit-il, je…

			Il ne finit pas sa phrase. Son esprit était encore embrumé, mais l’homme qui se dirigeait vers lui avait quelque chose de familier. Taniel aurait pu jurer l’avoir vu traîner autour de la fumerie de Kin. Il était grand, avec des épaules larges, et boitait légèrement. Il avait quelque chose de bizarre.

			Il leva les yeux et croisa le regard de Taniel. Ce fut bien le seul avertissement.

			En deux grandes enjambées, l’inconnu rejoignit le petit groupe. Il repoussa Ka-poel et donna à Taniel un grand coup de poing dans le sternum. Le poudremage s’envola pour s’abattre épaule en premier sur les durs pavés.

			Taniel hoqueta, le souffle coupé. Avait-il une côte cassée ? Plusieurs ?

			Une petite foule se rassembla autour de lui. Il entendit des voix demandant s’il n’avait rien. Un gentleman tapota son bras du bout de sa canne. Une femme hurla.

			Il n’y avait qu’une seule créature qui puisse l’avoir frappé avec une telle force.

			Un Gardien.

			Taniel arracha sa canne au gentleman, ignorant son cri de protestation, et se releva à temps pour voir la brute projeter une jeune femme au sol. En un bond, le Gardien fut sur Taniel et ses doigts se refermèrent sur sa gorge.

			Une lame d’acier se ficha dans la gorge du Gardien, s’arrêtant à quelques centimètres de l’œil de Taniel. La brute le jeta à terre et se retourna d’un bond, révélant un fin poignard planté dans sa nuque. Émettant un gargouillis, il attaqua Fell, qui lui échappa d’un geste fluide. Elle était plus rapide que Taniel ne l’aurait cru.

			Celui-ci se releva et abattit sa canne sur le crâne du Gardien avec une telle force qu’elle se brisa.

			La créature ne sembla pas s’en porter plus mal. Elle se tourna vers Taniel, puis revint à Fell, comme si elle se demandait lequel attaquer en premier. Sous leurs yeux, le Gardien tira un mouchoir de sa poche et, passant l’autre main dans son dos, arracha le poignard planté dans son échine. Un sang noir, répugnant s’écoula de la blessure. Taniel entendit quelqu’un vomir bruyamment en pleine rue.

			Le Gardien posa le mouchoir sur sa plaie afin d’arrêter l’hémorragie. Toute cette procédure sinistre n’avait pas duré plus de six secondes. La brute se tourna alors vers Fell.

			Taniel était prêt. Il bondit, tenant la canne brisée devant lui comme un poignard. Il ramena son bras pour la plonger dans le dos du Gardien.

			Quelque chose frappa son flanc. Il grinça des dents. Sa vision s’obscurcit.

			Une seconde plus tard, Taniel se retrouvait face au visage d’un autre Gardien. Celui-ci avait posé son genou sur la poitrine du Poudremage et ses doigts s’étaient refermés sur sa gorge. Taniel se tortilla, mais il n’avait pas la force de se battre. Il avait besoin de poudre.

			Il réussit à replier son genou contre sa poitrine pour repousser le Gardien qui l’écrasait. De son bras libre, il fit pivoter la canne brisée et la plongea dans le bras de la brute. Celle-ci se contenta d’éclater de rire et reposa son genou sur la poitrine de Taniel.

			Ce dernier grogna en sentant la pression qui s’exerçait sur son sternum. Soudain, Ka-poel s’accrocha au dos de la brute et le poignarda encore et encore avec sa longue aiguille. Le Gardien se cabra comme un cheval cherchant à désarçonner un cavalier indésirable. Taniel crut entendre céder quelque chose dans sa poitrine.

			Incapable de se débarrasser de Ka-poel, la brute se redressa. Taniel inspira avec un grand sifflement, l’air entrant dans ses poumons l’enivrant presque. Il devait se lever. S’enfuir. Trouver de la poudre.

			Il roula sur le ventre et se mit à quatre pattes. Le Gardien lui décocha un coup de pied, le renvoyant mordre le pavé. Il se releva tant bien que mal. Derrière lui, Ka-poel se cramponnait au dos de la brute qui tendait ses longs bras en arrière pour tenter de la déloger.

			À ce stade, des passants avaient appelé la police municipale. Une petite foule s’était rassemblée, mais gardait ses distances.

			Ka-poel ne pouvait pas triompher. Taniel non plus. Il en appela à ses sens. Il devait bien y avoir de la poudre dans le coin. Quelqu’un en avait forcément quelques grammes sur lui.

			Il tomba sur un jeune homme coiffé d’un chapeau melon qui portait un fusil à l’épaule. C’était une arme de marque Hrousche qui semblait neuve – elle n’avait encore jamais servi. Taniel empoigna le jeune homme par l’avant de sa chemise.

			— Ta corne à poudre ! Donne-la moi !

			Il tenta de se dégager. Taniel fouilla sa sacoche et sentit ses doigts se refermer sur un cylindre lisse et cylindrique. Une corne à poudre. Il l’arracha triomphalement et se retourna d’un bond. Ka-poel se cramponnait toujours au dos du Gardien, mais avait de plus en plus de mal à tenir bon.

			— Pole, descends !

			Celle-ci lâcha prise et fut projetée sur le côté. Taniel brandit la corne comme une grenade et la jeta. D’une pensée, il fit détoner la poudre et orienta la décharge pour qu’elle mette en pièces la créature.

			Sauf qu’il ne se passa rien.

			D’une main, le Gardien attrapa la corne. Tout en regardant Taniel dans les yeux, il la fit pivoter et mordit dedans. De la poudre s’écoula entre ses lèvres. Sa langue l’intercepta pour qu’il puisse la broyer entre ses dents.

			Taniel recula jusqu’à ce qu’il heurte le jeune homme à qui il avait arraché la corne.

			— Des charges, dit-il. Il me faut des charges de poudre !

			Une sueur froide inonda son front. Ce Gardien. Cette chose…

			Le propriétaire de la corne tourna les talons et s’enfuit. Taniel entendit des cris, vit d’autres passants courir dans tous les sens. Lorsqu’il voulut se reculer, sa botte heurta quelque chose. Le jeune homme avait laissé tomber sa sacoche et son fusil.

			Taniel s’empressa de fouiller la sacoche en prenant garde de ne pas quitter son adversaire des yeux. Il trouva quelques charges, écrasa l’une d’entre elles entre ses doigts et tapota un rail sur le dos de sa main. Le Gardien était toujours en train d’avaler le contenu de la corne. Tout entier.

			Ça ne rimait à rien, mais d’une façon ou d’une autre, cette créature était un reflet de Taniel lui-même.

			Ce Gardien était aussi un poudremage.

			Il prisa la poudre.

			Un instant, il crut qu’il allait s’évanouir. À la périphérie de sa vision, le monde s’assombrit avant de prendre soudain un relief si précis qu’il en eut mal aux yeux. Il étira ses doigts, puis palpa sa poitrine. Pas de douleur. Il serra les dents et prit le fusil à deux mains par le canon.

			Soudain, le Gardien fonça sur lui. Taniel fit un pas de côté. Il ramena le fusil en arrière, puis l’abattit de toutes ses forces pour frapper la brute en pleine face.

			La crosse de noyer se brisa en mille morceaux et la créature s’effondra avec un bruit sourd. Elle s’affala sur le ventre, puis se mit aussitôt à quatre pattes pour, d’une détente, se propulser en avant, frappant Taniel en pleine poitrine.

			Le mage se débattit, tentant de garder son équilibre. S’il tombait, il ne pourrait jamais maîtriser un Gardien – surtout en pleine poudretranse. Taniel recula un pied afin de se stabiliser et passa ses bras autour de la taille de la créature. Il lui fit perdre l’équilibre et la lâcha aussitôt.

			Le Gardien roula sur lui-même et se releva lentement.

			Son visage n’était plus qu’une pulpe de chair constellée d’échardes de bois. Du sang s’écoulait de son nez et de sa bouche, et un de ses yeux était si enflé qu’il en était clos. Il montra les dents à Taniel. Il avait perdu la moitié de son râtelier.

			— Quel genre de monstre es-tu ? demanda Taniel.

			Le Gardien inclina la tête sur le côté. Il souleva ses cheveux bruns, vaguement noués en une queue-de-cheval tombant par-dessus son épaule droite, pour dévoiler la marque d’un fer rouge. On avait gravé dans sa chair l’image d’un fusil.

			Le même symbole avec lequel les Privilégiés kez marquaient les poudremages avant de les exécuter.

			Le Gardien laissa retomber ses cheveux. Il dévisagea longuement Taniel, puis jeta un coup d’œil sur le côté. Ka-poel était accroupie, sa longue aiguille en main. Elle feula en retroussant les lèvres comme un animal sauvage.

			— Pole, recule…

			Le Gardien se jeta sur elle avec une rapidité incroyable. En un clin d’œil, il avait traversé la distance qui les séparait.

			Maintenant qu’il était en pleine poudretranse, Taniel était tout aussi rapide. Il se rua sur son adversaire, mais celui-ci se détourna au dernier moment. En passant devant la brute, il sentit ses doigts monstrueux se refermer une fois de plus sur sa gorge.

			Cette fois, son adversaire ne cherchait pas à l’étrangler. Il allait lui tordre le cou, lui briser la nuque comme un enfant casse une allumette.

			Taniel donna un coup de poing sec dans la poitrine de la brute, lui arrachant à peine un grognement. Le jeune homme martela encore et encore, rapide comme l’éclair. Il sentit que son adversaire desserrait son étreinte. Ka-poel se jeta à son tour sur la créature qui la repoussa d’un revers de la main, l’envoyant bouler sur les pavés.

			 Taniel vit un brouillard rouge descendre sur la périphérie de son champ de vision. Il s’imagina Ka-poel gisant dans la rue, son cou incliné selon un angle peu naturel, ses yeux sans vie tournés vers le ciel.

			Soudain, le corps du Gardien devint flasque. Taniel serra le poing et le ramena en arrière…

			Et s’arrêta, saisi d’horreur. Sa main était couverte du sang noir de la créature. Entre ses doigts, il tenait l’une de ses côtes à laquelle adhéraient encore des morceaux de chair. Il baissa les yeux. La brute s’effondra sans le quitter des yeux. Son manteau était détrempé de sang.

			Dans son esprit, Taniel vit à nouveau le cadavre de Ka-poel gisant en pleine rue comme un chien et poignarda l’œil de la brute avec sa propre côte.

			Il resta un moment immobile, le temps de reprendre son haleine. Il était si tendu que, lorsqu’une main se posa sur son épaule, il faillit hurler. C’était Ka-poel. Elle n’était pas morte.

			Fell, également hors d’haleine, s’approcha d’eux dans la rue désormais déserte. Le devant de sa robe de secrétaire était gluant du sang noir du Gardien additionné au sien. Une de ses joues était rouge et enflée, mais elle ne semblait pas le remarquer.

			— Je n’ai jamais vu un poudremage faire ça.

			— Où est l’autre Gardien ? demanda Taniel.

			— Il s’est enfui.

			— Tu n’es pas qu’une simple secrétaire, déclara Taniel, se souvenant du fin poignard qu’elle avait courageusement logé dans la gorge de l’assaillant. Et les Gardiens ne fuient pas.

			— Il a filé en voyant ce que vous aviez fait à son camarade, répondit Fell. En attendant, je l’ai occupé. (Elle renifla.) Vous n’êtes pas un poudremage comme les autres.

			Taniel regarda ses mains. Il avait frappé jusqu’à déchirer la chair de cette créature et lui arracher une côte. Personne ne pouvait faire ça. Il en était incapable, même dans la plus profonde des poudretranses. Quoique, peut-être qu’un tueur de dieu était différent. Quelque chose en lui avait changé là-haut, sur le Pic du Sud.

			— Il faut croire que non, répondit-il.

			Il contempla le carnage. Les passants les plus proches se tenaient à une centaine de pieds, occupés à les regarder en les désignant du doigt. Il entendit les policiers adrans et leurs sifflets alors qu’ils se rapprochaient.

			— C’était un piège, déclara Taniel. Un piège des Kez. Comment peuvent-ils être en ville ? Je croyais que Tamas avait débusqué Charlemund et Nikslaus ?

			— C’est le cas, répondit Fell, l’air perplexe.

			Taniel caressa une charge de poudre et ferma les yeux. Il était à nouveau en poudretranse. Une sensation extraordinaire. Tous ses sens étaient affinés. Il pouvait discerner n’importe quelle odeur, entendre tous les bruits de la rue.

			Son cœur tambourinait toujours dans sa poitrine.

			— Je m’en vais, dit-il, prenant Ka-poel par la main.

			— Ricardo… commença Fell.

			— … Peut aller dans la poix, finit Taniel. Je pars pour le sud. Si Tamas est vraiment mort et que les Kez transforment des poudremages en Gardiens, l’armée aura besoin de moi.

			***

			Tamas chevauchait en tête de la Septième Brigade, Olem à ses côtés. La colonne s’étendait derrière eux, sinuant le long de la grande route du nord alors qu’elle grimpait les contreforts des montagnes d’Adro. Leur voyage de retour venait à peine de commencer, et ses hommes étaient déjà las et couverts de poussière.

			Ils marchaient vers le nord-est, désormais privés de la protection du brouillard magique qui leur avait permis d’échapper à l’armée kez quatre jours plus tôt. À l’est s’élevait le massif d’Adro et ses sommets dentelés, ses pics couronnés de neiges éternelles, alors qu’ici, l’armée de Tamas souffrait de la chaleur de l’été. Au sud et à l’ouest, aussi loin que l’horizon, s’étendait la Plaine d’Ambre – le grenier des Neuf et la source de la richesse des Kez.

			Tamas aurait préféré marcher à pied aux côtés de ses hommes, mais sa jambe n’était pas tout à fait remise et il devait être capable de remonter rapidement la colonne si le besoin se présentait. Conformément à ses ordres, les chevaux des officiers avaient été redistribués à ses cavaliers afin qu’ils servent d’éclaireurs.

			— On sera bientôt à court de provisions, remarqua Olem derrière lui.

			Ce n’était pas la première fois qu’il parlait de rationnement, et ce ne serait pas la dernière.

			— Je sais.

			Ses hommes étaient munis de leur équipement basique comprenant une semaine de provisions. Pas de caravane, pas de chariots de ravitaillement. Cela faisait quatre jours qu’ils avançaient à marche forcée et il était sûr qu’au mépris des ordres, certains étaient déjà venus à bout de leurs provisions.

			— Fais passer le mot de diviser les rations par moitié, dit-il.

			— On l’a déjà fait, monsieur.

			— Alors qu’on les réduise encore.

			Il regarda vers l’ouest. C’était exaspérant. Il y avait des millions d’hectares de terres arables qui semblaient à un jet de pierre, alors qu’en réalité, c’était comme s’ils se trouvaient à l’autre bout du monde. La ferme la plus proche devait être à huit lieues et il n’y avait pas de chemin pour y arriver. Ils ne pouvaient gravir les montagnes pour atteindre les plaines, laisser dix mille soldats piller les récoltes, puis revenir sur la route sans perdre au moins deux jours complets de marche.

			Tamas ne pouvait courir le risque de réduire leur avance sur l’armée kez, pas même pour refaire le plein de provisions.

			— Forme d’autres groupes d’éclaireurs, ordonna Tamas. Vingt hommes chacun. Dis-leur de ne pas s’écarter de plus d’une lieue de la route du nord.

			— Il va falloir ralentir.

			— Les hommes sont épuisés. (Tamas se tourna sur sa selle pour regarder la colonne.) Je ne peux pas leur demander encore plus d’efforts. S’ils ont tenu jusque-là, c’est bien grâce aux restes des plats de Mihali.

			Olem salua et partit en informer la colonne.

			Tamas parcourut des yeux les visages des hommes de la Septième. Comme il aurait aimé que ce dieu les ait accompagnés alors qu’il concoctait son plan malheureux d’attaque des flancs kez ! La plupart de ses hommes lui rendirent son regard. C’étaient des soldats endurcis. Les meilleurs qui soient. Depuis quatre jours, ils abattaient quotidiennement vingt lieues là où en moyenne, l’infanterie kez en parcourait dix.

			Il remarqua un cavalier solitaire remontant la colonne. Il avait l’air immense, même juché sur son imposant destrier.

			Gavril.

			Lorsqu’il arriva à sa hauteur, Tamas posa sa main sur son chapeau pour saluer son beau-frère.

			De sa manche, Gavril essuya son visage luisant de sueur et but quelques gorgées à même sa gourde. Vu la chaleur, il avait jeté ses fourrures mitées de Montagnard et ne portait désormais plus que son gilet délavé et un pantalon bleu récupéré d’un vieil uniforme de cavalerie.

			Tamas grogna un salut. Gavril ne lui rendit pas. Le contraire l’aurait étonné.

			— Quoi de neuf ? demanda Tamas.

			— On a repéré les Kez, répondit Gavril, sans s’encombrer du respect de la hiérarchie.

			Tamas sentit son cœur bondir jusqu’à ses lèvres. Il savait que l’ennemi était à leurs trousses. Il aurait fallu être idiot pour penser autrement. Mais cela faisait quatre jours qu’ils n’en avaient pas vu la moindre trace.

			— Et ? demanda Tamas en portant sa propre gourde à ses lèvres.

			— Au moins deux brigades de cavalerie.

			Tamas recracha de l’eau sur son plastron.

			— Tu as bien dit des brigades ?

			— J’ai bien dit des brigades.

			Tamas exhala tant bien que mal.

			— Elles sont loin ?

			— Je dirais à cinquante lieues.

			— Tu as pu te rapprocher d’assez près pour les compter avec un minimum de précision ?

			— Non.

			— Est-ce qu’ils avancent à marche forcée ?

			— Pas sûr. En mettant les bouchées doubles, la cavalerie kez peut parcourir vingt-cinq lieues par jour. Une armée de cette taille, sur les contreforts – je dirais quinze lieues, vingt grand maximum.

			Ce qui voulait dire que si Tamas accordait un peu de repos à ses hommes et les envoyait chercher des provisions, les Kez les rattraperaient dans sept jours. S’il avait de la chance.

			— Dans six jours, continua Gavril, tu atteindras les bords de la forêt de Hune Dora. Le terrain sera trop escarpé pour que la cavalerie tente de nous encercler. Ils pourront japper à nos basques, mais tant que nous n’aurons pas atteint les Doigts de Kresimir, ils ne pourront rien faire de plus.

			Tamas ferma les yeux, cherchant à se souvenir de la géographie du nord de Kez. C’était l’ancien terrain de chasse de Gavril, lorsqu’il s’appelait encore Jakola de Pensbrouk. Le coureur de jupons le plus notoire de toute la région.

			— Les Doigts de Kresimir, répéta-t-il. 

			Il connaissait cet endroit. Il avait quelque chose de familier et pas seulement en tant que point sur une carte…

			— Camenir, dit doucement Gavril.

			Malgré la chaleur, Tamas sentit un doigt glacé descendre le long de son échine. Un éclair déchira sa mémoire et une fois de plus, il se retrouva devant une tombe creusée à mains nues en pleine nuit au côté d’un torrent furieux. La conclusion d’un plan audacieux mais voué à l’échec, et l’évasion la plus difficile de toute sa longue carrière.

			Gavril tira sur l’avant de son gilet détrempé de sueur.

			— On passera droit devant. Je m’arrêterai pour présenter mes respects.

			— Je ne suis pas sûr de pouvoir la retrouver, remarqua-t-il.

			C’était faux et il le savait. L’emplacement de la tombe était gravé dans sa mémoire.

			— Moi si, répondit Gavril.

			— Si je me souviens bien, c’est assez loin de la route.

			— Tu t’y arrêteras aussi.

			Tamas regarda à nouveau sa colonne de soldats. Ils continuaient d’avancer, soulevant un nuage de poussière qu’une légère brise dissipait.

			— Je suis à la tête de mes troupes, Jakola. Je ne peux faire le moindre arrêt.

			Le colosse renifla.

			— Maintenant, c’est Gavril. Et si, tu vas t’arrêter et présenter tes respects. (Il continua sans lui laisser le temps de protester.) Une fois aux Doigts, tu pourras distancer les Kez. Il suffira d’atteindre le premier pont avant eux.

			Les Doigts de Kresimir étaient une série de fleuves profonds et puissants alimentés par la fonte des neiges. Il était impossible de les traverser à gué, même à cheval. La grande route du nord permettait de les franchir via une série de ponts édifiés presque un siècle plus tôt.

			— Si on peut atteindre les ponts avant eux, reprit Tamas, heureux de changer de sujet. Et si on y parvient, la cavalerie kez pourra nous avoir contournés par l’ouest et être en train de nous attendre lorsqu’on redescendra vers les plaines.

			— Tu trouveras bien quelque chose.

			Tamas serra les dents. Il disposait de onze mille fantassins, deux cents cavaliers et n’avait que quatre jours d’avance sur une horde de Kez qui pouvaient bien égaler leur nombre. Au combat en terrain dégagé, les dragons et les cuirassiers avaient un avantage sur l’infanterie.

			— On a besoin de provisions, remarqua Tamas.

			Gavril regarda vers l’ouest, là où s’étendaient les champs de blé des plaines d’Ambre. La tentation était grande.

			— Si on prend le temps d’aller faire le plein, la cavalerie nous rattrapera avant la forêt de Hune Dora. Une fois sous le couvert des arbres, on trouvera moins de fermes. On pourra envoyer des chasseurs nous rapporter des cerfs et des lapins, mais ça ne suffira pas.

			— Et la ville ?

			Tamas se souvenait qu’il y avait une colonie au sud de la forêt de Hune Dora. Par contre, il ignorait si elle avait pris le nom de la forêt ou inversement.

			— L’appeler une ville, c’est se montrer généreux. Bon, d’accord, elle a des murs, mais la population est de quelques centaines d’âmes, pas plus. On pourrait y acheter ou voler assez de provisions pour un jour ou deux. (Gavril se tut avant de reprendre.) J’espère que tu n’entends pas les dépouiller. Ces gens ont déjà bien du mal à survivre. Ipille traite ses serfs encore plus mal que Manhouch.

			— Une armée marche sur son estomac autant que sur ses pieds, Jak… Gavril.

			Tamas se tourna vers les montagnes, remarquant à peine la neige couronnant leurs sommets. Il fallait trouver un équilibre. Ils avaient besoin de nourriture et d’un abri. S’ils tentaient d’atteindre Hune Dora sans ravitaillement, ses hommes mourraient de faim ou préféreraient déserter. S’ils mettaient trop longtemps à se ravitailler, la cavalerie les rattraperait avant la forêt et massacrerait toute la colonne.

			Olem revint se positionner derrière les deux hommes.

			— Olem, ordonna Tamas, signale à la colonne de s’arrêter. (Il prit le temps d’examiner le décor. À gauche de la route, un champ en friche décrivait une pente douce jusqu’à un petit ravin à cinq cents pieds de là.) Oui, c’est un bon coin.

			— Pour quoi faire, monsieur ?

			Tamas se crispa. Il n’avait pas le choix.

			— Il est temps que je m’adresse aux hommes. Qu’ils se mettent en rang.

			Il lui fallut attendre une heure jusqu’à ce que ceux qui fermaient la marche rejoignent le gros de la troupe. Ils perdaient un temps précieux, mais jusque-là, Tamas avait laissé les officiers s’occuper de leurs propres hommes et les informer des derniers développements. S’il voulait les garder à sa main – s’assurer de leur loyauté et leur dévouement durant les semaines qui viendraient –, il devait leur parler en personne.

			Il se mit tout en haut de la pente et baissa les yeux. On avait piétiné le champ, et le vert des hautes herbes avait été remplacé par du bleu adran. De la façon dont les soldats se tenaient au repos, ils auraient aussi bien pu être des brins d’herbe.

			Tamas savait que la plupart d’entre eux succomberaient avant de revoir leur foyer et leurs familles.

			— Garde à vous ! brailla Olem.

			Onze mille soldats obéirent dans un seul bruissement de bottes claquées et de dos redressés.

			Le silence retomba. Une brise se leva, descendant des montagnes pour caresser le dos de Tamas. Pas un seul des soldats ne rajusta son chapeau, ce qui était tout à leur honneur.

			— Soldats de la Septième et la Neuvième, commença-t-il, criant pour se faire entendre de tous. Vous savez tous ce qui s’est passé. Budviel est tombée et l’armée adrane n’a pas pu empêcher l’ennemi de faire une percée. Mon cœur saigne. Je sais que vous partagez ma tristesse. Et je sais également que beaucoup d’entre vous se demandent pourquoi nous ne sommes pas restés nous battre. (Il laissa passer un silence.) L’ennemi était supérieur en nombre et en équipement. Avec la chute des murs de Budviel, notre stratégie initiale devenait obsolète et c’était une bataille que nous ne pouvions pas remporter. Comme vous le savez tous, je n’engage le combat que si je suis sûr de l’emporter.

			Un murmure approbateur s’éleva. En six jours, leur colère avait eu tout le temps de retomber. Les hommes comprenaient sa décision. Il était inutile de s’appesantir sur le sujet.

			— Budviel est peut-être tombée, mais pas Adro. Je vous promets – je vous en fais le serment – que cette défaite sera vengée. Nous retournerons à Adro, nous rejoindrons nos frères et défendrons notre pays !

			Les hommes l’acclamèrent. Sans grand enthousiasme il est vrai, mais c’était toujours ça. Il leva les bras pour demander le silence.

			— D’abord, reprit-il lorsque le bruit retomba, un voyage long et périlleux nous attend. Je ne vais pas vous mentir. Nous n’avons ni provisions, ni chariots, ni réserves. Et pas de renforts non plus. Nos munitions vont diminuer et les nuits seront glaciales. Nous sommes seuls en territoire étranger. Et maintenant, l’ennemi a lâché ses chiens à nos trousses. Oui, mes amis, la cavalerie kez est sur notre piste. Des cuirassiers et des dragons qui nous égalent en nombre – ou nous surclassent. Je parierais mon chapeau que Beon je Ipille, le fils préféré du roi, est à leur tête. C’est un brave, et il ne se laissera pas abattre facilement.

			Tamas lut la peur dans les yeux de ses hommes. Il les laissa mijoter pendant un instant, laissant croître leur panique. Puis il les désigna du doigt.

			— Vous êtes la Septième et la Neuvième. Vous êtes les meilleurs soldats d’Adro, ce qui fait de vous la meilleure troupe d’infanterie que le monde ait connue. C’est pour moi un honneur et une joie de vous mener au combat et, s’il faut en arriver là, de mourir à vos côtés. Mais je vous le dis, nous ne succomberons pas ici – pas en territoire kez. Qu’ils viennent ! rugit-il. Qu’ils nous envoient leurs plus grands généraux. Qu’ils essaient de prendre l’avantage. Qu’ils déchaînent leur furie sur nous, parce que les chiens qu’ils ont lâchés à nos trousses vont bientôt découvrir que nous sommes des lions !

			Et il leva le poing, la gorge à vif à force de crier.

			Ses hommes le dévisagèrent, bouche bée. Personne ne dit un mot. Il pouvait entendre les battements de son cœur. À l’arrière de l’assemblée, quelqu’un cria :

			— Bravo !

			Une autre voix se joignit à la première. Puis une autre. Le tout devint un tonnerre d’acclamations, puis une litanie alors que onze mille hommes levaient leurs fusils au-dessus de leurs têtes en un témoignage de confiance, leurs boucles de ceinture et leurs épées tintant si bruyamment qu’ils auraient pu couvrir des tirs de canon.

			C’étaient ses hommes. Ses soldats. Ses fils et ses filles. Pour lui, ils iraient jusqu’au plus profond de la poix. Il fit un pas en arrière pour qu’ils ne puissent voir briller ses larmes.

			— Excellent discours, monsieur, dit Olem, protégeant une allumette de sa main pour allumer la cigarette pendant entre ses lèvres.

			Tamas s’éclaircit la gorge :

			— Arrête de sourire comme un idiot, soldat.

			— Tout de suite, monsieur.

			— Lorsqu’ils seront calmés, donne le signal du départ à la tête de la colonne. Il faut qu’on prenne de l’avance avant la tombée de la nuit.

			Olem obéit. Tamas s’accorda quelques instants afin de reprendre ses esprits. Il regarda vers le sud-ouest. Était-ce son imagination ou est-ce qu’il voyait des mouvements dans les collines ? Non. Les Kez n’étaient pas déjà sur eux. Pas encore.
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			Adamat avait passé la soirée dans les ténèbres, attaché à une chaise. À un moment donné, il n’avait plus pu se retenir et s’était fait dessus. L’air empestait la pisse, la moisissure et la crasse. Il se trouvait au sous-sol d’un bâtiment très fréquenté, à en juger par les craquements et les grincements du plancher au-dessus de sa tête.

			Lorsqu’il s’était réveillé dans le noir le plus complet, il avait poussé de grands cris. Quelqu’un était venu lui dire de la fermer. Il avait reconnu la voix bourrue du voleur et l’avait traité de sale chien.

			Le voleur était reparti en rigolant.

			Il y avait longtemps que le soleil s’était levé. Adamat voyait sa lumière filtrer entre les planches du plafond. Il pouvait entendre son propre estomac gargouiller, criant famine. Sa gorge était desséchée, sa langue gonflée. Son cou et son dos étaient douloureux après être resté assis pendant quatorze heures, voire plus.

			L’onguent de baleine dont il s’était enduit pour lisser ses rides et cacher son âge commençait à lui brûler la peau. On n’était pas censé rester maquillé ainsi plus de douze heures.

			Il se sentit piquer du nez et secoua la tête pour rester éveillé. Dormir dans une telle situation pouvait signer son arrêt de mort. Il devait rester conscient. Il était blessé à la tête. Il lui faudrait plus de lumière pour voir si sa vision était brouillée.

			Difficile de déterminer où il se trouvait. Au-dessus de lui, les voix étaient étouffées et, à part les relents de sa propre pisse et de cette cave moisie, il ne sentait pas d’odeurs particulières.

			Adamat entendit le grincement d’une porte, puis une lumière à la périphérie de sa vision. Il tourna la tête, déclenchant une pointe de douleur, pour voir une lampe descendre l’escalier. Deux voix lui parvinrent. Celle du voleur n’en faisait pas partie.

			— Il n’a pas dit grand-chose, à part traiter Toak de sale chien, expliquait un homme d’une voix aigüe et nasale. Il n’y avait rien dans son portefeuille, juste un billet de cinquante kranas et une fausse moustache. Pas de chèques, pas de pièce d’identité. C’est peut-être un flic.

			Une autre voix lui répondit, trop étouffée pour qu’Adamat puisse l’entendre.

			— C’est vrai, reprit la première voix. La plupart des flics portent une plaque, même s’ils cherchent à coincer quelqu’un. C’est peut-être un de ces contre-espions sous couverture. Le maréchal a fait appel à eux pour débusquer les espions à la solde des Kez.

			Un autre murmure en guise de réponse.

			Lorsqu’elle reprit la parole, la seconde voix semblait au bord de la panique.

			— On ne savait pas. Toak a dit de le choper, alors c’est ce qu’on a fait. Il a suivi la dame jusqu’à la maison.

			L’homme qui parlait tenait également la lampe. Il vint se tenir devant Adamat et éclaira le prisonnier. L’inspecteur ne put s’empêcher de reculer. Il cligna des yeux et tenta de distinguer le visage de l’homme et celui du chuchoteur. C’était peut-être Vetas. Si c’était le cas, il reconnaîtrait Adamat au premier coup d’œil et le ferait mettre à mort. Ou pire encore.

			— Je m’appelle Tinny, dit la première voix. Regarde le patron.

			Tinny s’empara du menton d’Adamat et le tourna vers la lumière. L’inspecteur racla sa gorge grasse pour lui cracher au visage, ce qui lui valut une gifle assez puissante pour les renverser, lui et la chaise à laquelle il était attaché.

			Adamat resta étalé sur le dos, les mains écrasées sous son propre poids, des étoiles dansant dans son champ de vision. Il ne put retenir un gémissement de douleur. Il se demanda si ses poignets étaient cassés.

			— Ramasse-le, dit le murmureur.

			Tinny accrocha la lanterne au plafond et releva la chaise d’Adamat. Celui-ci se demanda s’il ne devait pas lui décocher un coup de boule, mais sa tête avait déjà assez souffert comme ça.

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? grogna-t-il.

			 Ou du moins il essaya, mais sa gorge était tellement desséchée qu’il ne put émettre qu’un son rauque.

			— Ça dépend, répondit le murmureur. Pourquoi suivais-tu la femme en robe rouge ?

			Pourquoi… ? Donc, ce n’était pas Vetas. Ou alors il ne l’avait pas encore reconnu.

			— Je ne suivais personne, répondit-il en tentant de garder son accent traînant du nord-ouest. J’allais faire un tour et quelques courses.

			— Sans papiers d’identité, mais avec une fausse moustache ? Éclaire-le un peu mieux.

			Tinny s’empara à nouveau de son menton et fourra la lanterne près de son visage. Le murmureur gloussa.

			— Ah, quel idiot !

			— D’avoir voulu me promener ?

			— Ce n’est pas à toi que je parlais.

			La lanterne s’écarta du visage d’Adamat, lui permettant de voir clairement Tinny. L’homme avait de grands yeux, un teint pâle.

			— Je ne savais pas, patron, j’vous jure ! s’écria-t-il. Je me suis trompé, c’est tout !

			— Va-t’en, fit le murmureur. Non, attends. Dis au maître que l’inspecteur Adamat est entre nos mains.

			Tinny raccrocha la lampe au plafond et s’en alla. Adamat ne put retenir la terreur glacée montant le long de son échine. Il plissa des yeux, tentant de distinguer la source de cette voix.

			— Adamat, fit-elle soudain à son oreille.

			L’inspecteur sursauta. Il ne l’avait pas entendue se déplacer et il n’y avait personne d’autre dans ce sous-sol humide.

			— Qui est-ce ?

			Tenir bon. Jouer les imbéciles. Ne pas se laisser briser.

			Un soupir à son oreille. Une lame soudain posée contre sa gorge. Il se souvint subitement, un peu trop précisément à son goût, du rasoir qui était passé non loin de son cou il n’y avait pas plus de deux mois. Il se recula instinctivement en relâchant son souffle. Le couteau ne suivit pas. Il sentit qu’on tirait sur les liens qui entravaient ses poignets, et tout d’un coup, ceux-ci furent libérés.

			Il se frotta les poignets pour faire circuler le sang et regarda droit devant lui. Il n’osait croire qu’il était libre. Il pouvait encore se prendre une lame entre les côtes ou se faire trancher la gorge. L’homme qui se trouvait derrière lui était certainement à l’affût de tout geste brusque et même si Adamat parvenait à le maîtriser, il serait toujours au sous-sol d’un quartier général quelconque.

			Il ne savait toujours pas où il se trouvait. La voix murmurée appartenait à quelqu’un qui l’avait reconnu, malgré la pénombre. Il passa en revue des centaines de noms, cherchant un visage à accoler à cette voix. En vain.

			Il sentit plus qu’il n’entendit la présence se déplacer devant lui. Il aperçut vaguement une silhouette trapue vêtue d’une chemise sans manches. Un crâne chauve luisit à la lueur des chandelles. Non, ce n’était certainement pas le Seigneur Vetas.

			Adamat tenta de cligner des yeux pour éclaircir sa vision et inspira profondément. Il s’étrangla sur un relent de santal. Lui revint le souvenir d’une odeur similaire qu’il avait perçue dans sa propre maison, le soir où les Barbiers de la Rue Noire l’avaient attaqué.

			— L’eunuque.

			Ce mot sortit de sa gorge avec un soupir de soulagement. Il sentit son corps s’affaler contre les cordes enserrant toujours ses chevilles, ses épaules s’affaissant, pour se crisper à nouveau quelques instants plus tard : il venait de comprendre que l’eunuque du Propriétaire pouvait fort bien travailler pour le Seigneur Vetas.

			L’eunuque se tourna vers Adamat.

			— Et voilà, dit-il. Inutile de faire semblant. Bien. Pourquoi suivais-tu la femme à la robe rouge ?

			Adamat renifla. Curieusement, maintenant qu’il avait les mains libres, l’odeur de sa propre pisse était moins supportable.

			— Je travaillais, répondit-il.

			— Sur ?

			— Je rends des comptes au maréchal Tamas et à lui seul. Tu devrais le savoir.

			L’eunuque tapota sa mâchoire du bout de l’index, scrutant Adamat de ses petits yeux froids.

			— On est du même côté, non ? demanda l’inspecteur.

			Ce qui avait l’air un peu trop désespéré à son goût.

			— Dans quelques minutes, mon maître aura décidé de ton sort. S’il choisit de te laisser vivre, je te suggère de garder pour toi ce petit échange.

			— « Si ? »

			L’eunuque haussa les épaules.

			— J’aimerais savoir si nos intérêts sont effectivement convergents. Des rumeurs circulent sur toi, Adamat. Te trouver devant notre porte peut avoir deux significations.

			Adamat attendit que l’eunuque explique ce qu’étaient ces deux possibilités, mais en vain.

			— Que je suis avec vous ou contre vous ? tenta-t-il.

			— Les choses sont rarement aussi simples.

			— Je suivais mon intuition. Je cherchais quelqu’un.

			— Le Seigneur Vetas ?

			Adamat dévisagea l’eunuque pendant plusieurs longues secondes. Pas de tic. Pas d’indices. Rien qui puisse le trahir. Il était aussi inscrutable qu’une statue de marbre. Le Propriétaire s’était-il acoquiné avec Vetas pour lui fournir des hommes et des informations, comme Adamat le craignait ?

			— Oui.

			— Pourquoi ?

			Adamat regarda ses mains. Dans la pénombre, il pouvait voir les marques sombres laissées par ses liens. Ses doigts n’étaient pas engourdis. Il aurait dû s’en réjouir. Il savait qu’il n’aurait vraiment mal que lorsqu’il se mettrait en marche. Il se tourna à nouveau vers l’eunuque.

			Celui-ci restait insondable. Dans une situation pareille, la vérité pouvait le condamner à mort. Adamat se considérait comme un bon baratineur. Il avait des centaines de mensonges à sa disposition. Mais s’il choisissait mal, s’il mentait mal, ou si l’eunuque le perçait à jour, il pouvait y laisser sa peau.

			Donc : autant dire la vérité.

			— Il a enlevé ma famille, expliqua-t-il. Il m’a fait chanter et détient toujours ma femme et mon fils aîné. Je veux les récupérer, puis le tuer lentement.

			— Que de violence pour un bon père, remarqua l’eunuque.

			Adamat se pencha en avant.

			— Si tu veux pousser quelqu’un à bout et le rendre capable de violence, menace sa famille. N’oublie jamais ça.

			— Intéressant, fit l’eunuque d’un ton indifférent.

			Une porte s’ouvrit. De la lumière inonda l’autre côté du sous-sol et des pas martelèrent les marches.

			— Le maître a ordonné de le faire monter, patron, lança Tinny.

			L’eunuque se renfrogna.

			— Maintenant ?

			— Ouais. Y veut le voir.

			Adamat lissa le devant de sa veste souillée. Comment pouvait-il se sentir plus nerveux que lorsqu’il était attaché à une chaise dans un sous-sol, à la merci de Dieu sait qui ? Et pourtant…

			— Je vais rencontrer le Propriétaire ?

			— Il semblerait. (L’eunuque lui tendit la main pour l’aider à se relever.) Ne t’en fais pas. Dans tous les Neuf, il doit y avoir trois hommes qui savent à quoi il ressemble. Tu ne seras pas le quatrième.

			Adamat ne se sentait pas rassuré pour autant. Il baissa les yeux pour voir la tache humide souillant son pantalon et collant à sa jambe.

			— Comment vais-je…

			— Ah. (L’eunuque fit un geste à Tinny.) Maintenant, Adamat est notre invité. Que les filles le lavent et qu’il se tienne prêt à rencontrer le maître dans vingt minutes.

			Tinny passa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

			— Tu as vu le nouveau tapis ?

			Tinny acquiesça, l’air perplexe.

			— Tu veux qu’il pue comme ce sous-sol ?

			— Non, patron.

			— Alors qu’il fasse un brin de toilette, et ensuite, présente-le au maître.

			***

			Pour Adamat, il s’agissait d’abord de déterminer où il se trouvait. Il étudia la décoration et l’architecture des lieux, ce qui ne l’avança guère. Des planchers de bois polis grinçaient sous ses pieds. Les murs étaient enduits de plâtre, les candélabres étaient en bronze. Un endroit spacieux, mais ouvertement utilitaire.

			On le mena à une salle de bains disposant d’eau chaude. Deux femmes de chambre lui retirèrent ses vêtements sans grande cérémonie, si vite qu’il n’eut même pas le temps de protester. Lorsque l’eunuque avait dit que deux filles devaient lui faire prendre un bain, il avait compris des prostituées. Ces deux mégères trapues évoquaient plutôt des lavandières.

			Elles s’empressèrent de lui laver le dos et les cheveux, puis de le rincer à l’eau froide avant de lui présenter un pantalon propre. Lorsque Adamat sortit de la salle de bains, les deux mêmes femmes le peignèrent et redressèrent son col.

			Tinny l’attendait derrière la porte. Maintenant que la lumière était correcte, il put constater que c’était un homme de taille moyenne à l’air maladif. Il portait une redingote croisée aux pans bien coupés avec une cravate amidonnée. Avec son pantalon crème et ses bottes montant jusqu’aux genoux, il semblait si incroyablement ordinaire qu’Adamat se demanda si, bien qu’il ait gravé ses traits dans sa mémoire, il aurait pu le reconnaître au milieu d’un groupe d’hommes.

			Après tout, c’était là son Don. Il n’oubliait jamais un visage, et il en serait de même pour celui du Propriétaire. Il lui suffisait d’un coup d’œil.

			Tinny lui rendit son portefeuille. Adamat l’ouvrit. Le billet de cinquante kranas s’y trouvait toujours. Sa fausse moustache également.

			L’inspecteur prit le manteau qu’une des femmes lui tendait et y rangea son portefeuille sans jamais détourner les yeux de Tinny. L’homme lui rendit son regard avec un léger rictus avant de le toiser sans vergogne.

			— Ça devrait aller. Au moins, tu ne pues plus la pisse. (Il eut un sourire vicieux.) Tu as une marque sur le visage.

			Là où Tinny l’avait frappé. Adorable.

			— Je vois que tu as nettoyé les traces de crachat.

			Le sourire de Tinny se fana, et il empoigna le manteau d’Adamat. D’une voix lourde de menace, il dit :

			— Un simple ordre du maître et je te découpe comme une pièce de viande. Je mettrai trois jours à te tuer. Je sais qui tu es. Un flic. Et j’aime pas les gens comme toi.

			De si près, Tamas pouvait sentir son haleine avinée. Ça, c’était nouveau. Tinny avait-il si peur de l’eunuque qu’il était allé boire un coup pour se donner du courage ? Intéressant. Et plus intéressant encore était sa posture : il se tenait légèrement penché sur la gauche. Soit il avait une jambe plus courte que l’autre, soit il était blessé.

			Adamat s’arracha à son étreinte.

			— Après toi, dit Tinny.

			— J’insiste, répondit l’inspecteur en tendant la main.

			Tinny fit une révérence parodique et passa dans l’entrée. Adamat regarda ses pieds. Pas de doute, il boitait. De la jambe droite.

			Il frappa sans crier gare, son pied entrant en contact avec l’intérieur de la cuisse de Tinny. L’homme s’effondra sur le côté en poussant un cri aussitôt étouffé par la main que l’inspecteur avait posée sur sa bouche. Jouant de son propre poids, Adamat le fit doucement tomber à terre, une main enserrant sa gorge.

			— Ne menace pas de tuer quelqu’un tant que tu n’es pas sûr d’en avoir l’occasion, chuchota-t-il. L’été dernier, tous les gens les plus puissants des Neuf n’ont cessé de regarder par-dessus mon épaule. Crois-tu que je vais me laisser faire par un vulgaire nervi avec une patte folle ? Crois-tu que j’aie du temps à perdre avec ça ? Maintenant, je vais aller trouver ton maître. Si l’entrevue se passe mal, il me tuera, je n’en doute pas. Mais je te jure que s’ils me remettent dans la même pièce que toi et qu’on se retrouve seuls, même s’ils me ligotent comme un saucisson, je me libérerai et je te ferai la peau.

			Sur ce, il le lâcha.

			Lorsqu’on les met en position de faiblesse, les hommes réagissent tous de façon différente. Certains se taisent. D’autres explosent de colère. D’autres encore sont si terrifiés qu’ils sont prêts à croire tout ce qu’on leur dira, aussi invraisemblable que ce puisse être.

			À en juger par son regard, Adamat rangea Tinny dans cette dernière catégorie.

			Il entra dans le grand vestibule. Après avoir passé la nuit attaché sur une chaise, il avait mal partout, et il fit de son mieux pour se retenir de boiter. Il passa devant une douzaine d’hommes et de femmes particulièrement quelconques, à l’image de Tinny. Sans doute des messagers ou quelque chose comme ça.

			Au cours de sa vie, Adamat était entré dans les repaires d’une demi-douzaine de caïds de la pègre. Chacun d’entre eux habitait soit un palais luxueux, soit un trou à rats sordide. Le quartier général du Propriétaire était si ordinaire qu’il en était presque choqué. D’après ce qu’il en voyait, il aurait aussi bien pu s’agir des bureaux d’un noble économe.

			Le grand vestibule était le domaine des hommes de main. Des armoires à glace renfrognées avec des pistolets passés à leurs ceintures qui toisaient tout le monde d’un regard noir. Ils gardaient la porte et les fenêtres. Adamat remarqua une femme qu’il reconnut : une tenancière de bordel de l’est d’Adopest qui, un jour, avait dit à Tamas où trouver un assassin. Assise sur un banc devant la porte, vêtue de ses plus beaux atours, elle ressemblait à une petite fille attendant d’entrer dans le bureau du proviseur.

			Quelqu’un empoigna le bras d’Adamat. Au lieu de sursauter, ce qui l’étonna lui-même, il se retourna pour se retrouver face à une des armoires à glace.

			Avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche, Adamat prit la parole :

			— Je cherche l’eunuque. Il vient de m’envoyer prendre un bain et j’ai perdu mon guide. Je dois voir le Propriétaire.

			L’homme de main ouvrit la bouche, puis la referma et fit la grimace. De toute évidence, il ne s’attendait pas à ça.

			— Adamat, fit une voix.

			L’eunuque apparut dans le grand vestibule, se dirigeant vers lui. Sur un signe de la tête, le nervi s’en alla, et l’eunuque entraîna l’inspecteur dans un petit couloir.

			— Où est Tinny ? demanda-t-il.

			— Il a fait une mauvaise chute. Dévalé quelques marches. Je lui ai dit que je m’en sortirais tout seul.

			— Ah. (Apparemment, l’eunuque était tout disposé à le croire, ou à faire semblant.) Eh bien, entre donc, le maître va te recevoir.

			Ils s’arrêtèrent devant une porte au bout du couloir. Elle était simple, sans ornements ni emblèmes. Adamat regarda le long du vestibule.

			— Ici ?

			— Oui.

			— Je vois.

			— Tu t’attendais à quoi ? demanda l’eunuque. Quelque chose d’un peu plus grandiose, peut-être ?

			Adamat examina le décor banal de ce vestibule, aperçut une femme avec une liasse de paperasses dans les bras. Avec sa longue robe unie, elle avait l’air si ordinaire qu’elle lui donnait mal à la tête.

			— Non, je ne crois pas.

			L’eunuque frappa à la porte.

			— Entrez, répondit une voix sèche.

			Adamat obéit, refermant la porte derrière lui.

			À sa grande surprise, la pièce était bien éclairée. C’était un bureau de taille conséquente orné de magnifiques panneaux de bois, aux fenêtres en demi-voûtes, avec une cheminée élégante. Deux chaises usées étaient disposées face au foyer non loin de la porte. À l’autre bout de la pièce, un grand bureau était partiellement caché derrière un paravent.

			 Derrière ce bureau était assise une femme à l’air sévère. Sa posture était parfaite, sa robe lissée sur ses jambes. Une écharpe à moitié tricotée était posée sur ses genoux.

			— Inspecteur Adamat ? demanda-t-elle.

			Il acquiesça en regardant le paravent avec curiosité. De derrière s’élevaient des grattements de crayon.

			— Je m’appelle Amber, reprit-elle, prononçant ce nom comme « Ambeh ». Tout d’abord, vous devez savoir que si vous voyez le visage du maître, même par accident, vous mourrez.

			Soudain, Adamat fut moins curieux de découvrir ce qui se passait derrière ce paravent.

			— Asseyez-vous, ordonna-t-elle en désignant les chaises devant la cheminée.

			L’inspecteur obéit.

			— Je parle au nom du maître, continua Amber. Je suis sa porte-parole. Vous pouvez vous adresser à moi comme si j’étais lui, et je vous répondrai de la même façon. Tout d’abord, je vous présente mes excuses pour cette nuit passée à la cave. Un incident regrettable.

			Les grattements s’étaient tus. Adamat remarqua qu’Amber ne le regardait plus, mais qu’elle fixait l’arrière du paravent. Le maître lui parlait-il en employant une forme de langage des signes ?

			— Une expérience fort déplaisante, croyez-moi.

			— Venons-en au fait, dit le Propriétaire par la bouche de son interprète. Ces derniers temps, un homme du nom de Seigneur Vetas a fait beaucoup de mal à mon organisation.

			— Je ne connais pas ce nom, mentit-il tout en se demandant pourquoi il prenait cette peine, puisqu’il avait déjà parlé à l’eunuque de cet homme et de sa famille.

			— Allons ! Il fait tout pour rester dans l’ombre, mais son nom a circulé dans le cercle le plus restreint du cabinet militaire de Tamas. En même temps que le vôtre. Et maintenant, mes hommes tombent sur vous alors que vous filez un des espions de ce même Vetas. La coïncidence serait un peu grosse.

			— On a vu plus surprenant, remarqua Tamas.

			— Comme Taniel Deux-coups, reprit le Propriétaire. Un héros de guerre qui colle une balle entre les yeux d’un dieu au sommet du Pic du Sud ? Ou le maréchal Tamas, un des hommes les plus raisonnables d’Adro, qui prétend que son chef cuisinier est également un dieu ?

			Adamat pianota des doigts sur sa jambe en regardant Amber se tourner vers l’arrière du paravent. Cette façon de tenir une conversation était déconcertante, mais il ne semblait pas y avoir d’autre solution.

			— Vous ne croyez pas en ces fadaises, non ?

			— Je n’ai pas dit que j’y croyais, répondit le Propriétaire par le biais de son interprète. J’ai l’habitude de ne me fier qu’aux faits, mais si je ne réagissais qu’aux faits, je ne serais pas là. La moitié de mon travail est de collecter les ragots et les rumeurs. L’information.

			— L’information est la clé du pouvoir, convint Adamat. Et vous vous êtes plutôt bien débrouillé.

			— Ce n’est pas qu’une question de pouvoir, mais aussi d’argent. Mais voilà une information que je vous donne gratuitement : le maréchal Tamas est mort.

			Adamat croisa les mains pour cacher ses doigts soudain pris de tremblements. Alors c’était vrai ? Le maréchal Tamas était-il tombé au combat ? Si c’était le cas, Adamat se retrouvait sans employeur. Sa campagne contre Vetas manquait singulièrement d’appuis, surtout pour affronter un homme si dangereux. Toutefois, seize soldats et un crédit illimité n’étaient pas dédaignables. Par contre, il ignorait s’il était prêt à l’affronter seul.

			— Comment le savez-vous ? demanda Adamat quand il fut certain que sa voix ne le trahirait pas.

			— Ce matin même, j’ai reçu une missive du général Hilanska, de la Seconde Brigade. (Une main sortit de derrière l’écran pour tendre une feuille de papier à Amber, qui la donna à Adamat.) Je présume que ses autres conseillers – Dame Winceslav, le doyen Lektor, Ondraus le préfet et Ricardo Tumblar – ont reçu la même.

			L’inspecteur défit le ruban de soie entourant le rouleau de papier et le déroula. L’inscription était en adran et se composait d’un seul paragraphe, mais incompréhensible.

			— Un message codé ?

			— Tout à fait. Il dit…

			Adamat l’interrompit :

			— Que Kresimir est revenu et que le maréchal Tamas s’est retrouvé prisonnier derrière les lignes ennemies avec deux brigades seulement. Il est présumé mort.

			Le Propriétaire ne dit rien. Amber regarda un long moment derrière l’écran. Elle écarquilla les yeux.

			— Impressionnant, déclara le Propriétaire par sa voix.

			Adamat rendit la missive à Amber.

			— Pour qui a une mémoire absolue, ce genre de code est facile à briser. Lorsque j’étais enfant, j’ai passé tout un été à apprendre par cœur les clés de quatre cents cryptogrammes, des plus communs aux plus ésotériques. Celui-ci est extrêmement rare, mais je n’oublie jamais rien. Kresimir. Je croyais que Taniel Deux-coups lui avait logé une balle dans l’œil ?

			— Des dieux. Des rumeurs. J’ai bâti mon empire criminel grâce à mes bonnes intuitions, et dans ce cas précis, mon instinct me dit que le général Hilanska ne répandrait pas une telle nouvelle s’il n’était pas sûr de sa véracité.

			Adamat s’adossa à sa chaise et regarda l’écran du paravent. Soudain, Dieu sait pourquoi, il se sentait beaucoup moins intimidé. Qu’y avait-il derrière ? Quel genre d’homme ? La main qu’il avait vue était masculine, âgée, avec des doigts manucurés. Le Propriétaire ne passait pas toute sa vie derrière un paravent. Quelque part, il s’était fabriqué une identité qui lui permettait d’évoluer en public.

			— À Adopest, seule une poignée de gens sont au courant, remarqua Adamat. Pourquoi me le dire à moi ?

			Le Propriétaire parut hésiter.

			— Parce que ça vous met en position difficile. Tamas était votre employeur.

			— Et vous voulez m’embaucher ?

			Adamat sentit ses poils se hérisser. Il n’aurait jamais cru qu’un jour, le Propriétaire lui-même voudrait s’assurer ses services.

			— Ricardo Tumblar va vous demander de l’aider à consolider ses chances d’obtenir un ministère. Il vous paiera bien, mais quelle que soit son offre, j’ai mieux à vous proposer. À part ça, quel rôle pourriez-vous jouer ? Redevenir policier ? Je doute que vous ayez envie de passer les prochaines années à patrouiller les rues en uniforme.

			— Que voulez-vous que je fasse ?

			— Ce qui me ramène à ma première question. En quoi le Seigneur Vetas vous intéresse-t-il ?

			Adamat inclina la tête sur le côté. Le Propriétaire ne savait pas que sa femme avait été enlevée, ce qui voulait dire que l’eunuque ne lui avait pas encore confié cette information. Mais cela signifiait également que le Propriétaire ne travaillait pas pour le Seigneur Vetas, et qu’il n’était pas assez proche de lui pour que ce salopard lui ait parlé d’Adamat.

			— Il détient ma famille. J’entends bien le trouver, sauver ma femme et mes enfants et le tuer.

			Un gloussement s’éleva derrière le paravent. Il ne put s’empêcher de faire la grimace.

			— Parfait, dit le Propriétaire par le biais d’Amber. Vraiment parfait.

			— Pourquoi le Seigneur Vetas vous intéresse-t-il ?

			— Comme je l’ai dit, parce qu’il a fait obstacle à mon organisation.

			— Quel genre d’obstacle ?

			— De ceux dont je ne peux me débarrasser sans faire beaucoup de bruit. Il a au moins soixante nervis à sa solde, et l’un d’entre eux est un Privilégié.

			Le cœur d’Adamat fit un bond. Un Privilégié ? Poix, que pouvait-il faire dans ce cas ? 

			— Si vous pouviez être un peu plus spécifique sur les obstacles en question, cela pourrait m’aider.

			— Bien que cela ne vous regarde nullement.

			Adamat lissa à nouveau le devant de sa chemise.

			— Une guerre territoriale, peut-être ? Vetas tente de mettre la main sur vos sources de revenus ? Il fomente des troubles dans la pègre ? Il vous vole vos hommes ?

			Ce qui expliquerait pourquoi Roja le Renard faisait partie des gardes veillant sur les enfants d’Adamat – mais si Roja s’était mis à la solde de Vetas sans la bénédiction du Propriétaire, ça signifierait que le boxeur croyait qu’il était plus puissant que son maître.

			Une perspective des plus effrayantes.

			— Tout ceci ne vous regarde pas, répondit le Propriétaire par la voix devenue glaciale d’Amber. Cet entretien est terminé. Vous pouvez partir.

			Adamat cligna des yeux, surpris par une telle brutalité.

			— Vous ne voulez pas m’engager ?

			— Plus maintenant.

			— Et vous n’allez pas me tuer ?

			— Non. Dehors.

			Adamat se leva et examina une fois de plus la pièce en prenant soin de ne pas s’attarder sur le paravent. Tout était de bonne qualité, mais commun. Les lambris étaient blanchis, les candélabres d’occasion. Même le bureau semblait être de ceux qu’on fabriquait à la douzaine dans les grands ateliers des charpentiers. Rien dont on puisse remonter la piste.

			À l’exception du tapis. Gurlan, à en juger par ses motifs. Même pour un œil inexpérimenté, il était de belle facture.

			Adamat chercha un mouchoir dans sa poche. Il se moucha bruyamment, le laissa tomber, puis se baissa pour le ramasser en s’assurant de ne pas regarder le bureau du Propriétaire.

			Lorsqu’il se redressa, l’expression d’Amber lui apprit qu’il aurait déjà dû être parti. Elle jeta un coup d’œil à la porte et il acquiesça.

			L’eunuque se tenait juste derrière le panneau.

			— Restez ici, dit-il en entrant dans le bureau.

			Adamat en profita pour examiner les fibres de tapis qu’il avait prises entre ses doigts. Peu nombreuses, elles étaient sèches et tordues. Il aurait pu les confondre avec les peluches traînant au fonds de ses poches. Mais il connaissait quelqu’un qui serait à même de les identifier.

			L’eunuque ressortit du bureau, refermant la porte derrière lui avec un déclic. Il semblait troublé.

			— Vous êtes libre de partir. Bien sûr, pas question de sortir par la grande porte. Mais vous pouvez garder les vêtements.

			Adamat ouvrait la bouche pour répondre lorsque quelqu’un s’empara de lui par derrière. On fourra un chiffon sur sa bouche et son nez, et la dernière chose qu’il sentit fut l’odeur doucereuse de l’éther.
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			Tenant les rênes entre ses mains, Taniel fut tiré de son demi-sommeil par le tonnerre lointain des canons.

			Dans son esprit, il voyait encore le Gardien avalant goulûment une charge de poudre. Comment les Kez avaient-ils pu transformer un poudremage en une de ces créatures ? D’après ce qu’il savait des Gardiens et des Privilégiés, c’était impossible.

			Quoique, poignarder un Gardien avec sa propre côte arrachée à main nue l’était tout autant.

			Soudain, il eut l’impression de chuter. Pris de panique, il se cramponna au pommeau de la selle, surprenant son cheval. Le monde semblait tournoyer autour de lui. Il prit plusieurs inspirations rauques. Même s’il savait qu’il ne tombait pas, son cœur battait la chamade. C’était son cinquième jour sans mala. Ses mains tremblaient, sa bouche était sèche, sa tête pulsait douloureusement. Et la terrible chaleur du soleil n’arrangeait rien.

			Une main fraîche toucha sa joue. Ka-poel était en selle derrière lui, les bras passés autour de sa taille. Elle ne savait pas monter à cheval. Par une telle chaleur, l’avoir ainsi serrée contre lui aurait dû être gênant, et pourtant, c’était bien la seule chose qui lui apportait un peu de réconfort.

			Même s’il ne risquait pas de le lui dire.

			On était en début d’après-midi, et les montagnes se refermaient sur eux au fur et à mesure qu’ils progressaient le long du Col de Surkov. Ils avaient passé la nuit à Fendale, une grande ville d’une centaine de milliers d’habitants dont le nombre avait quadruplé avec l’arrivée des réservistes de l’armée et des réfugiés de Budviel.

			Taniel avait réussi à prendre un peu de repos, mais son sommeil avait été agité, hanté de cauchemars. Un jour, il avait lu que, lorsqu’on était devenu accro à la mala, le seul moyen de trouver le sommeil était d’en fumer encore plus.

			Ka-poel retira sa main de sa joue, ce qu’il ne put que regretter à son corps défendant. Qu’allait-il faire de cette fille ? Elle semblait croire que, d’une façon ou d’une autre, il lui appartenait. Il pouvait probablement coucher avec elle, mais à cette idée, il éprouvait des sentiments pour le moins… contradictoires. Elle était une sauvage, et sa servante. Une compagnie, rien de plus. Dans la bonne société d’Adro, tout le monde se récrierait devant une telle union.

			Quoique, se rappela-t-il, s’était-il jamais soucié de ce que pensait la bonne société ? Une sauvage, Ka-poel ? Taniel avait vu sa sorcellerie en action. Elle lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Non, elle était tout sauf une simple sauvageonne.

			Taniel cligna des yeux pour dissiper les brumes engourdissant son esprit, mais sans grand succès. Il ne pouvait pas rester dans cet état, à moitié assoupi. Demain matin, ils atteindraient le front, et d’ici au soir, il lui faudrait découvrir s’il restait des poudremages adrans encore en vie ou s’ils avaient tous été massacrés. Et ce qu’était devenu son père. Et bien sûr, il devrait présenter son rapport à… qui ? Il n’avait jamais dû répondre à qui que ce soit d’autre que le maréchal Tamas.

			Celui-ci pouvait-il vraiment être mort ? À son grand étonnement, lorsqu’il évoquait cette possibilité, Taniel sentait une boule se former dans sa gorge. Il aimait Tamas, il l’admirait même, mais ne l’appréciait guère. Ils n’avaient jamais vraiment été proches. Après tout, ce vieux salopard lui avait ordonné de tuer son meilleur ami. Il ne savait même pas où était Bo en ce moment. Peut-être était-il mort sur cette montagne. Ou le maréchal l’avait fait exécuter des semaines plus tôt.

			Taniel espérait qu’ils soient en vie tous les deux – Tamas comme Bo. Il avait encore des choses à leur dire.

			Quant à Ka-poel… Tout ce qu’il ressentait pour elle, c’était un profond respect. Pour Adro, sa patrie, c’était le désespoir qui prédominait, car Tamas était leur meilleure chance de gagner cette guerre.

			Ils s’arrêtèrent pour se reposer dans une des nombreuses petites villes ponctuant le Col de Surkov entre Fendale et Budviel. Normalement, une agglomération comme celle-ci ne comptait pas plus de deux mille habitants, mais avec la guerre, elle était pleine à craquer. Des convois d’approvisionnement ne cessaient de la traverser et les réservistes de l’infanterie, en uniforme, hantaient ses rues, profitant de leurs quelques jours de permission. Taniel vit passer des dizaines de chariots qui, tous, emportaient les blessés et les morts du front. Depuis son départ d’Adopest, il en avait vu des centaines. Ce qui ne présageait rien de bon quant à l’issue de la guerre.

			— Capitaine, fit une voix, si tu continues à m’ignorer, je te fais fouetter.

			Ka-poel, assise à côté de lui pour déjeuner, lui donna un coup de coude dans les côtes. Taniel leva les yeux, sincèrement surpris que quelqu’un lui adresse la parole.

			Un colonel se tenait devant lui, à cheval, ses traits secs renfrognés. Il tendit sa cravache vers lui.

			— Capitaine, à quelle brigade es-tu affilié ? (Il lui laissa un moment pour répondre, puis :) Ne prends pas cet air bête. Est-ce si difficile de répondre à ma question ?

			— Je n’en ai pas.

			— Tu n’en… Tu te fous de moi ? Tu es un capitaine de l’armée adrane, oui ou non ? Fais attention à ce que tu dis, fiston, ou je te fais arrêter pour usurpation d’identité !

			Taniel tripota les étoiles de capitaine accrochées à son revers. Elles étaient faites d’or : comme il avait échangé ses boutons contre de la mala, c’étaient les seuls substituts qu’il avait pu trouver. Son épinglette de poudremage était dans sa poche. Par la poix, qui était cet homme ? Taniel n’avait jamais été sous d’autres ordres que ceux du maréchal. Techniquement, c’est vrai qu’il devait être rattaché à une brigade. La Septième, peut-être ?

			Il haussa les épaules.

			Le colonel vira à l’écarlate.

			— Commandante ! 

			— Monsieur ?

			Une femme d’une trentaine d’années suivait le colonel. Ses longs cheveux bruns étaient noués dans son dos en une seule tresse. Elle avait un visage étroit et un grain de beauté sur la joue gauche. Elle salua le colonel et toisa Taniel.

			— Arrête cet homme, dit-il.

			— Sur quels chefs d’accusation, monsieur ?

			— Manque de respect à un officier de rang supérieur. Il ne m’a pas salué, n’a pas répondu à mes questions, ne s’est pas levé en ma présence.

			La commandante descendit de cheval et fit signe à deux soldats bien habillés.

			Taniel les regarda s’approcher tous les trois. Il mordit une bouchée de mouton au fromage et mâcha lentement.

			— Debout, capitaine, ordonna la commandante.

			Comme Taniel ne faisait pas mine d’obtempérer, elle se tourna vers un des soldats. Celui-ci se pencha pour le prendre par le bras.

			Taniel leva le pistolet posé sur ses genoux et ramena le percuteur en arrière avant de le braquer sur le soldat.

			— Ne joue pas à ça, deuxième classe.

			Il se retint de sourire en voyant la tête que faisaient la commandante et son colonel. S’il l’avait fait, ça n’aurait pas vraiment joué en sa faveur.

			— Heu, monsieur, dit un des soldats, vous ne seriez pas Taniel Deux-coups ?

			— Oui, c’est moi.

			— Je faisais partie de la Septième. C’est un honneur de vous rencontrer, monsieur, mais il semblerait que je doive vous mettre aux arrêts.

			Taniel et la commandante s’affrontèrent du regard.

			— C’est hors de question.

			La commandante se retira un moment, le temps de conférer à voix basse avec son supérieur. Quelques instants plus tard, le colonel hocha la tête, renvoyant la femme et les soldats.

			Le colonel se rapprocha sans mettre pied à terre. Taniel leva les yeux. Il n’était résolument pas d’humeur.

			Le colonel avait toujours une expression nettement désapprobatrice.

			— Capitaine, je suis désolé de ne pas vous avoir reconnu. Nous nous sommes déjà rencontrés, mais c’était il y a des années. Votre père était un grand homme.

			Taniel avala sa bouchée. Que vouliez-vous répondre à ça ?

			— Oui, en effet.

			— Capitaine, je me dois de vous prévenir. Le maréchal était assez laxiste avec ses hommes et surtout ses mages. Maintenant qu’il est mort, il faut s’attendre à un changement de politique. Je doute que le haut commandement fasse une exception pour vous, même avec une réputation comme la vôtre. Pointez un pistolet sur un gradé de rang supérieur au vôtre et vous serez…

			— … fusillé ? termina Taniel sans pouvoir retenir un rictus.

			Le colonel se renfrogna.

			— Pendu.

			— Merci de l’avertissement, monsieur.

			Le colonel hocha la tête.

			— Heureux de constater que vous êtes à nouveau sur pieds, capitaine. On a besoin de vous au front. 

			Il se tut un instant comme s’il attendait que Taniel se lève et le salue. Il pouvait rester planté là toute la journée, vu que le poudremage s’en moquait. Après une minute, il fit pivoter son cheval et partit au trot.

			Taniel ne put s’empêcher de se demander pourquoi le colonel n’était pas au front avec le reste de l’armée.

			— Pole, dit-il, je ne sais pas si j’ai eu raison de t’emmener avec moi.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Je suis sérieux, Pole. C’est une zone de guerre. Tu sais ce qu’est un champ de bataille…

			Poix, il n’y avait pas deux mois, elle affrontait l’immense armée kez à ses côtés. Là-haut, sur le Pic du Sud, il l’avait vue massacrer la moitié de la cabale royale ennemie.

			— Mais depuis que tu m’as ramené, reprit-il, je me sens… bizarre. Je ne sais trop ce que je vais faire. Je préférerais ne pas être reponsable de ta mort.

			Taniel se souvint que, lorsqu’il était sorti de son coma, elle avait du sang sur les mains. Ils étaient entourés de soldats morts, et un homme qu’il aurait dû reconnaître gisait à terre, assommé. Ka-poel avait essayé de s’expliquer par son langage des signes. Taniel présuma qu’elle avait échangé une vie contre la sienne. Il ne savait pas qui était la victime sacrificielle, mais cette simple idée lui donnait la nausée.

			Ka-poel prit des morceaux de fromage dans la main de Taniel pour les jeter dans sa bouche. Apparemment, le mage n’en tirerait pas davantage.

			— Bien, ça valait la peine d’essayer. C’est bon de t’avoir à mes côtés.

			Ka-poel plissa les lèvres en un petit sourire.

			— Mes côtés, Ka-poel. Je ne…

			Elle posa un doigt sur ses lèvres à lui, et son sourire s’élargit.

			— Ils risquent de ne pas apprécier ta présence. Il y a bien des femmes soldates, mais toute fraternisation est strictement interdite. Bien sûr, ça arrive tout le temps, mais les officiers sont soucieux des apparences. Ils vont vouloir que tu dormes dans une autre tente que la mienne.

			Ka-poel étendit les mains d’un air interrogateur.

			— Quoi ? La fraternisation ? Tu sais, des hommes et des femmes… Ensemble. Intimement.

			Elle désigna un point entre eux deux, puis fit un mouvement tranchant de la main. Mais pas nous. Son sourire donnait à son geste une dimension ironique, comme une enfant niant avoir fait quelque chose de mal alors même qu’on venait de la prendre la main dans le sac.

			Taniel sentit son cœur s’accélérer et son visage s’empourprer.

			— D’accord, ma fille, allons-y. Mais d’abord, je vais pisser.

			Lorsqu’il revint à son cheval, il la trouva déjà en selle, mais à l’avant, comme si elle s’attendait à ce qu’il monte derrière elle.

			— Recule, dit-il.

			Elle l’ignora. Il monta donc derrière elle. Pour prendre les rênes, il dut passer ses bras autour de sa taille. Elle se blottit contre sa poitrine et il donna un coup sec avec un soupir.

			Alors qu’ils se rapprochaient du front, la route se fit de plus en plus encombrée. Sur les dix dernières lieues, les tentes étaient si nombreuses qu’elles emplissaient toute la vallée d’un côté à l’autre. On aurait dit une mer de gens – des militaires, des forgerons, des prostituées, des marchands. Il vit des soldats portant les galons de toutes les brigades d’Adro, y compris les Ailes d’Adom, les mercenaires de Dame Winceslav. Maintenant, elle devait savoir que Tamas était mort. Taniel se demanda si elle ordonnerait à ses troupes de battre en retraite.

			La foule était si dense qu’elle en cachait la route. Taniel savait qu’il suffirait d’un bon orage pour que tout ce beau monde patauge dans la boue. La rivière Adbas traversait la vallée, un cloaque charriant les excréments de centaines de milliers de personnes. Le long de la rivière, des barges étaient amarrées de-ci de-là, transportant du ravitaillement en provenance d’Adopest, certainement des provisions, des armes et des troupes fraîches.

			Lorsqu’il atteignit le campement de l’armée, l’alignement des tentes lui parut mieux ordonné. Il ne pensait pas regretter un jour les lignes droites et la discipline, mais après avoir dû se frayer un chemin sur plusieurs lieues, il fut heureux de quitter la foule des réservistes et des traînards.

			Durant tout son voyage le long du col, les canons n’avaient cessé de gronder comme le tonnerre dans le lointain. Maintenant, il pouvait différencier chaque décharge. Apparemment, les artilleurs ne chômaient pas. Ça n’avait rien pour l’étonner ; il avait vu de ses yeux la taille de l’armée kez.

			Par contre, ce qui le surprit au fur et à mesure qu’il se rapprochait, c’était de distinguer des étincelles de sorcellerie. Des Privilégiés luttaient sur le front – des deux côtés. À Kresim Kurga, puis durant la bataille du Pic du Sud, Ka-poel avait massacré l’essentiel de la cabale kez. Et où Adro avait-elle trouvé des Privilégiés ?

			Taniel dut demander plusieurs fois son chemin, mais il finit par trouver le mess des officiers le plus proche. Il était surtout peuplé par des gradés de la Troisième Brigade. Il posa sa broche de poudremage sur le comptoir.

			— J’ai besoin d’une chambre.

			Le tenancier lui jeta un regard soupçonneux.

			— Nous sommes complets, monsieur.

			— Jetez quelqu’un dehors. Pas question de dormir sous la tente dans ce foutoir.

			Poix, il écorcherait le premier qui lui ferait un coup pareil. Mais il n’allait pas laisser Ka-poel au beau milieu d’une armée de cette taille. Il lui fallait une porte, de préférence une qui ferme à clé.

			— Désolé, monsieur, je ne peux faire une chose pareille.

			Taniel montra sa broche.

			— Vous avez des yeux pour voir, non ?

			— Écoutez, monsieur, il n’y a plus de poudremages dans nos rangs. Ils ont tous été massacrés. Alors ne cherchez pas à jouer au plus malin avec moi.

			Taniel oscillait d’avant en arrière sur son tabouret. Tous ? Morts ? 

			— Comment ça, massacrés ? Comment peut-on les avoir tous éliminés ?

			— Ils accompagnaient le maréchal Tamas lorsqu’il s’est retrouvé coincé derrière les lignes ennemies.

			— Il n’y a plus un seul Marqué de ce côté de Budviel ?

			— Pas juste ici. Ils sont tous morts.

			— Vous avez vu leurs cadavres ? insista Taniel. Oui ou non ? Connaissez-vous quelqu’un qui les a vus ? A-t-on reçu des nouvelles de Kez ? J’en doute fort. Maintenant, donnez-moi à boire et envoyez quelqu’un me préparer une chambre.

			Le tavernier ne bougea pas.

			— Écoutez, reprit Taniel, si je suis le dernier poudremage au nord de Budviel, alors je suis une putain de célébrité. Et j’ai des Privilégiés kez à tuer. Pour ça, j’ai besoin d’un verre et, ensuite, d’une bonne nuit de sommeil.

			— Cet homme t’importune, Frederik ?

			Une femme s’accouda au comptoir et regarda Taniel d’un air perplexe. Il la reconnut : la commandante avec un grain de beauté sur la joue. Celle qui avait tenté de l’arrêter cet après-midi même. L’avait-elle suivi ?

			— M’dame, répondit Frederik. Il prétend être un poudremage.

			— C’est vrai. C’est Taniel Deux-coups.

			Le tavernier eut un sursaut, puis s’inclina rapidement.

			— Veuillez m’excuser, monsieur. Que puis-je vous servir ?

			Taniel s’éclaircit la gorge.

			— Du gin. Et ne t’excuse pas.

			— Et pour la sauvage ?

			Ka-poel pianotait des doigts sur le comptoir avec l’air de s’ennuyer ferme.

			— Elle s’appelle Ka-poel et elle prendra de l’eau.

			L’intéressée lui claqua l’épaule.

			— Du vin, corrigea Taniel. Quelque chose de léger.

			— Vous laissez votre servante vous traiter comme ça ? demanda la commandante.

			— Désolé, mais je n’ai pas entendu votre nom ?

			— Je suis la commandante Doravir, adjudante de la générale Ket.

			— Ma « servante » est une Œil d’Os, commandante. Une sorcière plus puissante que toute la cabale kez.

			Doravir n’avait pas l’air convaincu.

			— C’est votre femme ?

			— Non.

			— Votre fiancée ?

			Taniel regarda Ka-poel. Donnait-il cette impression ?

			— Non.

			— A-t-elle un grade ?

			— Non.

			— Alors elle n’a rien à faire dans le mess des officiers. Elle peut vous attendre dehors.

			— Elle est avec moi, commandante.

			— Vu la foule, la générale Ket a décrété que seules les épouses des officiers peuvent avoir accès au mess. Trop d’hommes font venir des prostituées.

			Taniel sentit ses doigts se diriger peu à peu vers la crosse du pistolet passé à sa ceinture, puis il se souvint du conseil que lui avait donné le colonel. Non, il ne pouvait pas faire ça. Pas ici. Il se tourna vers Ka-poel.

			— Veux-tu m’épouser ?

			Ka-poel acquiesça d’un air grave.

			Poix. Pourvu qu’elle comprenne qu’il plaisantait. Il se tourna à nouveau vers Doravir.

			— C’est ma fiancée. (Il regarda le tavernier.) Donne-moi une chambre.

			Doravir eut un reniflement de mépris.

			— Vous êtes un marrant, Deux-coups. Vous pouvez partager ma chambre. Frederik, donne-lui une clé.

			— Et ma fiancée ?

			— Elle n’aura qu’à dormir dans le placard. 

			Doravir décocha un petit sourire à Ka-poel. Voilà qui ne présageait rien de bon.

			Taniel prit le verre de gin que le tavernier lui avait servi et le vida d’un seul coup. L’afflux d’alcool faillit le faire tomber raide. Depuis combien de temps n’avait-il pas bu quelque chose de fort ? Il cligna des paupières dans l’espoir que ses yeux ne larmoient pas.

			— Merci, mais je préfère avoir ma propre chambre.

			— Bonne chance, répondit Doravir. Il n’y en a pas une seule de libre à cinq lieues à la ronde. Maintenant que Tamas n’est plus, personne ne se laissera jeter dehors par un simple capitaine. Il vous faudra éjecter un troufion pour lui piquer sa tente.

			— Bonne idée, je m’en occupe. Viens, Ka-poel.

			***

			Des mains rudes réveillèrent Adamat en le giflant. Il eut un sursaut, cherchant une canne qui n’était pas là, puis se secoua et tenta de discerner où il se trouvait.

			Il était à l’arrière d’un fiacre en compagnie d’un autre homme – celui-là même qui l’avait assommé d’un coup de crosse avant de l’amener chez le Propriétaire. L’attelage était à l’arrêt. Dehors, il pouvait entendre le brouhaha de la foule du soir.

			— Toak, c’est bien ça ?

			L’homme acquiesça. Dans sa main, il tenait un pistolet braqué sur Adamat, le percuteur abaissé.

			— Dehors.

			— Où suis-je ?

			— À un quart de lieue de la Place des Élections. Sors de là.

			Adamat descendit de l’habitacle, mettant sa main en visière pour se protéger du soleil. À peine avait-il posé le pied sur le pavé que le fiacre démarrait en trombe pour disparaître à l’angle de la rue. L’inspecteur se frotta les yeux et essaya de faire tourner ses méninges. Que lui avaient-ils administré ? Ah, oui. De l’éther. Il en avait encore pour quelques heures de brouillard.

			Il les passa dans un café du coin, reprenant peu à peu ses esprits alors que le soir tombait.

			Pourquoi le Propriétaire lui avait-il proposé un emploi pour se contenter de le jeter dans la rue ? Drôle de façon de procéder. Le Propriétaire était plutôt réputé pour son efficacité et son goût du secret. Pour tenir ses promesses et détruire la concurrence. Mais pas pour agir de façon aussi déconcertante.

			Donc, Adamat lui-même devait avoir dit quelque chose qu’il ne fallait pas.

			Il mit une heure avant de comprendre ce qui aurait dû être évident. Certainement l’effet de l’éther.

			Le Propriétaire entendait le payer pour qu’il se lance aux trousses du Seigneur Vetas. Mais pourquoi prendre cette peine puisqu’il comptait le faire de toute façon ? Adamat secoua la tête. Idiot. De sa part comme de celle du Propriétaire. Parce que si Tamas était bien mort, l’inspecteur perdrait les quelques soldats qu’il lui avait attribués. Or il ne pouvait s’en prendre au Seigneur Vetas sans renforts.

			Au moins, il savait où ce gredin se terrait : dans la maison où était entrée la femme à la robe rouge. Il serait maintenant nécessaire de procéder à un assaut frontal. Du même genre que lorsqu’ils avaient sauvé sa famille. Abattre les portes, les prendre par surprise. Un homme tel que le Seigneur Vetas serait bien entouré. Qu’avait dit le Propriétaire ? Au moins soixante hommes et un Privilégié.

			Il avait besoin de puissance de feu. D’aide. Celle du Propriétaire.

			Celui-ci devait certainement le faire suivre. Or il ne voulait pas lui révéler l’emplacement de sa planque, ni ce qu’il avait à y faire. Il se leva et héla un fiacre.

			Il en changea trois fois et traversa une demi-douzaine de bâtiments avant d’être sûr que plus personne ne le suivait.

			La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’il arriva à la filature. Malgré l’heure tardive, les employés étaient toujours au travail. Adamat convainquit les gardes de le laisser entrer et monta des escaliers branlants de fer forgé jusqu’à une salle dominant les ateliers. À l’intérieur, il vit une femme penchée sur un microscope de bronze. Elle avait une quarantaine d’années avec des cheveux teints en noir pour cacher les mèches grises. Les murs de son bureau étaient tapissés d’échantillons de tissu de toutes sortes.

			Il frappa à la porte.

			La femme lui fit signe d’entrer sans lever les yeux de son microscope.

			— Bonjour, Margie.

			Elle finit par s’arracher à son instrument.

			— Adamat ! s’écria-t-elle. Quelle bonne surprise !

			— C’est bon de te revoir, dit-il en retirant son chapeau.

			— Le plaisir est partagé.

			Adamat prit la main qu’elle lui tendait. Margie était une des plus vieilles amies de Faye. Il se demanda s’il ne devait pas lui raconter ce qui l’amenait ici, puis préféra s’abstenir.

			— J’ai besoin d’aide, dit-il.

			— Alors ce n’est pas une visite de courtoisie ?

			— Malheureusement non.

			Margie retourna à son microscope.

			— En général, est-ce que tu n’envoies pas Faye pour ce genre de course ? Et d’ailleurs, comment va-t-elle ? Je n’ai pas eu de nouvelles durant cet été.

			Adamat frémit.

			— Pas trop bien. Pas avec cette révolution et tout ce tumulte. Elle a du mal à s’en remettre.

			— Désolée de l’entendre. (Soudain, elle cracha par terre et son expression se fit amère.) Maudit soit Tamas et son fichu coup d’État !

			— Margie ?

			Adamat ne put s’empêcher d’exprimer son étonnement. Margie avait toujours eu son franc-parler, mais il n’aurait jamais cru qu’elle soit royaliste. Si elle avait pris la tête de la plus grande usine textile d’Adro, c’était à la force du poignet, et non grâce à des passe-droits.

			— Il va tous nous entraîner dans la poix, reprit Margie en agitant le doigt. Tu vas voir. J’espère que tu ne gobes pas ses beaux discours nous promettant monts et merveilles. Il veut s’emparer du pouvoir, rien de plus.

			Adamat leva les mains.

			— Je ne fais pas de politique.

			— Un jour ou l’autre, il faut choisir son camp, Adamat. (Elle remit une mèche folle derrière son oreille et s’éclaircit la gorge, visiblement gênée par son propre éclat de voix.) Bien, que te fallait-il ?

			Adamat retira soigneusement les fibres de sa poche, espérant lui donner ce qu’il avait arraché au tapis du Propriétaire, et non des fils de sa veste.

			— Je dois retrouver ce tapis, dit-il.

			Elle prit soigneusement les fibres.

			— Ce n’est pas des vulgaires peluches, au moins ? Faye m’en a apporté plus d’une fois.

			— J’espère que non.

			Margie mit les fibres sous son microscope et ajusta les molettes.

			— C’est de la laine vanduvienne, conclut-elle.

			— De bonne qualité ?

			— La meilleure. Celui à qui appartient ce tapis est très, très riche.

			— Tu crois pouvoir retrouver son origine ?

			Margie s’éloigna de son microscope.

			— Je devrais y arriver. Il n’y a pas beaucoup de marchands qui vendent des Vanduviens. Je vais poser quelques questions. Reviens dans une quinzaine de jours et j’aurai peut-être quelque chose pour toi.

			— Ce sera vraiment si long ?

			— Tu es pressé ?

			— Le plus tôt sera le mieux. C’est assez urgent.

			Margie eut un gros soupir.

			— Ça va te coûter cher.

			— Je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi.

			— Je ne veux pas de ton argent. Explique à Faye que si elle m’invite à dîner au Café des Palmes avant que les feuilles ne tombent, on sera quitte.

			Adamat avala sa salive et se força à sourire.

			— Je lui transmettrai.

			Margie retourna à son microscope.

			— Repasse dans une semaine et je te dirai d’où vient ce tapis.
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			Alors que Taniel se rapprochait du front, il réalisa que la sorcellerie de Privilégié qu’il avait vue en action provenait en fait des mercenaires des Ailes d’Adom.

			Ceux-ci tenaient le flanc ouest du front, pris en tenaille entre les contreforts des montagnes et l’armée adrane. Ils étaient forts de quatre brigades, chaque soldat revêtu de son uniforme rouge, blanc et or.

			La sorcellerie utilisée par les deux camps était de faible puissance. Des flammes s’écrasaient contre des boucliers, des éclairs striaient le ciel pour frapper les rangs, mais ces démonstrations de force semblaient manquer de conviction. Même une armée mercenaire aussi prestigieuse que les Ailes ne pouvait proposer à ses hommes des gages aussi généreux que la cabale royale. De leur côté, il semblait que les Kez employaient des sorciers jeunes et inexpérimentés. Mais après le carnage de Kresim Kurga, avaient-ils le choix ?

			Taniel chargea son équipement sur son épaule et fronça les sourcils en regardant vers le flanc ouest d’Adbas. Le tertre sur lequel il se trouvait ferait un poste idéal pour un tireur d’élite – il était positionné à plusieurs centaines de pas en arrière et offrait une vue dégagée sur le champ de bataille. Mais pour autant qu’il puisse dire, les Kez n’avaient cessé de gagner du terrain sur l’armée adrane, jour après jour.

			Le front se trouvait à cinq lieues au nord de Budviel. Celle-ci était environnée de fumée et des flammes s’élevaient des quartiers les plus pauvres de la ville. Taniel se demanda ce que les Kez avaient fait de ses habitants. Voyant que tout était perdu, certains avaient dû s’enfuir par le nord, mais ils ne pouvaient pas s’en être tous sortis. Maintenant, ils devaient être morts ou réduits en esclavage.

			Les Kez avaient la réputation d’être impitoyables avec ceux qu’ils avaient vaincus.

			Ka-poel s’assit sur le tertre, posa sa sacoche sur ses genoux et l’ouvrit. Elle en retira un bâton de cire et se mit à le pétrir entre ses doigts. Taniel se demanda qui elle prendrait pour modèle, cette fois-ci.

			— Peux-tu exercer ta sorcellerie sans ça ? demanda-t-il en s’asseyant à son tour à ses côtés. Sans ces effigies, je veux dire. Et sans des éléments ayant appartenu à quelqu’un ?

			Elle leva le menton et le toisa un moment avant de reprendre son œuvre.

			— Et d’abord, où trouves-tu cette cire ? Je ne t’ai jamais vue acheter quoi que ce soit. As-tu seulement de l’argent ?

			Ka-poel fouilla sous son chemisier et en tira un rouleau de billets de banque. Elle le secoua sous le nez de Taniel avant de le remettre là où elle l’avait pris.

			— Où as-tu trouvé tout ça ?

			Elle lui donna une pichenette sur le nez. Sans douceur.

			— Aïe. Hé, réponds-moi !

			Elle leva les doigts, prête à frapper à nouveau.

			— Bon, bon. Par Kresimir, je t’ai juste posé une question !

			Taniel posa son fusil sur ses genoux et passa ses doigts sur la crosse. Pas une seule encoche. Un canon propre. Cette arme était toute neuve. Elle n’avait été utilisée que pour être testée, s’il fallait en croire le soldat qui la lui avait donnée. N’accepte jamais un fusil que tu n’as pas toi-même utilisé au combat. C’est ce que lui avait dit Tamas en personne. Tamas, dont le cadavre devait à cette heure avoir été balancé dans un charnier avec ce qui restait de la Septième et la Neuvième.

			Sur le champ de bataille, les affrontements se limitaient à des échanges d’artillerie. Certains obus frappaient le sol détrempé, glissant au milieu des rangs adrans, pendant que d’autres, interceptés par un bouclier de sorcellerie invisible, se désagrégeaient pour tomber à terre sans faire le moindre dégât.

			Cet échange ressemblait à une simple formalité. D’un côté comme de l’autre, les pertes étaient limitées à une poignée d’hommes, et pas un seul obus n’atteignait les pièces d’artillerie.

			— Tu as des rougebandes ? demanda-t-il.

			Ka-poel secoua la tête.

			— Tu peux m’en faire d’autres ?

			Elle lui décocha un regard noir et lui montra la cire qu’elle tenait en main comme pour dire, tu ne vois pas que je suis occupée ?

			— J’ai besoin de ma poudre, reprit-il.

			Ka-poel cessa de sculpter la cire et le regarda longuement, ses yeux verts insondables. Soudain, elle acquiesça et tira sa corne à poudre de son sac.

			De ses doigts tremblants, Taniel versa la substance noire dans le papier pour faire une charge. Entre ses doigts, son côté râpeux était bien agréable. Presque trop. Comme… l’essence même du pouvoir. Il se lécha les lèvres et versa un rail sur le dos de sa main avant de l’élever vers son visage.

			Il s’arrêta net. Ka-poel le surveillait.

			Une longue inspiration, et son cerveau s’embrasa. Il eut un soubresaut et fut soudain pris de tremblements. Il entendit un gémissement sourd, pitoyable. Était-ce lui qui l’avait émis ? Il prit sa tête entre ses mains et attendit plusieurs minutes que les frissons cessent.

			Lorsqu’il leva la tête, le monde autour de lui brillait de tous ses feux.

			Taniel cilla. Il n’avait pas ouvert son troisième œil. Il ne contemplait pas l’Autre. Et pourtant, tout semblait luisant. Non, décida-t-il, c’était comme si les contours de chaque chose étaient mieux définis qu’ils ne l’avaient jamais été. Le monde était clair, d’une limpidité telle qu’un homme ordinaire ne pourrait jamais l’appréhender. Lorsqu’il n’était pas en poudretranse, il évoluait sous l’eau, et il venait de faire surface.

			Était-ce pour ça qu’il avait pris de la poudre avant d’affronter le Gardien à Adopest ? Venait-il juste de comprendre ?

			Comment avait-il pu croire que la mala était une bonne alternative ? Ou n’importe quelle autre drogue ?

			Taniel ne chercha pas à cacher le sourire plaqué sur son visage.

			— Oh, poix, c’est si bon !

			Il finit de préparer une douzaine de charges avant de les fourrer dans son paquetage et d’accrocher sa corne à poudre à son épaule. Puis il se mit à plat ventre pour inspecter les lignes ennemies.

			À l’est d’Adbas, il y avait des Privilégiés. La plupart d’entre eux portaient des uniformes colorés et étaient entourés de porte-drapeaux et de gardes du corps. Et de bon nombre de Gardiens. Maintenant que Tamas était mort, ils ne redoutaient plus les poudremages. Durant les jours qui suivraient, ils apprendraient à les craindre à nouveau.

			Ses cibles prioritaires.

			Il y avait des officiers. Tout ce qui montait à cheval, apparemment. Était-ce là toute leur cavalerie ? Ils n’en avaient pas fait venir davantage au nord de Budviel ? Eh bien tant pis. Il se contenterait des officiers.

			Ses cibles secondaires.

			Il y avait aussi des artilleurs.

			Ses cibles tertiaires.

			Taniel sentit trembler le sol avant d’entendre le martèlement des sabots. À une douzaine de coudées sur sa gauche, un groupe de cavaliers adrans, une vingtaine environ, s’étaient rassemblés. Des officiers. Et même deux généraux. Taniel reconnut quelques-uns d’entre eux.

			Ket, la générale de la Troisième Brigade, était une belle femme d’une cinquantaine d’années – enfin, belle, si on oubliait le bout de chair cicatrisée qui occupait la place de son oreille droite. Son visage large avait quelque chose de familier, comme si Taniel l’avait vue récemment, alors qu’il savait pertinemment que leur dernière rencontre remontait à plusieurs années. 

			Ket n’était pas la seule à avoir laissé une partie d’elle-même au combat. Le général Hilanska, de la Deuxième Brigade, avait été amputé du bras gauche. Ce qui ajoutait un handicap à son obésité.

			Personne ne sembla voir Taniel.

			Tous avaient l’air enthousiaste, tendant le doigt en faisant de grands gestes alors qu’ils examinaient le champ de bataille à travers leurs longues-vues. Hilanska ordonna qu’on fasse reculer l’artillerie.

			Reculer ? Autant dire qu’ils cédaient du terrain. Pourquoi est-ce que…

			C’est alors que Taniel comprit. Le front kez était en mouvement. Des compagnies entières s’alignaient derrière leurs pièces d’artillerie. Les prémices d’une attaque. Les Kez entendaient bien briser les rangs de l’armée adrane.

			Taniel fronça les sourcils. Certains hommes de ces compagnies dépassaient tous les autres. Des géants aux formes tourmentées.

			Taniel ne savait pas s’il s’agissait de Gardiens ordinaires ou des nouveaux créés à partir de poudremages, comme ceux qui l’avaient attaqué à Adopest.

			Quoi qu’il en soit, cela ne présageait rien de bon pour l’armée adrane.

			Taniel remarqua que leur artillerie était éparpillée : chaque canon était à deux cents pieds environ du suivant. Ainsi, on pouvait désengager les plus exposés pendant que ceux qui les flanquaient continuaient de tirer. Le haut commandement avait réfléchi à tout ça. Peut-être n’avaient-ils rien fait d’autre ces dix derniers jours. S’ils savaient que, quoi qu’il arrive, ils perdraient le front, ça ne manquait pas de logique.

			Mais ça ne lui plaisait toujours pas.

			Le mage laissa Ka-poel et partit vers le tertre pour se joindre aux officiers. Il s’approcha du général Hilanska.

			— Monsieur, que se passe-t-il ?

			Le général lui jeta un regard vaguement méprisant, puis un second qui se prolongea.

			— On bat en retraite, fiston.

			— C’est idiot, monsieur. Nous occupons une position élevée. Nous pouvons tenir.

			La générale Ket fit s’arrêter sa monture aux côtés de Taniel et le toisa. Il se demanda si elle se souvenait de lui. En quatre ans, il devait avoir bien changé.

			— Tu es insolent avec tes supérieurs, capitaine ? aboya Ket.

			— Mais, madame, cette tactique est absurde. Elle implique des pertes inutiles.

			— Capitaine, excuse-toi sur le champ si tu ne veux pas te voir dégradé !

			Un autre général, un blond qui semblait avoir avalé un sabre, ajouta :

			— J’imagine que ça explique pourquoi il est toujours capitaine.

			Le général Hilanska leva son unique bras.

			— Calme-toi, Ket. Alors, tu n’as pas reconnu notre garçon ? Taniel Deux-coups, héros de la guerre d’indépendance fatrastane. Heureux de voir que tu es toujours de ce monde.

			— Général.

			Taniel le salua. Lorsqu’il était petit, Tamas lui avait raconté quelques récits qui lui donnaient une bonne idée de l’homme qu’était Hilanska – loyal, passionné, le meilleur compagnon qu’on puisse rêver d’avoir pour monter au front. Maintenant, il était vieux et obèse, mais ça ne devait pas avoir modifié son caractère.

			— Peu importe qui il est, rétorqua Ket. Dans cette armée, on respecte ses supérieurs ou on en paie le prix.

			— Tamas… commença Hilanska.

			— Tamas est mort. Ce n’est plus son armée. Si tu…

			Un messager interrompit la discussion.

			— Monsieur, l’ennemi avance.

			Ket éperonna sa monture et fila vers le front en braillant des ordres.

			L’étalon d’Hilanska fit un pas de côté.

			— Sortez mon artillerie de là ! (Il regarda Taniel.) Si j’étais toi, je ne m’en mêlerais pas. Ils ont un nouveau genre de Gardiens. Plus petits. Plus malins. Plus rapides. Jamais rien vu de tel. On les appelle les Gardiens Noirs.

			— Ils les ont créés à partir de poudremages. Deux d’entre eux ont tenté de me tuer à Adopest.

			— Heureux de constater qu’ils ont échoué. Des Gardiens poudremages. Comment est-ce possible ? (Hilanska le jaugea du regarda.) Très bien, capitaine. Descends là en bas et soutiens cette ligne, que je puisse faire reculer mon artillerie.

			Taniel alla retrouver Ka-poel au sommet du tertre. Sa poupée commençait à prendre tournure.

			— Les Kez attaquent, dit-il. Je monte au combat.

			Pourquoi l’en informait-il ? Allait-elle chercher à l’en empêcher ? L’accompagner ?

			Comme elle ne répondait pas, il prit son sac et partit vers le front. Ka-poel serait mieux ici, loin de la mêlée. Mais, et lui ? Depuis l’épisode de Docouronne, il se demandait qui protégeait qui exactement.

			Les soldats kez étaient déjà en marche, accompagnés par le rythme régulier des tambours de guerre. Dans le camp adran, l’air vibrait du son des clairons, poussant les hommes à se précipiter vers le front.

			Taniel s’arrêta le temps de scruter les colonnes ennemies. Il n’y avait pas de Privilégiés dans leurs rangs, mais… Là !

			Les Gardiens en chapeaux melons et vestes noires traversaient l’infanterie kez comme des chiens cavalant devant la meute. Ils volaient littéralement au-dessus du champ de bataille. Certains portaient de petites épées, d’autres de longs épieux. Ils hurlaient comme des bêtes, un ululement presque surnaturel qui s’élevait au-dessus du tonnerre des canons et du son des clairons, faisant frissonner Taniel.

			Il se laissa tomber sur un genou, mit son fusil en position et visa. Un souffle. Deux. Feu.

			Il maintint la balle en l’air par la simple force de sa pensée, brûlant toute la poudre à sa disposition. Il se concentra sur un des Gardiens Noirs. La balle ne mit que deux ou trois secondes pour parcourir la distance et…

			Rata sa cible.

			Taniel n’en croyait pas ses yeux. Il était loin derrière les lignes, solide comme un roc, sans rien pour gêner sa concentration. Alors quoi ?

			Il rechargea son fusil. Les Gardiens approchaient. Lorsqu’ils auraient atteint les lignes adranes, ils feraient un carnage. Il visa à nouveau et appuya sur la détente.

			La balle explosa l’œil d’un Gardien, l’envoyant s’étaler à terre. Pas un seul de ses collègues ne sembla le remarquer. Sans ralentir, l’un d’entre eux arracha même son épée courte à sa main encore agitée de spasmes.

			Taniel ne pourrait pas en arrêter d’autres. Il lui restait encore de quoi tirer, oh, deux balles avant que les Gardiens n’atteignent les buttes signalant le commencement des lignes adranes.

			Il retira la baïonnette de son sac et la déballa pour la fixer à l’extrémité de son fusil. Il se leva, prêt à charger, s’arrêtant juste le temps de graver une encoche sur sa crosse avec un vieux clou qu’il gardait dans sa poche.

			Il joignit le flot de l’infanterie adrane se dirigeant vers le front, se frayant un chemin à coups de coude. Ils n’étaient pas assez rapides.

			Un ordre fusa – la colonne s’arrêta net. Taniel n’attendrait pas le choc initial. Ses jambes s’agitaient, le faisant foncer trois fois plus vite que les autres. Il sentit un feulement naître dans sa gorge.

			— En joue ! Feu ! cria un officier.

			Des panaches de fumée s’élevèrent des lignes avancées. De nombreux Gardiens titubèrent. Certains tombèrent. Mais pas assez.

			Parmi les fortifications adranes, une section s’élevait plus haut que les autres. Taniel pouvait voir que plusieurs officiers s’y étaient postés. C’était justement la cible des Gardiens. Ils fonceraient tout droit sur le point le plus résistant en laissant l’infanterie se charger du reste.

			Alors même que ces pensées lui traversaient l’esprit, il vit plusieurs des Gardiens changer de direction pour se diriger tout droit vers les fortifications les plus élevées. Une de ces brutes distançait même ses collègues. Il y avait plusieurs taches sombres sur son manteau, son corps tressautait sous les impacts de balles de mousquet, mais rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Il leva son épée et bondit par-dessus les fortifications.

			Taniel lui rentra dedans alors qu’il sillonnait les airs. L’impact lui coupa le souffle. Ils furent projetés tous les deux par-dessus les contreforts et roulèrent au sol. Il sentit des mains puissantes pousser contre sa poitrine, l’arrachant au Gardien. Il roula sur lui-même et se releva d’un bond pour voir que son adversaire cherchait déjà à l’embrocher avec son épée courte.

			Taniel para le coup avec sa baïonnette et frappa à son tour. La lame s’enfonça presque jusqu’à la garde dans le corps du Gardien, mais sans plus d’effet que les tirs de mousquets.

			Le géant fit un saut en arrière, s’arrachant à la lame, puis se mit hors de sa portée.

			Taniel virevolta alors qu’une autre de ces créatures arrivait sur son flanc. Le mage para et se rua en avant, plongeant sa baïonnette dans la chair tendre juste sous le menton de son adversaire. Il dut lâcher son fusil et sauter sur le côté pour éviter le coup d’épée du premier Gardien. Il tira sa propre épée courte et attendit de pied ferme le prochain assaut.

			Le Gardien s’arrêta le temps de jeter une charge de poudre toute entière dans sa bouche. Un Gardien Noir.

			Ses dents souillées broyèrent la substance alors qu’il jetait le papier à terre.

			Taniel n’avait jamais vraiment été doué pour le maniement de l’épée. Il était rapide et compétent, mais si cette créature avait été bien entraînée, elle le mettrait en pièces.

			Il para le premier coup, rejetant sur le côté la lame de son adversaire. Le Gardien suivit par un puissant direct du droit, mais Taniel l’attendait de pied ferme.

			Il intercepta le poing et donna un coup de tête à son adversaire. Son front frappa le nez de la créature si violemment qu’il sentit l’os se briser, puis s’enfoncer, pénétrant dans le cerveau. Ce qui aurait dû suffire à tuer ce monstre, mais Taniel sentit que ses muscles se contractaient encore. Il n’en avait pas fini avec lui. Le mage fit un pas en arrière et, d’un revers, lui trancha la gorge. Le Gardien s’écroula dans un gargouillement lamentable, s’accrochant désespérément à la vie, désormais inoffensif.

			Taniel sentit son sang noir et gluant maculer son propre visage.

			— Hé ! cria quelqu’un du haut des fortifications. Ils arrivent !

			Avec un sursaut, Taniel comprit que le reste de l’armée kez était presque sur lui. Il ramassa son fusil et s’empressa de grimper le mur de terre battue en jurant comme un charretier. À voir les Gardiens escalader n’importe quelle paroi, cela semblait si facile. Grave erreur.

			Plusieurs mains l’entraînèrent vers le haut. Lorsqu’il fut en sécurité, elles lui claquèrent le dos.

			— Retournez sur la ligne ! cria quelqu’un.

			Taniel secoua la tête, se reposant un moment sur la terre des fortifications. Il serra son fusil contre sa poitrine pour empêcher ses mains de trembler. N’avait-il pas commis une erreur en se précipitant comme ça ?

			Quelqu’un le gifla. Il s’attendait vaguement à ce que ce soit Ka-poel, mais lorsqu’il leva les yeux, il reconnut la commandante Doravir. Elle avait l’air furieuse.

			— Tu veux absolument mourir, capitaine ? (Elle le prit par le menton comme le ferait une mère grondant un enfant.) Oui ou non ? Personne ne va au-delà de cette fortification sans en avoir reçu l’ordre ! Personne !

			— J’emmerde vos ordres !

			Taniel la repoussa. S’il ne se maîtrisait pas, il lui planterait sa baïonnette dans la poitrine.

			Elle le fixa, une colère froide couvant dans ses yeux.

			— Je te verrai danser au bout d’une corde, capitaine.

			— C’est ce qu’on verra.

			— Chargez ! lança un officier.

			Taniel prit quelques secondes pour s’orienter. Du haut du talus, il avait une vue imprenable sur la ligne de front. Des Gardiens avaient atteint le bas des fortifications et massacraient les soldats par dizaines, mais les deux qu’il avait tués semblaient avoir fait pencher la balance en faveur d’Adro, du moins dans ce secteur. Des tireurs se penchaient pour recharger leurs armes en prévision de l’assaut des Kez.

			Taniel se détourna de Doravir et chargea une balle dans son fusil. Du coin de l’œil, il la vit partir à grandes enjambées furieuses en aboyant des ordres.

			— Attention, capitaine, lui chuchota un soldat. Si cette femme pose son regard sur vous, soit vous êtes mort, soit vous finissez dans son lit. Ou les deux.

			— Que la poix l’emporte !

			— C’est la sœur de la générale Ket. Elle fait ce qu’elle veut. Mais c’est une bonne combattante. Si on vous dit le contraire, ne le croyez pas.

			La sœur de Ket. Voilà pourquoi elle lui semblait si familière. Doravir avait beau avoir le visage plus fin, la ressemblance était frappante.

			— Si elle était si douée que ça, elle me laisserait faire mon boulot.

			Il fourra une seconde balle dans son canon et la maintint en place avec un bout de tissu.

			Le soldat le dévisagea.

			— Ça va, capitaine ? Vous venez de charger deux fois votre arme sans mettre de poudre.

			— Demande-toi, répondit Taniel avec une confiance qu’il était loin de ressentir, quel genre d’homme irait dévaler les fortifications pour affronter deux Gardiens à lui tout seul, puis chargerait son fusil sans poudre. 

			Il lécha le résidu noir sur ses doigts pour prolonger sa poudretranse. Puis il se mit en position de visée, la crosse lovée dans le creux de son épaule. La ligne de front des Kez était encore à quelques lieues. Il tira et fit flotter les deux balles simultanément, les propulsant vers leurs cibles respectives.

			La première atteignit l’un des officiers en pleine poitrine. L’homme pressa ses mains sur sa plaie et s’affala sur sa selle, paniquant son garde du corps. Taniel fit la grimace. L’autre balle avait raté sa cible. Comment était-ce possible ? La mala avait-elle affecté son Don ?

			— Que Kresimir me damne, s’écria le soldat à ses côtés, vous êtes Taniel Deux-coups ! (Il tapota l’épaule de l’homme à ses côtés.) Hé, c’est Taniel Deux-coups !

			— Ouais, et moi, je suis général.

			— Il était là, devant les fortifications. Il a abattu quatre Gardiens à lui tout seul.

			— Nan.

			— J’l’ai vu de mes yeux !

			— Ben voyons.

			Taniel se concentra sur les lignes kez. Le martèlement de leurs tambours semblait résonner jusque dans son crâne. Il ouvrit brièvement son troisième œil, regardant le monde se baigner de couleurs pastel, les éclaboussures de sorcellerie couvrant chaque pouce du champ de bataille.

			— Vous êtes prêt à mourir, Deux-coups ? demanda le deuxième soldat, brisant sa concentration.

			Ce n’était pas une menace. Juste une question.

			— Non, pas particulièrement.

			— On ne cesse de battre en retraite. Deux fois, par jour, même, des fois. Ces maudits Kez avancent comme ça, par sauts de puce. Et à chaque fois, on perd trois cents hommes, voire plus.

			Taniel n’en croyait pas à ses oreilles.

			— À chaque fois ?

			L’homme acquiesça d’un air solennel.

			— Battre en retraite… (Taniel tendit le cou. On avait emporté les canons à l’arrière, près de la dernière rangée de tranchées et de barricades de terre.) Quelle bande d’idiots ! Il faut qu’on tienne bon. On ne peut les laisser nous repousser indéfiniment. C’est une hémorragie de troupes ! Ils nous saignent à blanc !

			— Sais pas ce que c’est qu’une némorragie, mais oui, on ne cesse de perdre des hommes. On ne peut pas tenir le front. On a essayé, mais pas moyen. Rien ne semble pouvoir arrêter ces brutes épaisses. On a beau les tuer, il ne cesse d’en arriver de nouveaux.

			— Tu es bien calme, remarqua Taniel.

			— Savoir qu’on va bientôt mourir a quelque chose d’apaisant. Ce gamin, là…

			Taniel jeta un coup d’œil. Ledit gamin à côté de lui semblait à peine assez âgé pour devoir se raser. Ses mains tremblaient si violemment que son mousquet dansait la gigue.

			— … Ce gamin n’est pas d’accord avec moi.

			— C’est juste la tremblote, remarqua Taniel. On l’a tous.

			Il regarda les rangs kez. Cinq cents pieds à vue de nez. Il rechargea son fusil, le cala contre son épaule et tira.

			— Tous sauf vous, continua le premier soldat. J’ai entendu dire qu’à votre première sortie, z’avez collé une balle dans l’œil d’un Privilégié.

			— C’est vrai. Sauf qu’avant, j’ai raté vingt fois mon coup. Je tremblais comme une feuille en pleine tempête. On t’apprend à tirer sur des cibles, ajouta-t-il à l’adresse du jeune soldat, mais tout est différent une fois que tu as compris qu’il y a un humain à l’autre bout et que lui aussi peut te descendre. J’ai eu plus de chance, j’étais à une lieue de ma cible. Mais tu n’as qu’à inspirer profondément et appuyer sur la détente. Vise soigneusement, mon garçon, et tente de ne pas rater ton tir, parce que tu n’auras peut-être pas d’autre occasion.

			Mon garçon. Ce gamin ne devait avoir pas plus de cinq ans de moins que lui.

			Tout en parlant, Taniel avait rechargé son arme, puis l’avait épaulée et avait ouvert le feu. Un autre officier tomba.

			Le gamin regarda Taniel. Ses mains tremblaient toujours.

			— Votre petit discours rassurant n’a pas l’air de marcher, remarqua le soldat.

			— Silence dans les rangs !

			C’était la commandante Doravir. Elle avait levé son épée au-dessus de sa tête, un pistolet dans l’autre main.

			— Visez !

			Les Kez étaient presque à portée de mousquets. Ils étaient des milliers. Rangées après rangées. Maintenant, Taniel comprenait pourquoi ils ne pouvaient pas tenir. Il se souvenait de la bataille du Pic du Sud, et comment ils avaient failli perdre le bastion une douzaine de fois. Ils gardaient le passage menant à un rempart renforcé par des sorts, et il faisait à peine quelques centaines de pieds de large. Là, il n’y avait que quelques talus pour les séparer des Kez. Ils ne pouvaient les contenir.

			— Feu !

			La première ligne kez et une bonne partie de la deuxième s’arrêtèrent net. La nouvelle ligne tomba sur un genou et visa avant d’ouvrir le feu.

			Taniel se jeta derrière le talus. Il entraîna le jeune soldat à sa suite et écouta la volée de tirs, puis le bruit sourd des balles de mousquet ricochant sur la terre. Le garçon voulut se relever, mais Taniel l’en empêcha.

			— Tir de barrage, dit-il. D’abord, ils balancent une bordée, et au suivant, ils chargent. Attends un peu…

			Vint la seconde volée. Taniel compta jusqu’à trois avant de lâcher le gamin, puis il se leva à son tour, prêt à tout.

			Les Kez chargèrent dans un rugissement assourdissant, baïonnettes au clair.

			— Feu à volonté !

			Taniel inspira profondément la fumée issue de la poudre brûlée. Elle lui fit tourner la tête et courir le sang dans ses veines. Ses mains, victimes du manque de mala, ne tremblaient plus. Son corps avait trouvé beaucoup mieux. Il versa un rail de poudre sur le dos de sa main et le prisa.

			Les Kez atteignirent le talus et entreprirent de l’escalader. Taniel se levait juste suffisamment pour viser lorsqu’il remarqua une Privilégiée à quelques centaines de pieds de là, ses mains s’agitant alors qu’elle tissait ses sorts. Taniel l’ajusta et appuya sur la détente.

			La femme enserra son cou, puis s’écroula dans un jet de sang. 

			L’infanterie kez investit les talus comme une inondation fracassant une digue. Taniel planta sa baïonnette dans le ventre d’un ennemi, puis donna un coup de crosse en pleine face d’un autre, lui fracassant le crâne. Il sauta sur le sommet de la butte, se démenant comme un beau diable pour empêcher l’ennemi de passer.

			Il entendit à peine l’ordre de battre en retraite.

			— Restez ! cria-t-il, envoyant un brigadier au bas du talus d’un coup de crosse. On peut les repousser !

			Le jeune soldat qui se tenait à ses côtés tomba, une baïonnette plantée dans la poitrine. Taniel bondit pour lui venir en aide, embrochant le soldat kez comme une pièce de bœuf.

			Une blessure comme celle-ci pouvait être fatale. La lame était passée entre les côtes, mais n’avait pas touché le poumon. Sinon, le jeune soldat se noierait dans son propre sang.

			Mais Taniel ne pouvait le laisser là. Les Adrans battaient en retraite.

			— Restez ! Tenez bon, bande de salopards !

			Il éveilla ses perceptions pour sentir la poudre de l’infanterie kez. Il lui suffit d’une pensée pour la faire détoner. Par l’esprit, il éloigna la décharge des talus et de lui-même. Le fracas de l’explosion résonna à ses oreilles, le faisant tomber à genoux. Toutes les charges à proximité avaient volé en éclats en même temps.

			Taniel était désormais presque seul sur les talus. Les soldats adrans étaient morts ou avaient battu en retraite. Le gamin reposait à ses pieds. Le premier soldat à qui il s’était adressé gisait à l’arrière, ses yeux vitreux braqués vers le ciel. La commandante Doravir n’était plus là.

			Il se retrouvait au milieu d’un charnier. Des nuages de fumée dérivaient dans l’air et le talus était jonché de cadavres. Un concert de gémissements et de suppliques s’élevait des blessés. Plus loin sur la butte, des hommes avaient cessé de combattre et fixaient Taniel. Il fit quelques pas dans leur direction afin de les aider lorsqu’il s’aperçut que les seuls soldats en uniforme bleu qu’il voyait gisaient à terre.

			Il n’y avait qu’une mer de couleur sable. Les Kez avaient pris le talus.

			Le gamin était toujours en vie et toussait du sang. Taniel passa son fusil à son épaule et prit le jeune soldat sous les bras pour le tirer vers le camp adran.

			Ça ne fut pas facile. Il y avait une centaine de pas à parcourir jusqu’au prochain talus. La plupart des Kez se contentèrent de l’ignorer. Quelques balles se perdirent, mais les conquérants étaient trop occupés à sécuriser leur nouveau terrain de jeu. Ils allaient raser les fortifications et retourner dans leur propre camp, où ils feraient avancer leur artillerie d’une centaine de pas avant de préparer l’assaut du lendemain.

			Épuisé, la tête bourdonnant encore de sa poudretranse, Taniel atteignit le camp adran.

			— Soigne-le, dit-il lorsqu’un chirurgien se précipita vers eux.

			C’était une femme. Elle écarquilla les yeux.

			— Monsieur, il est mort.

			— Occupe-toi de lui, bon sang ! Qu’il soit bien installé !

			— Monsieur, il n’est pas juste blessé. Il est mort.

			Taniel tomba à genoux à côté du jeune soldat et posa ses doigts sur sa gorge. Pas de pouls. Il lui ferma les yeux.

			— Bordel.

			La chirurgienne s’agenouilla à ses côtés.

			— Je n’ai rien ! grogna-t-il en la repoussant.

			— Votre bras, monsieur.

			Taniel baissa les yeux. Son uniforme était déchiré, laissant une longue coupure sanglante le long de son bras gauche. Il ne l’avait même pas sentie.

			— Chirurgienne, fit une voix, occupez-vous de quelqu’un qui le mérite.

			La commandante Doravir se dirigeait vers eux à grandes enjambées furieuses, ses cheveux bruns en pétard, les joues noircies de poudre. Elle avait perdu sa veste, et son chemisier était souillé de sueur et de sang.

			Taniel se releva.

			— Commandante Doravir. Vous n’avez pas eu la décence de mourir avec vos hommes, hein ?

			Elle lui décocha une gifle si forte qu’elle projeta sa tête sur le côté. Il palpa sa joue. Ses dents avaient bien failli se déchausser.

			— Recommencez et je vous casse la main.

			— J’étais la dernière à battre en retraite, feula Doravir.

			— Non, c’était moi. On aurait pu tenir ce front. À la place, on a perdu du terrain et Dieu sait combien d’hommes.

			— J’obéis aux ordres. Pas toi. Je t’ai assez prévenu, capitaine. Maintenant, j’espère bien te voir danser au bout d’une corde.

			Elle tourna les talons et s’en alla en criant aux oreilles des prévôts.

			Taniel se frotta le menton et vit Ka-poel le regarder de loin. Elle se dirigea vers le champ de bataille, où des soldats kez aplanissaient les fortifications pendant que les civils des deux côtés ramassaient déjà les morts et les blessés.

			— Non, mais où vas-tu ? cria Taniel.

			Elle désigna le champ de bataille et brandit une poupée. Maudite gamine. Ça ne pouvait marcher comme à Kresim Kurga. Ici, il y avait beaucoup trop d’ennemis et pas assez de poupées.

			Taniel jeta un coup d’œil à la commandante Doravir. Elle s’entretenait avec deux soldats portant l’insigne des prévôts adrans sur l’épaule. La police militaire. Doravir leur montra Taniel.

			Il décida aussitôt qu’il était grand temps d’aller voir ailleurs s’il y était.
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			Tamas sortit de sa tente en finissant de boutonner son uniforme. Tout en ajustant ses épaulettes dorées, il se demanda s’il allait pleuvoir aujourd’hui. À l’est, au-dessus des montagnes adranes, le ciel commençait à peine à s’éclaircir pendant que le reste du monde sommeillait dans les ténèbres.

			Il regarda ce début d’aube pâle en se demandant ce qui se passait dans ces mêmes montagnes. Budviel était tombée. Les Kez devaient certainement poursuivre leur offensive vers le Col de Surkov. Pourvu que ses généraux puissent assurer sa défense. Il fit la grimace. Maintenant qu’ils avaient pris Budviel, la guerre ne pouvait évoluer qu’en faveur de l’ennemi. Ses hommes avaient besoin de lui. Son pays avait besoin de lui. Son fils également. Il fallait qu’il traverse ces fichues montagnes.

			Il entendit des bruissements en provenance du camp. Les coups de sifflets des sergents qui tiraient les hommes de leurs lits. Une odeur de cuisine s’élevait de foyers où il ne devait certainement pas y avoir grand-chose à faire cuire.

			Olem se tenait assis derrière la tente de Tamas. Sa casquette était abaissée sur ses yeux, ses jambes étaient posées sur un tronc, ses mains fourrées au plus profond de ses poches. Une posture plus qu’autre chose. Le Don d’Olem était de pouvoir se passer de sommeil.

			— La nuit a été calme ? demanda Tamas, s’accroupissant devant le petit foyer en se frottant les mains.

			Ici, dans les collines, la chaleur de l’été n’affectait pas le petit matin. Il remua les braises de la pointe d’une brindille, puis la rejeta. Il ne restait que des cendres. Dans les grandes steppes, il n’y avait pas grand-chose à faire brûler.

			— Quelques bruissements, monsieur. Des grognements, aussi.

			Ses hommes avaient faim. Tamas le savait, et ça le peinait.

			— J’y ai mis un terme, monsieur.

			— Bien.

			Tamas entendit des pas paisibles sur la terre battue. Olem réagit aussitôt et sa main sortit à moitié de sa poche de manteau. Prolongée d’un pistolet.

			Une carcasse frappa le sol à ses côtés. Il eut un sursaut avant de voir de qui il s’agissait.

			— J’ai trouvé un élan, monsieur, dit Vlora en s’accroupissant à ses côtés.

			Tamas se sentit soulagé. Enfin, quelque chose à se mettre sous la dent.

			— Il y en a d’autres ? demanda-t-il avec un peu trop d’espoir dans la voix.

			— Andriya en a aussi abattu un. Il le prépare pour les poudremages. Celui-là est pour les officiers.

			Tamas se mordit l’intérieur de la joue.

			— Olem, fais-le découper et distribue la viande aux hommes. Un petit morceau chacun, cru. Qu’ils le fassent cuire eux-mêmes. On lève le camp dans deux heures.

			Le garde du corps se leva et s’étira. Il remit son pistolet à sa ceinture et s’en alla en criant quelques noms.

			— On atteindra Hune Dora demain vers le milieu de la journée, monsieur, dit Vlora.

			Ses épaules étaient tachées du sang de l’élan. Elle devait s’être adonnée à la poudretranse, sinon une fille de son gabarit n’aurait jamais pu porter une bête de cette taille sur ses épaules.

			— Quelle distance ?

			— Environ quatre lieues. Pendant que je chassais, je suis allée par là.

			— Et alors ?

			— C’est une petite ville, comme l’a dit Gavril.

			— Fortifiée ?

			— La muraille n’est qu’une ruine. Elle fait environ huit pieds de haut. Mais je ne m’en soucierais pas, monsieur. Le bourg a l’air abandonné.

			Abandonné ? Tamas espérait tomber sur un minimum de population. Qu’il puisse piller leurs réserves de provisions et de poudre.

			— Autre chose de notable dans cette direction ?

			— Le terrain se fait escarpé. La route semble suivre les contours des crêtes. De ce que j’ai pu en voir, il y a pas mal de ponts. Lorsqu’on aura atteint la forêt, les dragons auront du mal à nous encercler.

			— Comme je l’espérais.

			— Le problème, c’est que la route se rétrécit considérablement. On ne pourra y faire passer que trois ou quatre hommes de front.

			Ce qui signifiait que la colonne de Tamas devrait s’étendre sur une lieue. Pas l’idéal pour une armée harcelée par l’ennemi. Tamas jura à voix basse.

			Pendant un moment, il scruta le ciel avant de décider qu’ils auraient de la pluie plus tard dans la journée.

			— Je t’ai menti, dit-il.

			Vlora fronça les sourcils :

			— Pardon, monsieur ?

			— Quand on était à Budviel, tu m’as demandé si j’avais des nouvelles de Taniel. Je t’ai menti.

			Vlora ouvrit la bouche, mais avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, il continua :

			— Quelques jours avant qu’on ne descende dans les grottes, j’ai reçu un message d’Adopest. La sauvage de Taniel était réveillée.

			— Et Taniel ?

			— Pas encore. Mais si l’un d’entre eux s’en sort, l’autre peut en faire autant. Je doute que cette petite Dynize soit plus forte que mon garçon. Il… (Sa voix se brisa.) Il va nous revenir.

			Il examina Vlora du coin de l’œil et crut voir une larme sur sa joue.

			— Comment va votre jambe, monsieur ? demanda-t-elle.

			Tamas baissa les yeux. Mihali l’avait guéri. Il pouvait marcher, monter à cheval. Poix, il aurait pu danser la gigue s’il l’avait voulu. Mais il avait toujours mal, là, dans sa chair. La douleur pulsait là où on lui avait arraché cette maudite étoile d’or. Malgré les dons de guérisseur d’un dieu, sa cuisse n’était toujours pas pleinement remise.

			— Elle va bien. Comme neuve.

			— Vous boitez toujours, remarqua-t-elle.

			— Vraiment ? Ce doit être l’habitude.

			Vlora se pencha en arrière.

			— J’ai entendu dire que les tissus guéris ont du mal à se rajuster. Ça nécessite des efforts. Beaucoup d’exercice et des massages. Si vous voulez…

			— Je préfère éviter. J’imagine les ragots qui circuleraient si on te voyait me frotter la jambe.

			Il gloussa et, à son grand soulagement, Vlora eut également un petit rire.

			— J’allais suggérer qu’Olem s’en charge, monsieur.

			— Ça ira.

			Tamas observa Vlora encore un peu plus longtemps. Elle surprit son regard puis se tourna vers le foyer. Elle ne voulait toujours pas croiser son regard.

			Il commençait à comprendre que leur ancienne familiarité lui manquait. Si tout s’était passé comme prévu, elle serait désormais sa belle-fille. Avant qu’elle ne parte pour l’université, c’était la seule parmi ses soldats qui avait l’effronterie de l’appeler Tamas. Elle s’accrochait à son bras et il lui arrivait même de l’étreindre en public.

			Avant qu’elle ait la bonne idée de coucher avec cet imbécile de Jileman et que Taniel ne rompe leurs fiançailles.

			Tamas se releva.

			— Je veux que vous repartiez à la chasse, Andriya et toi. On a besoin de toute la viande possible.

			— À un moment ou à un autre, monsieur, on finira par manquer de poudre.

			— Demande au quartier-maître de la Septième.

			— Je parle de l’armée entière, monsieur.

			Tamas tambourina des doigts sur sa ceinture. Une armée en marche sans provisions, sans chariots de ravitaillement, sans même un cortège de suiveurs. Ils finiraient par manquer de tout. Ça leur pendait au nez. Leur seul avantage était leur capacité à avancer rapidement. Maintenant que l’épuisement engendré par la faim se faisait sentir, ils avaient perdu cet avantage.

			— Je m’assurerai que les mages auront ce dont ils ont besoin.

			Chacun de ses poudremages valait une douzaine d’hommes à lui seul.

			Vlora hocha la tête.

			— Je vais voir avec le quartier-maître.

			Elle se leva subitement pour partir vers le camp.

			Tamas la regarda s’en aller. Il se sentit vieux. Vieux et accablé de remords.

			Durant les quelques minutes qui suivirent, le camp s’anima alors qu’on tirait de leur lit les derniers soldats. Quelques acclamations s’élevèrent. Tamas en déduisit qu’Olem devait distribuer la viande d’élan. Ce n’était pas grand-chose, surtout avec tant de bouches à nourrir, mais c’était toujours mieux que rien.

			Tamas alla plier sa tente. Il finissait de rouler son matelas lorsque Olem revint.

			— J’aurais pu tout ranger à votre place, monsieur, remarqua-t-il.

			— Tu as plus important à faire. Olem, un jour, j’ai été un simple soldat, moi aussi. Je peux faire mon paquetage aussi bien que n’importe qui.

			— Comme vous voulez, monsieur. Je vais donc faire cuire cet élan.

			Tamas se leva et regarda vers le sud. Quelque part par là, la cavalerie kez levait également le camp, espérant sans doute rattraper les brigades adranes avant qu’elles ne puissent atteindre la forêt.

			Tamas entendit un cheval traverser le campement au galop. Quelques moments plus tard, Gavril apparaissait dans le matin blême.

			Tamas attrapa la bride du cheval pour laisser descendre son beau-frère. Les flancs de l’animal étaient couverts de sueur et ses yeux étaient fous. Son cavalier ne l’avait pas ménagé.

			— Ils sont seize mille, déclara Gavril. Dix mille cinq cents dragons et cinq mille cinq cents cuirassiers. Trois brigades de cavalerie.

			Par Kresimir, comment pourraient-ils affronter tant de cavaliers ?

			— On a une chance de leur échapper ?

			— Si on part sur le champ, on peut encore arriver à la forêt avant eux. Je n’ai pas vu mes autres éclaireurs du nord.

			— Vlora revient justement du nord. On est à seize lieues de Hune Dora.

			Gavril prit la gourde que Tamas lui tendait et but une rasade, puis versa le reste sur sa tête. Tout son corps se mit à fumer.

			— On n’aura pas le temps de piller la ville.

			— Vlora dit qu’elle est abandonnée. Je vais envoyer des hommes y jeter un œil, mais on va probablement la traverser.

			— Abandonnée, hein ? (Gavril gratta son menton barbu.) On pourrait la transformer en fort ?

			Tamas ne put s’empêcher de regarder à nouveau vers le sud. Il ne pouvait apercevoir la cavalerie kez, mais il sentait sa présence.

			— Peut-être.

			Olem se leva et lui tendit une assiette d’étain sur laquelle reposait un morceau de viande fumant.

			— Un peu brûlé sur les bords et pas assez cuit au milieu, mais délicieux.

			Tamas sentit grogner son estomac. Il devait bien y avoir deux livres de barbaque dans cette assiette.

			— Partage avec Gavril, dit-il. Je n’ai pas faim.

			Olem haussa un sourcil.

			— Je peux entendre votre estomac crier famine d’ici, monsieur. Vous devriez prendre des forces.

			— Non, je t’assure, ça va.

			Gavril saisit la viande à pleines mains.

			— Comme tu voudras.

			Il déchira le morceau en deux, posa une moitié sur l’assiette, puis fourra l’autre dans sa bouche. Entre deux bouchées, il brailla des ordres à un nouveau cavalier qui venait d’entrer dans le camp.

			— Monsieur, dit Olem alors que Gavril s’éloignait, vous devriez vraiment manger un morceau.

			— Ordonne aux hommes de se préparer, répondit-il. (Soudain, il se sentait pressé. Une bourrasque de vent faillit lui arracher son chapeau.) Que la première colonne soit prête à partir dans vingt minutes.

			Et il fixa à nouveau le sud pendant qu’Olem s’en allait.

			Seize mille cavaliers kez. Ses deux brigades d’infanterie seraient balayées comme des fétus de paille. Ils mourraient affamés, épuisés et en terre étrangère pendant que l’ennemi brûlerait leur maison.

			Il ne pouvait le permettre.

			Il ferait tout pour éviter ça.

			Tamas partit vers les tentes les plus proches.

			— Compagnies, cria-t-il, en marche !

			***

			Le sergent Oldrich et son groupe de fusiliers occupaient des baraquements désaffectés au sud-est de la rivière Ad, non loin du phare de Gostaun. C’était un énorme bâtiment abandonné uniquement habité par quelques chiens errants. Les portes en étaient fermées par des chaînes, mais on avait omis de verrouiller une des issues de secours.

			Adamat passa cette même porte et traversa deux terrains d’exercices vides avant de trouver le petit mess où le capitaine et ses hommes regardaient ses quatre plus jeunes enfants se donner en spectacle au centre de la pièce.

			L’inspecteur resta dans l’embrasure de la porte, un sourire aux lèvres. Astrit caressait machinalement ses boucles noires tout en cherchant à se souvenir des répliques de la princesse retenue prisonnière dans une tour par un Privilégié maléfique qui, à en juger son costume confectionné avec des robes et des draps de lit, était interprété par un des jumeaux.

			— Papa ! s’écria Astrit en le voyant.

			Tous les enfants se ruèrent sur lui pour l’étreindre. Il s’assura de leur donner chacun un baiser. Il les appela également par leur nom, à l’exception des jumeaux. Il n’était toujours pas fichu de les reconnaître, et ne voulait toujours pas l’admettre.

			Adamat se débattit avec ses enfants pendant plusieurs minutes avant de pouvoir s’en dépêtrer. Il leur dit de retourner à leur pièce de théâtre et rejoignit le sergent Oldrich à sa table dans un coin de la pièce.

			— Du café ? proposa le sergent.

			— Vous avez du thé ?

			— Du thé ! cria Oldrich à un de ses hommes. (Il regarda Adamat en fronçant les sourcils.) Vous n’êtes pas beau à voir. Les temps sont durs, hein ?

			— Oui.

			L’inspecteur ne pouvait s’empêcher de regarder ses enfants. Ils étaient beaux. Vraiment. À la simple idée qu’il puisse leur arriver quelque chose, son sang bouillonnait dans ses veines. Il se força à détourner les yeux.

			— Je m’en suis bien sorti, et j’ai découvert le quartier général de Vetas.

			— Je ne pensais pas que ce soit possible. (Oldrich leva sa tasse de café en un salut ironique.) Je pensais qu’après le sort que vous avez réservé à ses hommes sur Offendale, ce salopard serait en fuite.

			Adamat eut un reniflement.

			— Il n’a pas peur de moi. Je ne suis même pas sûr qu’il puisse éprouver ce sentiment. Vous avez déjà vu un de ces engins à vapeur ?

			— Comme ceux qu’ils avaient à la foire l’an dernier ? demanda Oldrich. Une de ces machines à vapeur ?

			— Exactement. Il est comme un de ces engins. Il ne fait qu’avancer. Pas d’émotions, pas de réflexion. Donnez-lui une tâche et il obéira.

			Oldrich but une gorgée de café.

			— Merde. J’en aurais presque mal pour lui.

			— Non. Lorsque je le trouverai, et ce n’est qu’une question de temps, je lui arracherai le cœur.

			— J’espère que vous en aurez l’occasion. Et si on allait le choper ?

			— Combien d’hommes avez-vous ? demanda Adamat, bien qu’il le sût déjà.

			— Quinze, répondit Oldrich. Deux pour garder les enfants…

			— Cinq.

			— Cinq pour garder les enfants, donc. Il nous reste donc douze hommes, en nous comptant vous et moi.

			— Ça ne suffit pas.

			— Est-ce qu’il a assez de nervis à sa disposition pour affronter un escadron des meilleurs hommes du maréchal ?

			— Il a au moins soixante hommes de main et un Privilégié sous ses ordres.

			Oldrich siffla entre ses dents.

			— Ah, alors je ne crois pas qu’on puisse y faire grand-chose.

			— Poix. Merci, dit Adamat alors qu’on posait une tasse de thé devant lui. (Il y ajouta deux sucres avant de reprendre.) Vous avez lu le journal du matin ?

			— Non. Vous en voulez un exemplaire ? Hé ! Que quelqu’un aille chercher le journal pour monsieur l’inspecteur !

			Intérieurement, Adamat frémit. Il espérait découvrir qu’Oldrich n’avait pas lu les nouvelles du jour. Et que personne n’avait attiré son attention sur ce point précis. Bon, tant pis.

			Adamat préféra changer de sujet.

			— Connaissez-vous un Privilégié du nom de Borbador ?

			— Oui, répondit Oldrich.

			Une ombre venait de passer sur son visage affable.

			— Je pense qu’il acceptera de se joindre à nous. C’était un des meilleurs éléments de la cabale. Lors de l’assaut des Kez, il a défendu Docouronne à lui seul, ou presque. Je sais que Tamas l’a épargné et l’a caché quelque part en ville. Si on pouvait…

			— Non, répondit Oldrich.

			— Quoi, non ?

			— Le Privilégié Borbador est victime d’une malédiction qui le pousse à tuer le maréchal.

			— Je sais. C’est moi qui ai expliqué à Tamas ce qu’était ce sortilège.

			— Alors pourquoi me poser une telle question ? Le libérer mettrait Tamas en danger, et je m’y refuse.

			Adamat se prit la tête entre les mains. Ce qu’il avait l’impression de faire un peu trop souvent ces derniers temps.

			— C’est notre seule chance de vaincre Vetas.

			— Vous pouvez demander à Taniel Deux-coups, suggéra Oldrich. Pour lui, tuer des Privilégiés est un simple passe-temps, et s’il faut en croire les rumeurs, il est en ville.

			— D’après le journal de ce matin, il est parti pour le front.

			Adamat s’aperçut aussitôt de son erreur.

			— Ainsi, vous avez bien lu le journal ? Est-ce qu’il contenait quelque chose que vous vouliez que j’apprenne ?

			— Monsieur !

			Un des hommes d’Oldrich l’appelait depuis l’embrasure de la porte. Il était jeune, sans doute guère plus âgé que Josep, le fils d’Adamat.

			— Monsieur, vous devriez lire ça.

			Il courut lui donner un journal. Celui-ci le déplia. Un gros titre proclamait : « Budviel pillée, mort du maréchal Tamas ». Il garda le silence pendant plusieurs minutes, le temps de lire l’article. Le jeune soldat resta à ses côtés. Lorsqu’il eut fini, Oldrich lui rendit le journal.

			— Pourquoi ne pas m’avoir mis au courant ?

			Adamat avait l’impression d’être un enfant pris la main dans le pot de confiture.

			— J’allais le faire, répondit-il. Après vous avoir convaincu de rester et de m’assister.

			Adamat avala sa salive à grand mal. Il allait perdre la dernière personne susceptible de l’aider à libérer Faye. Lorsque Oldrich l’aurait envoyé paître, il ne lui resterait plus que lui avec ses huit enfants sur les bras. Et bien sûr, son épouse et son fils toujours dans les griffes de son ennemi.

			— Me convaincre de quoi ? reprit Oldrich. J’ai reçu un ordre. Tamas est mon officier supérieur et un vieil ami. Il m’a dit de mener cette affaire jusqu’au bout, même s’il venait à disparaître au combat.

			— Et vous allez lui obéir ?

			— Oui.

			Adamat ne put retenir un soupir de soulagement. Réalisant soudain qu’il suait comme un porc, il prit un mouchoir pour s’en essuyer le front.

			— Merci. Vous semblez prendre cette nouvelle remarquablement bien.

			— Cette Une n’est que du sensationnalisme, reprit Oldrich en désignant le journal. En fait, ce serait plutôt « présumé mort ». Tamas s’est engagé derrière les lignes ennemies avec la Septième et la Neuvième, et on ne l’a pas revu depuis. Ce sont les brigades les plus teigneuses de toute l’armée adrane. Tant que je n’aurai pas vu son cadavre, je préfère croire qu’il est à Kez, à déchirer leur armée pièce par pièce.

			— Donc, la mort de Tamas ne vous convaincra pas de libérer le Privilégié Borbador ?

			— Désolé. Il vous faudra trouver autre chose. Et vite, parce que je ne peux vous aider qu’en attendant qu’une armée vienne frapper à la porte d’Adopest.

			— J’aurai bien une idée, déclara Adamat en se levant.

			— De plus, ajouta Oldrich, si on croit le maréchal mort, les employés risquent fort de vouloir reprendre ce chéquier qu’il vous a donné. On aura bientôt besoin de liquidités pour payer les fournitures et les pots-de-vin. Si vous avez un peu d’argent caché quelque part…

			— Je vais voir ce que je peux faire. 

			À contrecœur, Adamat fit ses adieux à ses enfants, puis se dirigea vers la porte. Oldrich le rejoignit dans le vestibule.

			— Sergent ?

			— Je voulais vous dire quelque chose, répondit-il à voix basse. (Il jeta un coup d’œil dans le mess.) Ne serait-ce que pour vous rassurer un peu. Je ne veux pas que vous vous inquiétiez pour vos enfants. Mes gars les ont à la bonne. Si quelqu’un se mettait en tête de les enlever, il tomberait sur un os, et un gros.

			Adamat tenta de contenir la larme qu’il sentait perler au coin de son œil.

			— Merci. Ça… me touche beaucoup. Merci.

			***

			Adamat rentra dans son repaire vers une heure du matin. Il monta d’un pas las les marches menant à son appartement au-dessus de celui de sa logeuse, écoutant les vieilles planches grincer sous son poids. Était-il vraiment parti depuis cinq jours ? Depuis sa rencontre avec le Propriétaire, il avait dormi sur un banc dans le parc, sur la couche pouilleuse d’un hospice et sur une chaise dans un bar alors qu’il complotait son offensive contre Vetas.

			Il avait besoin d’un bon bain.

			SouSmith se tenait assis sur le canapé à côté d’une lampe à la lumière tamisée. Le boxeur leva les yeux d’un jeu de cartes étalé devant lui, le front barré d’un pli soucieux.

			— Me faisais un sang d’encre, dit-il.

			Adamat referma la porte avec un soupir. Il espérait pouvoir passer une bonne nuit de sommeil avant de l’affronter. Il se sentait mort. Tout son corps était douloureux, il avait peu dormi ces dix derniers jours et avait besoin d’un bon repas. Il s’était déjà senti comme ça une ou deux fois dans sa vie, lorsque Manhouch avait succédé à son père, que les manants étaient agités et que tous les agents de police faisaient des journées de dix-huit heures.

			Il ne pensait pas que ce temps reviendrait. Il s’imaginait l’avoir laissé derrière lui.

			— Désolé, dit-il.

			SouSmith retourna à son jeu. Il posa une carte sur une autre et en retira deux qu’il installa à côté de lui sur le canapé.

			— T’es pas beau à voir.

			— Et je ne me sens pas non plus au mieux de ma forme.

			Ses yeux aux paupières tombantes scrutèrent le visage d’Adamat.

			— Où t’étais fourré ?

			— Le Propriétaire m’a harponné. (Adamat boita jusqu’à une chaise à côté du canapé et s’effondra dessus.) Ses hommes de main m’ont fait mijoter toute la nuit avant que je puisse le voir. Et, au final, ça n’était qu’une putain d’erreur. Il m’a balancé sur le pavé avec à peine un « pardon ».

			— T’as vu le Propriétaire ?

			Était-ce de l’inquiétude qui pointait dans sa voix ?

			— Je m’en suis approché aussi près que possible. J’étais dans la même pièce que lui, et il se cachait derrière un paravent. Je lui ai parlé par l’intermédiaire d’une interprète, comme s’il était muet. (Adamat fronça les sourcils. Et si le Propriétaire l’était effectivement ? Peut-être cette femme n’était-elle pas qu’une mesure de sécurité, mais bien une interprète ?) Il reste quelque chose à manger ?

			SouSmith désigna du pouce un plat à côté du canapé. Sous le couvre-plat, Adamat trouva un sandwich. La viande et le fromage étaient encore chauds. Il eut l’impression de n’avoir jamais rien vu d’aussi beau de toute sa vie. Il le ramassa et se laissa à nouveau tomber sur sa chaise.

			Après ce repas improvisé, il sentit un peu de ses forces lui revenir. 

			— Il semblerait qu’il veuille la même chose que moi, déclara-t-il entre deux bouchées. Le Seigneur Vetas lui fait des misères. Si les hommes du Propriétaire m’ont alpagué, c’était parce qu’on suivait la même femme. (Il se lécha les doigts.) Mais maintenant que le Propriétaire sait qu’on a le même but, il semble tout disposé à se retirer de l’équation et me laisser faire tout le travail. Ce qui est terrible, parce que j’ai cruellement besoin de son aide !

			Adamat s’entendit monter dans les aigus en finissant sa phrase. Il s’empara du plateau sur lequel il avait trouvé le sandwich et le balança de l’autre côté de la pièce, l’envoyant cliqueter dans un coin.

			SouSmith s’adossa au canapé pour regarder Adamat, oubliant ses cartes.

			— Je n’ai jamais voulu tuer un homme à ce point, continua l’inspecteur à voix basse. Je sais où habite ce Seigneur Vetas. J’ai trouvé son quartier général. C’est une occasion en or, et avec l’aide du Propriétaire, je pourrais l’investir. Et qu’a-t-il fait ? Il m’a balancé à la rue. (Il inspira profondément.) Je vais faire quelque chose de particulièrement stupide, SouSmith, et je crois qu’il vaut mieux que tu ne me suives pas. Disons que je mets un terme à ton contrat.

			Le boxeur haussa les sourcils.

			— Laisse-moi en décider.

			— Je vais faire chanter le Propriétaire.

			SouSmith rassembla ses cartes à jouer et, lorsqu’il eut fini, se leva.

			— Pour une fois, j’suis d’accord avec toi. C’est du suicide.

			Adamat ferma les yeux. Il ne pouvait l’en blâmer. Oh, non. Mais, en dépit du bon sens, il espérait que le boxeur refuserait une fois de plus de l’abandonner. Qu’il resterait à ses côtés jusqu’au bout.

			SouSmith prit sa veste accrochée à la patère à côté de la porte.

			— Désolé, mon ami. Je donnerais volontiers ma vie pour toi, mais le Propriétaire se contenterait pas de ma p’tite personne.

			Bien sûr. SouSmith devait penser à la famille de son frère.

			Ils se serrèrent la main. Adamat entendit ses pas lourds descendre l’escalier et passer la porte.

			L’inspecteur se laissa retomber sur sa chaise et se prit la tête entre les mains.

			Étant donné sa stature de colosse, SouSmith valait cinq hommes au combat, mais c’était également un ami. Or il ne pouvait se permettre d’en avoir. Pas avec ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Adamat se releva et tituba le temps de trouver son lit. Il s’effondra sans même prendre la peine de retirer ses vêtements.
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			Taniel se frotta les yeux et tenta de se rappeler ce qu’était une bonne nuit de sommeil.

			En trois jours, il s’était retrouvé cinq fois sur le front, au beau milieu du carnage. Cinq fois où il avait été le dernier à quitter les fortifications de terre lorsque l’ennemi s’était avéré trop fort pour eux. Cinq fois où il avait été obligé de traverser les champs désertés en portant des morts ou des blessés, furieux de voir qu’une fois de plus, les Kez avaient réussi à percer le front.

			Combien de fois pouvaient-ils battre en retraite avant que leur armée ne se compose plus que de morts et de blessés ?

			Taniel s’arrêta pour regarder vers le sud. Budviel était de plus en plus éloignée. Le front – ou ce qui en tenait lieu il y avait une demi-heure – était à un quart de lieue et se cachait derrière la fumée de poudre. Les soldats kez rasaient déjà les fortifications et emportaient leurs morts.

			Cette dernière offensive avait été particulièrement sanglante. L’infanterie de la Dix-Septième Brigade était principalement composée de jeunes sans grande expérience, et ils s’étaient débandés avant même qu’on sonne la retraite. Après un tel fiasco, Taniel se demandait s’il restait encore un seul homme indemne. Les gémissements des blessés qui s’élevaient des tentes servant d’hôpital de campagne lui donnaient la chair de poule.

			Il trouva Ka-poel assise devant le feu de camp jouxtant leur tente. Elle fixait les braises tout en se curant machinalement les ongles avec une de ses longues aiguilles. Une casserole d’eau chauffait sur les flammes. Elle jeta un bref coup d’œil à Taniel avant de revenir au foyer.

			Il se laissa tomber à ses côtés. Il avait mal partout. Tout son corps était couvert de bleus et de coupures si nombreuses qu’il n’aurait pu les compter. Un Gardien particulièrement retors avait bien failli lui faire la peau. Une plaie ouverte le long de son ventre pouvait en témoigner.

			Ka-poel se leva silencieusement et vint se tenir derrière lui pour lui retirer sa veste. Il n’aimait pas qu’elle le déshabille – enfin, il n’avait rien contre, mais il avait déjà entendu des officiers marmonner que leur relation n’était pas convenable – mais, ce soir-là, il était trop fatigué pour la rabrouer. Elle déboutonna sa chemise et prit un linge mouillé pour lui nettoyer le cou et le torse.

			Il s’allongea sur le côté pendant qu’elle suturait la coupure sur son ventre, frémissant à chaque fois que l’aiguille perçait ses chairs.

			— Pole, dit-il sans bouger, tu te souviens avoir entendu que Tamas voulait mettre sur pied une école pour poudremages à Adopest ?

			Elle tapota son bras avec deux doigts. Oui.

			— Il me semble que Sabon devait s’en occuper. Je me demande s’il y est toujours. Poix, j’aurais bien besoin de son aide.

			Taniel se tut le temps de réfléchir. Le visage de Sabon flottait devant lui, ses dents parfaites se détachant sur sa peau noire. De tout son entourage, c’était le seul que Tamas écoutait. C’était lui qui avait appris à Taniel à tirer. Un excellent soldat et quelqu’un de bien.

			— Bon sang, j’aurais dû demander à Ricardo. Même si Sabon est avec Tamas, il doit bien rester d’autres poudremages à Adopest. On a besoin d’eux sur le front.

			Ka-poel finit de poser ses points de suture. Taniel se releva. Il puait l’abattoir. Sa chemise était presque noire et raide de sang séché. Il la laissa sur le sol. Ka-poel trouverait bien quelqu’un pour la lui laver. Il alla chercher une chemise de rechange dans sa tente et la boutonna.

			Il avait dressé sa tente au bord d’une des crêtes montagneuses entourant le Col de Surkov. Ce qui voulait dire qu’il devait dormir incliné, mais qu’il dominait l’essentiel de la vallée. D’ici, il pouvait surveiller le camp des Ailes d’Adom. Ces derniers s’étaient installés plus près du front que l’armée régulière, et ils tenaient le côté est de la vallée, flanquant la rivière.

			D’après ce qu’il avait entendu, les Ailes tenaient bon jour après jour, mais devaient battre en retraite en même temps que l’armée régulière adrane afin que les Kez ne puissent les encercler.

			S’il avait été là pour le voir, Tamas aurait été furieux de constater que des mercenaires s’en sortaient mieux que les soldats adrans.

			Deux brigadiers des Ailes étaient partis de leur propre campement pour se diriger vers la grande tente de commandement bleue et blanche à l’arrière du camp adran. D’autres officiers semblaient prendre la même direction. Une réunion, apparemment. Si Tamas avait été présent, Taniel y aurait participé.

			Maintenant que le maréchal n’était plus là, tout était différent.

			Non loin de la tente du commandement, il y avait celle du mess. Dans la plupart des armées, les soldats faisaient eux-mêmes la cuisine pour leurs compagnies ou parfois pour leurs escadrons. Là, au front, s’il fallait en croire la rumeur, un seul chef s’en chargeait.

			Mihali.

			Il était facile de reconnaître sa grande silhouette obèse passant au milieu des feux de camp pour surveiller un petit régiment de marmitonnes. Taniel fronça les sourcils. Qui était cet homme qui prétendait être un dieu ? Le poudremage en avait déjà vu un et lui avait logé une balle dans l’œil. Kresimir avait quelque chose de divin. Pas Mihali.

			Taniel retira sa veste et descendit le flanc de la montagne, se dirigeant vers la tente de commandement.

			Où qu’il aille, des soldats semblaient le surveiller. Certains inclinèrent poliment leur chapeau, d’autres le saluèrent. Certains se contentèrent de le dévisager alors qu’il passait devant eux. Taniel n’aimait pas être le centre de l’attention. N’était-il à leurs yeux qu’une bête curieuse ? Ça faisait des années qu’il se sentait chez lui dans l’armée, mais maintenant que Tamas et les poudremages n’étaient plus là, il avait l’impression d’être seul. Un étranger.

			Il se demanda comment il devait leur apparaître. Il puait comme un étal de boucherie et ne devait guère être plus beau à voir. Son corps était couvert de plaies et de coupures, une décharge de poudre avait brûlé une partie de ses cheveux, son visage était couvert de crasse et de bleus.

			Il se demandait également quel genre de créature il était devenu. Il avait participé à cinq combats violents et meurtriers, mais n’avait pas reçu la moindre blessure digne de ce nom. Plusieurs fois, il avait bien failli se faire embrocher. Était-il vraiment si rapide ? Ou y avait-il une autre explication ? Personne n’avait autant de chance. C’en était presque surnaturel. En était-il de même lorsqu’il habitait encore à Fatrasta ? Non, il n’avait jamais participé à des affrontements aussi sanglants.

			Il atteignit le QG, ignorant les gardes qui lui demandaient de s’arrêter.

			La tente était bondée. Il devait y avoir une vingtaine d’officiers – pour autant qu’il puisse dire, l’intégralité des brigadiers des Ailes et des colonels et généraux adrans étaient présents. On élevait la voix, on serrait les poings. Taniel se glissa le long de la paroi de toile en cherchant à comprendre ce qui se passait. 

			Il entrevit un visage familier et se fraya un chemin au milieu de la foule.

			Le colonel Etan avait dix ans de plus que Taniel. C’était un grand gaillard aux épaules larges, aux cheveux bruns coupés court au-dessus d’un faciès de brute. Cela dit, même s’il était effectivement d’une laideur saisissante, personne ne se risquerait à le lui dire en face. Les grenadiers de la Douzième Brigade étaient les hommes les plus grands et les plus costauds de toute l’armée adrane. Quiconque oserait prononcer un mot de travers à l’encontre de leur colonel se les mettrait tous à dos. Et ils étaient deux mille.

			— Que se passe-t-il ? chuchota Taniel.

			Le colonel Etan lui jeta un coup d’œil.

			— C’est à propos de… (Il s’interrompit pour le regarder à nouveau.) Taniel ? Poix, j’ai entendu dire que tu avais rejoint le front, mais je n’y croyais pas. Où étais-tu passé ?

			— Plus tard. Pourquoi se disputent-ils ?

			Le sourire accueillant de l’officier se fana.

			— Un messager des Kez vient d’arriver. Ils nous demandent de nous rendre.

			Taniel eut un reniflement de mépris.

			— Et alors ? Il n’y a rien à discuter. C’est absolument hors de question.

			— Je suis bien d’accord, mais certains hauts gradés n’en sont pas si sûrs. Ils ont peur.

			— Bien sûr ! À chaque assaut, ils donnent l’ordre de battre en retraite ! S’ils daignaient tenir rien qu’une fois, on pourrait briser leurs rangs.

			— Ce n’est pas tout, reprit Etan. Les Kez prétendent que Kresimir s’est rangé de leur côté. Et pas seulement en esprit : il est bien là, dans leur camp !

			Taniel sentit tout son corps se glacer.

			— Oh, poix 

			— Ça va ? Tu as une sale tête.

			— Kresimir ne peut être là. Je l’ai tué de mes mains.

			Maintenant, Etan le regardait avec le plus grand sérieux.

			— Tu… l’as tué ? J’ai entendu des rumeurs parlant d’un affrontement sur le Pic du Sud avant qu’il ne s’écroule, mais tu…

			— Oui. Je lui ai logé une balle dans l’œil et une dans le cœur. Je l’ai vu tomber dans un jet de sang divin.

			— Générale Ket ! cria Etan. Générale Ket !

			Il prit Taniel par le bras et se fraya un chemin au milieu des officiers. Tous s’empressèrent de se détourner de son chemin – personne ne voulait se faire bousculer par un brigadier d’un tel gabarit.

			— Non, Etan…

			Il le poussa vers le cercle au milieu de la tente sous le regard peu amical de deux douzaines d’officiers attendant ses explications.

			— Répète-leur ce que tu viens de me dire, insista Etan.

			Une fois de plus, Taniel fut horriblement conscient de ses vêtements déchirés et souillés de sang, de son visage sale. La tente semblait tournoyer légèrement, l’air y était chaud et étouffant.

			Il s’éclaircit la gorge.

			— Kresimir est mort. Je l’ai tué de mes mains.

			Ils se mirent à parler tous en même temps. Le grondement de leurs voix lui donnait mal au crâne. Pire qu’une décharge de mousquet. Il regarda autour de lui, cherchant un allié, repéra la générale Ket au milieu du groupe, mais ce n’était pas une amie. Où était le général Hilanska ?

			— Laissez-le parler ! cria une femme.

			C’était la brigadière Abrax, des mercenaires des Ailes. Elle avait dix ans de moins que Tamas et un visage deux fois plus sévère. Son uniforme était blanc avec des broderies rouges et or.

			La générale Ket profita du silence subit pour lancer d’un ton railleur :

			— On ne peut tuer un dieu.

			— Et pourtant si, insista Taniel. Il est mort sous mes yeux. J’ai tiré deux balles ensorcelées. Je les ai vues frapper leur cible qui s’est écroulée au sol. J’étais sur cette montagne lorsqu’elle s’est effondrée.

			— Ah, oui ? demanda Ket. Alors comment en es-tu descendu ?

			Taniel ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt. Bonne question. La dernière chose dont il se rappelait, c’était de tenir dans ses bras une Ka-poel inconsciente alors que le bâtiment dans lequel ils se trouvaient s’effondrait tout autour d’eux.

			— C’est bien ce que je pensais, conclut Ket. Toute cette poudre t’est montée à la tête.

			— C’est un héros, madame ! intervint Etan.

			— Même les héros peuvent devenir fous. Prévôts ! Emmenez cet homme ! Un simple capitaine n’a rien à faire ici !

			Quelqu’un poussa violemment Taniel. Une voix lança :

			— Kresimir n’est pas là ! Qu’est-ce que c’est que ces calembredaines ?

			— Je l’ai vu.

			Tout le monde se tut. Taniel reconnaissait cette voix. Celle du général Hilanska.

			Il se tenait assis alors que tous les autres étaient debout. Il portait son uniforme d’apparat avec sa douzaine de médailles, son col amidonné de frais, son bras gauche pendant accroché sur sa poitrine. Le général semblait las, sa masse débordait des bords de sa chaise et ses traits étaient tirés par la fatigue.

			Hilanska continua d’une voix égale et basse :

			— Vous l’avez tous vu ! Pas plus tard que ce matin, lors des pourparlers. Il était là, bande d’idiots, et vous l’avez ignoré. L’homme à l’arrière, celui qui gardait le silence. Il portait un masque avec un seul trou, comme s’il n’avait qu’un œil. Si vous vous étiez donné la peine d’écouter, le Privilégié des Ailes a dit qu’il puait la sorcellerie, une sorcellerie d’une puissance telle qu’il n’en avait encore jamais vu.

			— C’était juste un Privilégié, remarqua Ket. Pas un dieu.

			Hilanska se leva à grand mal.

			— Vas-y, Ket, dis que je suis devenu fou. Je t’en défie. Tamas pensait que Kresimir était revenu. Il croyait que Deux-coups ici présent l’avait abattu. Mais il ne l’a pas tué. Après tout, Kresimir est un dieu.

			Ket jeta un regard circonspect à Hilanska.

			— Pourtant, Tamas a mené la Septième et la Neuvième à leur mort derrière les lignes ennemies.

			Taniel sentit bouillir son sang.

			— Il n’est pas mort.

			Ket se tourna vers lui.

			— Ainsi a parlé le rejeton du maréchal.

			— Le rejeton ? (La vision de Taniel se brouilla.) J’ai tué des centaines d’hommes. Ces deux derniers jours, j’ai quasiment tenu la ligne de front à moi tout seul. J’ai l’impression d’être le seul à vouloir gagner cette guerre, et vous me traitez de fils à papa ?

			Ket cracha à ses pieds.

			— Parce que tu te donnes tant d’importance ? Quel ego ! Ce n’est pas parce que Tamas t’a engendré que tu es aussi doué que lui, mon garçon.

			Taniel pouvait à peine penser droit. Chaque jour, il montait au front et se battait jusqu’à l’épuisement, et voilà comment on le remerciait ? La rage monta en lui, impérieuse.

			— Je vais te tuer, pauvre conne !

			Il fléchissait ses muscles pour sauter sur la générale lorsqu’on le frappa à la tempe. Il tituba et tenta tout de même de se jeter sur Ket. Des mains s’emparèrent de lui, des bras l’entraînèrent. Il reçut un autre coup sur la tête. Il eut beau brailler et se débattre, on le tira hors de la tente de commandement.

			— Taniel, dit le colonel Etan à son oreille, calme-toi, je t’en prie !

			Il fallut une demi-douzaine d’épieux braqués sur son visage pour lui faire entendre raison. Les prévôts – la police militaire adrane – avaient l’air décidé à lui trouer la peau à la première occasion.

			— Suffit, s’écria Etan en repoussant une lance.

			Il réussit à faire reculer les prévôts.

			Maintenant que sa colère était retombée, Taniel se sentait faible et glacé. Tout son corps se mit à trembler. Venait-il vraiment de traiter Ket de conne devant tout le haut commandement ? Quelle mouche l’avait piqué ?

			— Non, mais tu veux vraiment te faire tuer ? demanda Etan. J’ai entendu dire que ces derniers jours, un poudremage gardait le front et affrontait l’ennemi de façon intrépide, comme s’il voulait y laisser sa peau. Je n’aurais jamais cru que ce soit toi. Estime-toi heureux si tu t’en tires avec une bastonnade. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu t’en prendre à la générale Ket !

			Taniel ramena ses genoux sous sa poitrine et tenta d’empêcher son corps de trembler comme une feuille.

			— Tu as fini ?

			Pourquoi était-il aussi secoué ? Sa propre réaction l’effrayait davantage que la pointe de l’épée d’un Gardien. Était-ce le manque de mala ? Ou de poudre ?

			— Taniel… (Etan le fixait, et il put lire une inquiétude sincère dans ses yeux.) Taniel, reprit-il, tu m’as traîné sur cinq pieds avant que je ne puisse te donner un coup sur la tête. J’ai déjà assommé des hommes faisant le double de ta taille avec ces poings, et j’ai dû te frapper trois fois sans que tu sembles t’en apercevoir. Poix, je fais moi-même le double de ta taille ! Je sais que les poudremages sont forts, mais…

			— J’en prends la pleine et entière responsabilité, l’interrompit Taniel. J’espère que tu ne seras pas réprimandé.

			— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète.

			— Capitaine ?

			Ils levèrent tous les deux les yeux. Le général Hilanska les dominait de toute sa masse. Les prévôts étaient partis.

			— Colonel, j’aimerais pouvoir m’entretenir en particulier avec le capitaine.

			Etan les laissa. Taniel se leva lentement sans trop savoir s’il aurait la force de se tenir debout. Il était désormais sûr que le général Hilanska était son dernier allié dans ce camp.

			— Monsieur ?

			Il chancela et faillit tomber. Hilanska le soutint de son bras valide.

			— Ket réclame ta tête, dit-il.

			— Je veux bien le croire.

			— Tu sais, déclara le vieux général, maintenant que Tamas n’est plus là, les poudremages ne sont plus respectés comme ils l’étaient. Tous, nous aimions ton père. C’était un stratège de génie. Mais nous avons perdu tout contact avec lui. Ça fait trois semaines que nous n’avons pas la moindre nouvelle de nos espions infiltrés dans l’armée kez. Il faut bien se rendre à l’évidence. Tamas est mort.

			Si c’était vrai, alors Vlora, Sabon, le reste de la cabale de la poudre et l’ensemble des Septième et Neuvième avaient également péri. Taniel sentit son cœur se serrer. Ce n’était pas le moment de verser une larme. Pas question. Pas pour Tamas. 

			— Et Kresimir ?

			— Quoi que tu lui aies fait, il a survécu.

			— Et ce Mihali ? Ce cuistot divin ?

			Hilanska haussa les épaules.

			— Ton père s’imaginait qu’il était la réincarnation d’Adom.

			— Et vous ?

			— Je ne sais pas vraiment. Sa cuisine est stupéfiante. Il semblerait que Kresimir et lui aient conclu une sorte de trêve. Ils préfèrent laisser les mortels se battre entre eux. (Hilanska cracha du coin de la bouche.) Je n’aime pas l’idée que nous ne soyons que des pions dans une grande bataille cosmique.

			— Non, acquiesça Taniel, moi non plus. (Ses idées commençaient à s’éclaircir. Le monde avait cessé de tournoyer.) Qu’ai-je à craindre de Ket ?

			— Elle est générale. Tu es capitaine. Tu as essayé de l’écharper sous les yeux du haut commandement.

			— Je ne l’aurais pas tuée. Et je ne suis pas qu’un capitaine. Je suis un poudremage.

			— Je sais, répondit Hilanska. Tamas t’a gardé à l’écart de la hiérarchie. S’il était toujours là, tu aurais pu t’en sortir. Ket est une bonne générale, mais sa vision des choses est trop réductrice. Tamas le savait. Mais maintenant, tu n’es plus qu’un capitaine.

			— Qui a ordonné de battre en retraite à chaque assaut ?

			Hilanska se tourna vers lui.

			— Moi.

			— Vous ?

			Taniel dut se retenir de faire un pas en arrière.

			Hilanska posa la main sur l’épaule de Taniel en un geste étrangement paternel.

			— On ne peut pas les repousser. Jusqu’à ton arrivée, on était totalement impuissants face à ces Gardiens Noirs. Ils moissonnent nos rangs. Je n’ai jamais rien vu de tel. Ils sont plus rapides, plus forts que les autres Gardiens, et là où ils sont, la poudre refuse de détoner. Même maintenant que tu es de retour parmi nous, il est impossible de tenir.

			— Et la sorcellerie ? Les Ailes comptent des Privilégiés dans leurs rangs.

			— Elle ne les affecte pas. C’est une véritable énigme. Je n’ose croire que la cabale kez irait créer quelque chose qu’elle est incapable de contrôler.

			Taniel réfléchit un moment. Son cerveau recommençait à fonctionner. Ça semblait être un bon signe. Sa colère noire n’était qu’un lointain souvenir.

			— Peut-être qu’ils ne les ont pas créés.

			— Que veux-tu dire ?

			— Eh bien, on n’avait encore jamais vu de poudremage transformé en Gardien. Peut-être est-ce l’œuvre de Kresimir. Peut-être que le restant de la cabale kez n’a pas eu son mot à dire.

			— Ça semblerait logique. (Hilanska le regarda quelques instants.) Où dors-tu ?

			Taniel se tourna vers le flanc de la montagne.

			— J’ai planté ma tente là-bas.

			— Je vais réquisitionner une vraie chambre. Tu as besoin de repos. Viens me retrouver dans une heure, ce sera arrangé. Mais pour l’instant, il me reste à convaincre Ket de ne pas te faire pendre.

			Le cœur de Taniel avait enfin fini de battre la chamade. Il se sentait abattu, malade.

			— Merci. Général ?

			Hilanska s’arrêta et jeta un coup d’œil en arrière.

			— J’ai demandé de la poudre à une dizaine de quartiers-maîtres différents et tous ont refusé. Ils disent qu’ils n’en ont plus assez et que les magasins généraux la rationnent. Y a-t-il vraiment pénurie ?

			Taniel repensa à Ricardo Tumblar. Le chef du syndicat avait vaguement dit que les demandes de fournitures en provenance du front étaient inhabituellement importantes.

			— Ce n’est pas si terrible, répondit doucement Hilanska. Je ferai en sorte que tu aies ce qu’il te faut. Autre chose ?

			— Oui. (Taniel hésita. Voulait-il vraiment connaître la réponse à sa question suivante ?) Reste-il encore des poudremages à Adopest ? Je sais que Tamas entraînait des nouveaux.

			— Ils sont tous allés avec lui. Même les bleus.

			— Poix. J’espérais que Sabon soit encore des nôtres.

			Hilanska prit un air consterné et laissa échapper un petit soupir.

			— Personne ne t’a mis au courant ?

			— Quoi ?

			— Sabon est mort, mon garçon. Il a pris une balle de carabine à air comprimé dans la tête, il y a plus d’un mois.

			Hilanska lui tapota l’épaule et sortit pour disparaître dans la nuit.

			Taniel dut attendre un moment avant de pouvoir respirer à nouveau. Une fois de plus, il regarda le ciel. Maintenant, l’aube n’était qu’une lame pâle au-dessus des montagnes de l’ouest, sous un manteau d’étoiles brillantes sur un fond bleu foncé.

			Sabon. Son mentor. Son professeur. Mort.

			Cette nouvelle devait avoir ébranlé Tamas. Peut-être assez pour lui faire commettre des erreurs.

			Si Sabon était décédé, alors peut-être que Tamas l’était également.

			Taniel était-il le dernier poudremage de tout Adro ? Il fallait le croire. Chaque jour, l’armée cédait un peu plus de terrain. Kresimir était en vie et exigeait leur reddition. Que pouvait-il faire ?

			Se battre.

			C’était la seule réponse possible.
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			Tamas se tenait debout sur ses étriers, regardant à travers sa longue vue les éclaireurs kez qui atteignaient le sommet de la dernière colline, celle qui séparait la cavalerie ennemie de ses deux brigades d’infanterie épuisées.

			Après les avoir examinés encore quelques instants, il se rassit et tendit la longue-vue à Olem.

			— D’ici à ce qu’ils arrivent à notre hauteur, les deux tiers de nos hommes auront atteint les bois.

			Derrière lui, la forêt de Hune Dora s’élevait au-dessus de la plaine. Il y avait un siècle, des bûcherons en avaient abattu une partie, mais Hune Dora était une barricade de troncs protégée par un décret royal et déclarée propriété de la nation kez. Là, le terrain changeait du tout au tout : la succession de collines composant la prairie cédait la place à des crêtes montagneuses escarpées rampant comme de vieilles racines vers les plaines d’Ambre.

			De plus, pensa Tamas, ce qui avait sauvé Hune Dora de la hache des bûcherons était également le fait qu’elle serve de terrain de chasse aux rois.

			Il fit pivoter sa monture et l’éperonna pour rattraper l’arrière de la colonne. Les hommes étaient ralentis par l’étroitesse du passage et marchaient de six à quatre de front afin de pouvoir traverser le chemin de la forêt.

			— Colonel Arbor, dit Tamas en rejoignant l’arrière-garde.

			Le colonel en question était un ancien, du moins selon les standards de l’armée. Affichant dix ans de plus que Tamas, il avait perdu toutes ses dents et une bonne partie de son ouïe. Malgré son âge, il pouvait toujours marcher, combattre et boire comme un trentenaire, ce qu’il attribuait à son habitude de s’offrir un verre de vin et un bon cigare chaque soir avant d’aller se coucher. Le colonel marchait derrière le tout dernier homme de l’arrière-garde, un fusil passé à son épaule comme un simple troufion, son sabre de cavalerie à son flanc. Le premier bataillon de la Septième Brigade se composait des meilleurs hommes de Tamas. Ce n’était pas un hasard s’ils restaient à l’arrière.

			— Eh ? demanda le colonel.

			— Je préférerais que tu montes à cheval.

			Tamas dut crier pour s’assurer que le colonel l’entendait. Le vieux soldat fit jouer ses mâchoires et cracha son dentier dans sa main.

			— Pas question de monter en selle. Mes vieilles roubignolles me font trop mal. De plus, les éclaireurs ont besoin de tous les chevaux disponibles.

			Il jeta un coup d’œil aux montures de Tamas et Olem, comme s’il pensait qu’on pouvait leur trouver un meilleur usage.

			— On va avoir de la compagnie dans un quart d’heure, expliqua Tamas. Vous autres êtes notre arrière-garde. Je veux qu’on batte en retraite. En bon ordre et courageusement.

			Arbor se racla la gorge et cracha une boule de flegmes.

			— Bataillon ! brailla-t-il. (Un peu plus loin sur la file, un capitaine surpris par son éclat de voix sursauta.) Baïonnettes au canon ! On se déploie ! Ligne défensive !

			Les sergents firent circuler les ordres, même si la moitié de la brigade les avait probablement entendus. Arbor frotta son dentier sur sa veste d’uniforme avant de le fourrer dans sa poche.

			— J’veux pas qu’il se casse dans la mêlée, dit-il en faisant un clin d’œil à Tamas.

			— Bien.

			Tamas éperonna sa monture pour rejoindre ses poudremages qui cheminaient à l’avant de la colonne. Derrière eux, le bataillon d’Arbor se déployait sur la prairie, formant une ligne défensive en forme de croissant autour de l’arrière de la colonne.

			— Monsieur !

			Andriya se tourna vers Tamas et le salua alors qu’il s’approchait du petit groupe. Cinq poudremages s’étaient rassemblés autour de lui. Ayant tous passé la nuit à chasser et à reconnaître le terrain, ils n’étaient pas beaux à voir, avec leurs énormes poches sous les yeux. Tamas pouvait sentir la poudre qui planait autour d’eux comme un nuage.

			Tamas arrêta son cheval.

			— Les Kez sont juste derrière cette colline. Environ mille deux cents dragons qui ne demandent qu’à nous rentrer dedans.

			— On va rester et se battre ? demanda Andriya.

			Il avait cet air affamé qu’il prenait toujours quand il était question de verser du sang kez.

			— Non. Leur avant-garde sera là une demi-heure avant le gros de la troupe. Je veux qu’à ce moment, on soit loin dans la forêt. Ne t’en fais pas, ajouta-t-il en voyant l’air déçu d’Andriya, il y en aura bien d’autres à tuer.

			Il regarda le champ de bataille – car c’était ce que la prairie allait devenir. Pas de doute, dans moins d’une heure, l’herbe serait tachée de sang. Il examina la ligne des arbres et la configuration du terrain, puis les murs de pierre de la ville fantôme de Hune Dora. Avec un peu plus de temps devant lui, un jour ou ne serait-ce que quelques heures, il aurait pu élaborer un piège pour exterminer l’avant-garde kez. Mais il devait dégager ses hommes des plaines.

			Il désigna l’orée de la forêt. 

			— Andriya, je veux que ton équipe se poste à quelques centaines de pieds de la bordure des arbres. Vlora, les tiens vont se placer là, sur ces rochers. (Il désigna le nord.) Dès que l’ennemi sera à portée, abattez les premiers chevaux. Tentez de bloquer la colonne toute entière. Lorsqu’ils se déploieront pour attaquer, tuez leurs officiers. Rompez.

			Les poudremages partirent en courant prendre leurs positions. En quelques minutes, ils seraient prêts. Voilà qui permettrait de gagner le temps nécessaire pour que ses brigades entrent dans la forêt.

			Il avait posté ses poudremages en hauteur afin qu’ils puissent effectuer des tirs à longue portée. Mais comme la route s’enfonçait pour devenir une large rigole avant de s’élever à nouveau vers la ligne des arbres, l’avant-garde kez aurait un boulevard devant elle pour charger à son aise.

			À l’abri sous les premiers arbres, le quatrième bataillon de la Septième s’était mis en position de tir. Si le premier bataillon devait opérer une retraite précipitée, il le couvrirait.

			Tamas fit pivoter son cheval vers le nord-ouest et la forêt avant de mettre pied à terre. Il ouvrit une charge de poudre et en éparpilla un peu sur sa langue. Il sentit monter la poudretranse.

			— Carabine, ordonna-t-il.

			Olem, qui était resté à ses côtés durant tout ce temps, lui tendit l’arme en question. Tamas se mit sur un genou. La carabine était un fusil raccourci, facile à manipuler et à recharger à cheval, mais plus efficace d’utilisation à terre. Au lieu d’une crosse allongée pour le stabiliser, une poignée de métal était fixée au canon.

			Tamas empoigna son arme et visa l’horizon, regardant les éclaireurs se rapprocher.

			Un dragon kez était généralement équipé d’une carabine, d’un pistolet et d’une épée droite. Les commandants kez plus âgés les traitaient comme des fantassins à cheval – c’est-à-dire qu’ils avançaient montés, mais se battaient à pied. Les plus jeunes, eux, les considéraient comme de la cavalerie légère.

			Selon le scénario le plus probable, ils déchargeraient d’abord leur carabine, puis leur pistolet avant d’attaquer à pied dans l’espoir de pénétrer l’arrière-garde de Tamas. Le maréchal aurait parié son cheval qu’ils ne dévieraient pas d’un poil de leur stratégie habituelle.

			Le gros de l’avant-garde kez ne tarda pas à atteindre le sommet de la colline. Tamas exhala doucement tout en visant. Toujours en formation par quatre, les dragons étaient à une lieue environ. Les poils de cheval sur leurs casques à pointe ondulaient au vent. Sur sa gauche, Tamas entendit une détonation et sut qu’Andriya avait ouvert le feu. Plusieurs secondes interminables s’écoulèrent, vibrantes de l’écho des tirs.

			Le premier dragon chancela. Son cheval s’abattit en se contorsionnant. Un autre tomba, puis un autre encore. Ils s’effondrèrent sur la route, soulevant un nuage de poussière. Aussitôt, les bêtes postées devant la ligne de front se rentrèrent dedans, s’emmêlant les jambes. Certains finirent à terre. Un vrai carnage.

			Tamas n’avait pas besoin d’entendre leurs hennissements terrifiés : ils résonnaient déjà dans sa tête.

			L’ennemi devait avoir compris que le maréchal était accompagné par des poudremages, et pourtant, ils étaient restés en formation. Tamas secoua la tête devant cette erreur grossière. Ils auraient dû s’y attendre.

			Quoique, qui est prêt à se faire descendre alors que l’ennemi n’est encore qu’une chiure de mouche à l’horizon ?

			Il appuya sur la détente.

			Quelques secondes plus tard, sa balle entra dans l’œil d’un cheval. La bête eut un soubresaut et s’effondra. Le cavalier bascula par-dessus sa monture, heurtant le sol avec assez de violence pour se rompre le cou.

			Tamas tendit sa carabine à Olem et en prit une autre, chargée celle-ci.

			La colonne kez quitta la route pour mieux se déployer. D’autres soldats encore franchirent le sommet de la colline. L’enthousiasme initial de Tamas à voir tomber si facilement leurs premiers rangs se dissipa aussitôt. Il restait encore douze cents hommes. Faire un croche-pied à la tête de la colonne n’était pas vraiment une victoire éclatante.

			Il examina l’ennemi, cherchant les épaulettes d’un officier. Il les trouva bien vite et posa la crosse de la carabine contre son épaule. Inspira profondément. Exhala. Appuya sur la détente.

			La décharge déchira la gorge du jeune homme. Il tomba de sa selle. Tamas passa aussitôt à sa cible suivante.

			Pendant encore deux minutes, ses poudremages tirèrent à volonté, chaque balle trouvant sa cible à quelques rares exceptions. Et pourtant, l’avant-garde des Kez se rapprochait toujours.

			— Il vaudrait mieux monter à cheval, monsieur, déclara Olem avec un calme olympien.

			Tamas pouvait décrypter la formation des dragons qui s’étalaient sur le côté est de la route par colonnes de six. Ils ne tarderaient pas à atteindre le flanc du premier bataillon, les chassant de la protection potentielle des murs de Hune Dora. Les dragons allaient frapper vite et dur, évitant les goulets d’étranglement, et quelques instants plus tard, ils seraient à nouveau hors de portée des mousquets conventionnels. Ils pourraient contourner Hune Dora pour se retrancher derrière ses murs, à l’abri des poudremages, puis se regrouper pour balayer le flanc de la colonne.

			Tamas les vit lever leurs carabines. Il monta en selle et vida le canon de sa propre arme.

			— Surveille le mur, dit-il à Olem. Allons-y.

			Le premier bataillon d’Arbor ralentit jusqu’à être presque à l’arrêt. Chaque homme s’immobilisa, fit volte-face et tomba sur un genou. Tamas entendit Arbor hurler l’ordre d’ouvrir le feu. Un nuage de fumée s’éleva. Au moins cinquante dragons s’écroulèrent. Les soldats se relevèrent d’un bond et rechargèrent tout en se remettant en marche.

			Tamas partit au galop vers l’arrière-garde en tirant son sabre de cavalerie incurvé.

			Les dragons ouvrirent le feu à leur tour, laissant derrière eux leur propre nuage de fumée en guise de souvenir.

			La ligne de soldats adrans chancela. Certains s’effondrèrent, d’autres boitèrent en appelant à l’aide. Pas un seul ne rompit le combat pour s’occuper des blessés.

			On les avait bien entraînés.

			Les dragons rengainèrent leurs carabines dans leurs selles, dégainèrent leurs pistolets et visèrent.

			La seconde ligne adrane se retourna, mit un genou à terre et ouvrit le feu.

			Un nuage de fumée s’éleva du camp des dragons lorsqu’ils rendirent les tirs. Quelques secondes plus tard, ils sortaient des volutes âcres, sabres au clair, en une charge impressionnante.

			Le premier bataillon se retourna pour les recevoir. Ils avaient fixé leurs baïonnettes au canon de leurs mousquets, les rendant assez longs pour servir de lances. Tamas jura. Leur formation n’était pas assez resserrée…

			La charge des dragons s’abattit sur les soldats adrans.

			Des chevaux hennirent en se faisant empaler par les lames. Des hommes tombèrent de leurs montures. Des soldats adrans furent fauchés par les glaives de cavalerie à lame droite. Les lignes d’infanterie et de cavalerie s’interpénétrèrent pour disparaître en une mêlée sanglante.

			Tamas se pencha en avant, éperonnant sa monture pour la forcer à accélérer, Olem toujours à ses côtés. Derrière lui, de l’autre côté du champ de bataille, là où les vieilles murailles de Hune Dora faisaient face à la colline, une autre unité de cavalerie apparut, lancée au triple galop.

			Gavril chevauchait à sa tête. Deux cents cuirassiers portant les pantalons bleu marine et les vestes écarlates de la cavalerie lourde adrane foncèrent le long de la prairie alors même que les dragons survivants s’extrayaient du premier bataillon.

			Bien qu’ils combattissent à trois contre un, les cuirassiers de Gavril frappèrent les Kez avec l’impact d’un pilonnage d’artillerie. Les dragons ne les avaient peut-être même pas vus arriver. Le maréchal put entendre le choc de la collision, et les cris de l’ennemi se teintèrent de désespoir en voyant jaillir une nouvelle force sur leur flanc.

			Un peu plus tard, Tamas lui-même se joignait à la mêlée. Il abattit son épée de cavalerie, tranchant proprement la carotide d’un Kez, puis virevolta sur sa selle, parant de justesse la lame d’un autre dragon. Il utilisa son sixième sens pour faire détoner une charge de poudre dans la poche de l’adversaire, puis éperonna aussitôt son cheval, cherchant déjà sa prochaine cible.

			Les derniers dragons tournèrent les talons pour battre en retraite.

			Les hommes de Tamas poussèrent un cri de victoire qui naquit au premier bataillon, puis déferla le long de la colonne jusqu’à la Neuvième Brigade, déjà en sécurité au cœur de la forêt.

			Tamas reprit son souffle alors que son cheval fonçait au milieu des hommes et des destriers pour rejoindre Gavril.

			— Rassemble tes cuirassiers, lui cria-t-il.

			Le Montagnard acquiesça et cria ses ordres.

			— Le gros de la cavalerie sera là dans une heure, hoqueta Tamas.

			Son cœur battait la chamade, la fumée de poudre lui brûlait les yeux et tout lui rappelait qu’il n’était qu’un vieil homme.

			Gavril approcha sa monture de celle du maréchal.

			— Que va-t-on faire de ceux qui sont tombés ? demanda-t-il à voix basse.

			Tamas examina le champ de bataille. Il y avait au moins un millier de morts et de blessés, aussi bien Kez qu’adrans. Les Kez qui avaient battu en retraite n’étaient guère plus de trois cents. Tamas ne pourrait jamais continuer son chemin en traînant un tel fardeau.

			— Arbor ! cria-t-il. Olem, trouve-moi Arbor !

			Quelques instants plus tard, le vieux colonel le rejoignait sur le champ de bataille. Il avait une coupure toute fraîche sur la joue et des brûlures de poudre sur les manches. Manifestement, il n’était pas resté à l’arrière.

			— Monsieur ?

			— État du premier bataillon ?

			— Prêt pour la bagarre, monsieur. On leur a donné du fil à retordre. On n’a pas encore fait un décompte précis, mais on n’a pas dû perdre plus de deux cents hommes.

			Deux cents soldats de son meilleur bataillon. Presque un quart de ses forces. Face à douze cents dragons, c’était une victoire éblouissante, mais Tamas ne pouvait plus se permettre de perdre un seul soldat, encore moins deux cents de ses meilleurs éléments.

			— Ramasse les blessés. Envoie-les dans la colonne. Récupère tout ce qui peut servir sur le champ de bataille.

			— Ai-je la permission de tuer les chevaux, monsieur ? demanda Arbor. On a bien besoin de viande.

			— Accordé. Offre à tes hommes un enterrement de campagne. J’aimerais qu’on ait plus de temps, mais j’ai bien l’intention d’être loin d’ici lorsque les Kez débarqueront.

			Arbor acquiesça sèchement et s’en alla en donnant ses ordres.

			— Un enterrement de campagne, monsieur ? répéta Olem.

			— C’est ce qu’on a fait pendant la marche sur Gurla. Lorsqu’une autre armée nous talonnait après un affrontement, on enveloppait nos soldats tombés dans des toiles de tente sur lesquelles on écrivait leur nom dans l’espoir que l’ennemi ait la décence de leur offrir des funérailles dignes de ce nom. 

			Tamas eut un soupir. Il n’aimait pas procéder ainsi. Les morts méritaient un peu plus de respect.

			— Est-ce qu’ils le faisaient ?

			— Quoi ?

			— Est-ce qu’ils leur offraient des funérailles dignes de ce nom ?

			— Quatre fois sur cinq… Non. Ils les laissaient pourrir sous le soleil gurlan.

			Tamas descendit de selle pour s’agenouiller devant un soldat adran blessé. Le malheureux fixait le ciel, les dents serrées, un genou en vrac. Un simple coup d’œil suffit à Tamas pour conclure qu’il faudrait l’amputer. Sinon, comment pourraient-ils le déplacer ? Tamas tira son couteau et tendit sa poignée au blessé.

			— Mords là-dedans, mon gars, ça calmera un peu la douleur. Olem, envoie quelques éclaireurs fouiller la ville. Gavril, que tes hommes s’emparent de tous les chevaux kez indemnes. On pourra en avoir besoin.

			Il se tourna vers l’horizon. Bientôt, quinze cents cavaliers recouvriraient cette colline.

			***

			Il fallut à Adamat quatre jours de recherches et plus de mille kranas en pots-de-vin avant qu’il ne découvre l’endroit où Tamas avait caché Borbador, le dernier Privilégié encore en vie de la cabale royale de Manhouch.

			L’inspecteur décida que tout ceci ne manquait pas d’une certaine ironie : il se servait des fonds de Tamas pour contrevenir à ses ordres.

			La colonelle Verundish se tenait à côté de lui. C’était une Deliv élégante dont la peau d’ébène faisait ressortir le bleu marine de son uniforme adran et dont les cheveux noirs étaient ramenés en arrière.

			— Il est là ? demanda Adamat.

			— Oui, confirma-t-elle.

			Ils se tenaient sur une avancée dans le quartier le plus au nord d’Adopest, là où les rangées de maisons cédaient abruptement la place à des terres arables. Comme il y avait moins de fabriques et moins d’habitants, les rues sentaient moins la merde et la suie.

			En fait, le coin était plutôt agréable. Si Adamat restait en vie assez longtemps pour prendre sa retraite, peut-être viendrait-il s’y installer.

			Verundish désigna le manoir qui s’étendait en dessous d’eux. Les pelouses étaient mangées de mauvaises herbes, la plupart des vitres cassées, les murs vandalisés. Comme la majorité des demeures jadis occupées par les nobles, les troupes de Tamas avaient pillé celle-ci, prenant tout ce qui avait de la valeur avant de l’ouvrir au public après l’exécution de son ancien propriétaire.

			Adamat suivit Verundish au bas de l’avancée et ils entrèrent dans le jardin par une porte de derrière. L’état du domaine attristait l’enquêteur. Il n’avait pas d’affection particulière pour la noblesse, loin de là, mais certains de ces manoirs étaient des trésors architecturaux. Beaucoup avaient été rasés, d’autres démantelés pour récupérer leurs pierres. Aussi vandalisée soit-elle, cette demeure s’en sortait bien.

			Ils entrèrent par les quartiers des serviteurs et gagnèrent le premier étage. Adamat compta deux douzaines d’hommes et de femmes qui, à les voir, ne pouvaient être que des soldats. Malgré la chaleur estivale, ils portaient de longs manteaux par-dessus leurs uniformes. Chacun toisa brièvement l’inspecteur au passage.

			Il entrevit un chevron au-dessus d’une corne de poudre. Des fusiliers – parmi les meilleurs hommes que Tamas ait sous ses ordres.

			Verundish s’arrêta devant la dernière pièce, à l’arrière des quartiers des serviteurs.

			— Tu as cinq minutes, dit-elle.

			— Qu’allez-vous faire de Borbador maintenant que Tamas est mort ? demanda Adamat.

			Les lèvres de la colonelle se retournèrent en un rictus.

			— Si Tamas est bien mort, nous attendrons le retour des généraux à Adopest et nous le leur remettrons. Ils décideront de ce qu’il adviendra de lui.

			— En ce moment, il ne peut plus rien faire contre Tamas.

			— Je me moque de ce que tu crois savoir, inspecteur. Mais si Tamas a massacré la cabale royale, c’est qu’il avait de bonnes raisons pour ça, et Borbador est son dernier membre encore en vie. Maintenant, vas-y. (Verundish tira une montre à gousset de sa poche et la consulta.) Tes cinq minutes sont déjà entamées.

			Adamat ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur.

			Dans un coin de la pièce, le Privilégié Borbador était assis sur une chaise, les poignets liés derrière le dos. Ses chevilles étaient également attachées aux pieds de la chaise et ses mains enfermées dans des gants de métal rigides pour l’empêcher de bouger les doigts. Bien qu’entravé, il ne semblait pas souffrir de sa position inconfortable. Il avait maigri depuis la dernière fois qu’Adamat l’avait vu et portait désormais une barbe plus fournie. Devant lui, il y avait un chevalet, comme ceux dont se servent les musiciens pour tenir leurs partitions. Bo leva les yeux.

			— Bo, dit-il, retirant son chapeau.

			Le captif s’éclaircit la gorge.

			— Oui ?

			— Je m’appelle Adamat. Nous nous sommes rencontrés à Docouronne il y a quelques mois de ça.

			— Inspecteur. Oui, je me souviens. C’est toi qui as informé Tamas de ma malédiction.

			L’inspecteur fit la grimace.

			— Désolé. Je travaillais pour lui.

			— Plus maintenant ?

			— Eh bien, on dit qu’il est mort.

			Bo s’étira le cou et inclina la tête d’un côté, puis de l’autre. C’était la seule partie de son corps qu’il pouvait encore bouger. Il ne répondit pas.

			— Bo, reprit Adamat, le collier passé autour de votre cou – celui qui contient la malédiction – s’est-il desserré depuis l’annonce de la mort présumée de Tamas ?

			Bo fronça les sourcils. Pas beaucoup, mais juste assez pour qu’Adamat ait sa réponse. La malédiction était toujours en cours. Tamas était en vie. Et Bo ne l’avait pas dit aux soldats qui le gardaient.

			— Intéressant, déclara l’inspecteur à voix haute.

			Bo désigna du menton le pupitre.

			— Tu pourrais tourner la page ?

			Adamat fit le tour du chevalet pour voir qu’un livre était posé dessus. Obligeamment, il tourna la page avant de la lisser.

			— Merci beaucoup. Ça fait maintenant une demi-heure que je lis la même.

			— Le besoin de tuer Tamas est-il si fort ? demanda Adamat.

			— Pourquoi cette question ?

			— Pourriez-vous y résister ? Il est loin d’ici. Pourriez-vous oublier la compulsion qui vous pousse à vous lancer à sa recherche ?

			— Pour un temps. Oui. Il s’est écoulé six mois à peine depuis la mort de Manhouch. Je crois qu’il me reste encore un an avant qu’elle ne me tue.

			— Deux minutes ! lança Verundish depuis le couloir.

			Adamat baissa la voix.

			— Si je vous sors d’ici, est-ce que vous m’aiderez ?

			— T’aider à quoi ?

			— Il faut que je sauve ma femme et que je tue un homme qui représente un danger pour le pays tout entier.

			Adamat ignorait si Bo était un patriote, mais ce détail sonnait bien.

			Le Privilégié eut un rictus.

			— Quoi, comme dans un roman de quatre sous ?

			— En fait, c’est très sérieux.

			Le rictus de Bo se fana.

			— Pourquoi aurais-tu besoin de mon aide ?

			— L’homme que je dois tuer a plus de soixante gardes pour assurer sa protection – et l’un d’entre eux est un Privilégié.

			— Non, vraiment ? Tu travailles pour le maréchal Tamas – présumé mort – et tu te lances aux trousses de celui qui a enlevé ta femme, quelqu’un qui dispose d’assez de ressources pour avoir soixante nervis et un Privilégié sous ses ordres ? (Adamat pouvait sentir son envie d’agiter les doigts.) Tu n’as jamais pensé à te faire détective privé ?

			— Si vous saviez.

			— Sors-moi de là, dit Bo, et je veux bien passer une semaine à faire le clown dans les jardins du roi. Tout ce que tu voudras.

			Adamat regarda un instant le prisonnier. Était-il en état d’affronter un autre sorcier ? L’inspecteur savait qu’un Privilégié avait besoin de ses gants pour exercer sa magie, mais il ignorait où étaient ceux de Bo. Pouvait-il seulement faire confiance à un Privilégié ?

			— Bien, dit-il. Je vais voir ce que je peux faire.

			Verundish ouvrit la porte.

			— Ton temps est écoulé, inspecteur.

			Adamat la suivit à travers les quartiers des serviteurs. Lorsqu’ils atteignirent le bord du domaine, elle s’arrêta.

			— Je suis sûre que tu pourras retrouver ton chemin.

			— Oui.

			Adamat l’étudia un long moment. Elle aussi le regardait de ses yeux bruns insondables. Même sans uniforme, avec son maintien raide et ses mains jointes dans son dos comme un soldat au repos, elle puait le militaire.

			Il prenait un grand risque, mais il n’avait pas le choix s’il voulait libérer Bo – et Faye.

			— J’ai besoin du Privilégié Borbador, dit-il.

			Verundish tournait les talons pour s’en aller. Elle s’arrêta et le regarda :

			— Pardon ?

			— Je veux que vous le libériez.

			La colonelle s’éclaircit la gorge.

			— Pas question, inspecteur.

			— Donnez-moi votre prix. Le maréchal Tamas est mort. Libérez Bo et vous et vos hommes pourrez rejoindre les défenseurs du Col de Surkov. Ou quitter le pays. Ce qui pourrait être la meilleure option, si les nouvelles du front sont vraies.

			— Ce serait une trahison, cracha-t-elle avec colère.

			— Je vous en prie ! Le Privilégié Borbador est ma seule chance de sauver ma femme – et peut-être même ce pays. Une fois libre, il aura une grande valeur. Mais tant qu’il est prisonnier, ce n’est qu’un fardeau pour vous et vos hommes.

			— Tu ferais mieux de partir, inspecteur.

			Adamat eut un soupir. Elle aurait pu le faire arrêter sur le champ. Il aurait dû être content qu’elle le laisse s’en aller.

			— Inspecteur ?

			Il s’arrêta net.

			— Oui ?

			— Soixante-quinze mille kranas. En billets de banque. Je te donne une semaine.
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			Alors qu’il marchait au milieu des victimes de la bataille, Taniel se demanda combien d’hommes et de femmes étaient morts en ce jour.

			Des centaines ? Des milliers ?

			Qu’ils soient chirurgiens, voleurs ou de la famille des soldats, ils se frayaient tous un chemin au milieu des corps, cherchant d’abord les blessés pour les renvoyer dans leurs armées respectives. Les morts étaient entassés dans des chariots comme de vulgaires troncs d’arbres afin de les emporter jusqu’aux fosses communes.

			Il y avait bien plus de blessés que de morts. C’était toujours comme ça, même lorsque des sorciers s’en mêlaient. Mais ça ne durerait pas. D’ici une semaine, la moitié d’entre eux aurait passé l’arme à gauche. Bien d’autres seraient handicapés à vie.

			Au final, pensa Taniel, il avait choisi une profession bien sordide.

			Enfin, « choisi » n’était pas le bon terme. Lorsqu’on avait pour père le maréchal Tamas, on n’avait pas vraiment le choix. Aussi loin qu’il puisse remonter, Taniel avait toujours voulu se faire soldat. Vlora, celle qu’il croyait être la femme de sa vie, ne pensait pas autrement. C’est pourquoi il s’était conformé au désir de son père et avait été éduqué pour devenir un poudremage. Il n’avait jamais rien connu d’autre.

			Et maintenant, Tamas, Vlora, Sabon et tous ceux qui l’avaient influencé dans sa jeunesse étaient morts et enterrés.

			Taniel tenta d’oublier cette fatalité qui pesait sur ses épaules et continua de marcher.

			Les soldats n’étaient pas censés revenir sur le champ de bataille après une échauffourée comme celle-ci. La trêve temporaire après chaque affrontement, permettant à chaque bord de ramasser ses morts et ses blessés, était bien assez fragile sans que des hommes armés et sur les nerfs s’en mêlent.

			Ce qui ne les empêchait pas de venir. Sous les yeux de Taniel, un soldat kez en larmes et un sergent adran en vinrent aux mains. Des prévôts des deux bords mirent vite fin au combat et emmenèrent chacun des belligérants.

			— Combien de temps est-ce que tu y restes d’habitude ? demanda Taniel.

			Ka-poel venait de s’agenouiller aux côtés d’un soldat adran mort. Elle jeta un bref coup d’œil à Taniel avant de soulever la main gauche du cadavre pour retirer quelque chose de ses ongles avec une de ses longues aiguilles. Quoi ? Des cheveux ? Un échantillon du sang de quelqu’un qui, lui, était toujours vivant ? Elle seule le savait.

			Taniel ne s’attendait pas à ce qu’elle lui réponde. Ces derniers temps, la Dynize n’était pas très loquace, même selon ses propres critères.

			Elle passa au cadavre suivant. Taniel la suivit et la regarda couper un bout de la chemise ensanglantée d’un officier kez mort.

			Taniel avait laissé sa veste et ses armes au camp. Il valait mieux que personne ne sache qu’il était là. Néanmoins, certains chirurgiens adrans le saluèrent respectueusement. D’autres gardèrent leurs distances.

			Il jeta un œil au camp kez et se demanda où pouvait bien être Kresimir. Un petit frisson descendit le long de son échine. Celui-ci faisait profil bas. Invisible. Même lorsque Taniel ouvrait son troisième œil, il ne percevait rien de l’aura de pouvoir qui aurait dû entourer le dieu.

			À ce stade, il s’inquiétait plus de se faire tuer par les Kez que de tomber entre les mains de Kresimir.

			Chaque jour, l’ennemi grignotait du terrain. Parfois quelques centaines de pieds tout au plus. Parfois un quart de lieue. Mais toujours, toujours un peu plus près d’Adopest. À un moment ou à un autre, la vallée finirait par s’ouvrir sur le bassin adran et, forts de leur supériorité numérique, les Kez pourraient encercler l’armée adrane et frapper plusieurs villes à la fois. Ils ravageraient les campagnes. Adro serait bien obligée de capituler.

			Qu’aurait fait Tamas dans une situation pareille ?

			Bah. Tamas aurait tenu ce putain de front. C’était tout ce que devait faire l’armée adrane : éviter de battre en retraite un peu plus chaque jour.

			Et tout ce que Taniel pouvait faire, c’était se battre. Il était incapable d’empêcher les généraux de sonner la retraite, même lorsqu’il sentait que les Kez étaient à deux doigts de renoncer. Il ne pouvait tout de même pas maintenir le front à lui tout seul.

			— Ces choses que tu ramasses, demanda-t-il alors que Ka-poel se relevait, elles appartiennent toutes à des soldats encore vivants ?

			Elle acquiesça tout en déposant quelque chose dans une des petites bourses de cuir qu’elle rangeait dans son sac.

			Même les vivants laissaient une petite partie d’eux-mêmes sur le champ de bataille. Parfois un doigt ou un bout de peau. Ka-poel les rassemblait pour les garder en réserve.

			Taniel eut un léger sursaut en entendant la détonation d’un mousquet, mais ce n’était qu’un des prévôts qui abattait un pillard. Il se lécha les lèvres et regarda à nouveau en direction du camp kez. Kresimir était-il quelque part par là, à marcher au milieu des morts ? Et s’il voyait Taniel ? Pourrait-il le reconnaître ? Se souvenir de ce qu’il lui avait fait ?

			— Je rentre, dit-il.

			Durant sa longue marche, il regarda plusieurs fois en arrière pour voir Ka-poel évoluer au milieu des cadavres.

			Pendant que Taniel traversait le camp, on servait le dîner. Les quartiers-maîtres retournaient à leurs compagnies avec des rations de viande, des bouilloires de soupe, des miches de pain. Un repas bien meilleur que ce qu’on servait généralement sur le champ de bataille. Sa simple odeur lui donnait l’eau à la bouche. Dieu ou pas, ce Mihali concoctait des plats incroyables. Jusqu’à présent, Taniel ignorait qu’un vulgaire bout de pain puisse déclencher ces tourbillons de goûts, cette douceur beurrée.

			Taniel s’arrêta devant sa chambre. Le général Hilanska lui avait trouvé un appentis où poser sa couche. Ce n’était pas grand-chose, mais au moins, il l’avait pour lui tout seul. Il prit sa veste, glissa quelques charges de poudre dans sa poche, tendit la main vers sa ceinture, puis hésita. Il aurait dû pouvoir circuler sans crainte dans son propre camp, mais son instinct lui disait de prendre une arme. Peut-être était-ce juste de la paranoïa. Ou l’idée que les prévôts de la générale Ket étaient toujours à sa recherche. Il se demandait encore pourquoi ils ne l’avaient toujours pas trouvé.

			Taniel boucla sa ceinture, munie de deux pistolets.

			Il n’avait fait que quelques pas à l’extérieur lorsqu’un soldat l’accosta.

			— Monsieur !

			Taniel s’arrêta net. L’homme qui l’avait hélé était jeune, vingt-cinq ans peut-être, à peine plus âgé que Taniel. Un première classe de la Onzième Brigade, à en juger par son insigne.

			Voyant que Taniel ne répondait pas, il continua d’un ton hésitant.

			— Monsieur, mes camarades et moi, on se demandait si vous nous feriez l’honneur de vous joindre à nous pour le dîner. La nourriture est la même et la compagnie est bonne.

			Il tenait sa casquette plate entre ses mains et la tordait nerveusement.

			— Où ça ?

			Le soldat parut reprendre courage.

			— Juste au coin, monsieur. On a une flasque de rhum Doubin, et Pinley est un excellent joueur de flûte.

			Taniel ne put s’empêcher d’avoir des soupçons. Il posa la main sur la crosse d’un de ses pistolets.

			— Pourquoi es-tu si nerveux, soldat ?

			L’homme baissa la tête.

			— Pardon, je ne voulais pas vous déranger.

			Il tourna les talons, l’air consterné. En quelques pas, Taniel l’avait rattrapé.

			— Du rhum Doubin, disais-tu ?

			— Oui, m’sieur.

			— Quelle merde. C’est ce que boivent les marins.

			Le soldat fronça les sourcils. Une lueur de colère s’alluma dans ses yeux.

			— C’est tout ce qu’on a, monsieur.

			Ils s’étaient arrêtés tous les deux au milieu du chemin, le soldat tenant toujours son chapeau, dévisageant effrontément Taniel. Celui-ci pouvait aisément deviner ce qui lui passait par la tête : Maudits officiers qui se la pètent. Ils ont plein de bonnes choses à boire au mess des officiers. Ils ne s’abaisseraient jamais à se joindre à de vulgaires troufions.

			— Comment t’appelles-tu, soldat ?

			— Plint.

			Pas de « monsieur », cette fois-ci. Taniel hocha la tête comme s’il n’avait rien remarqué.

			— Sur le bateau qui me ramenait de Fatrasta, j’ai pris goût au rhum Doubin. Je n’en ai pas bu de tout l’été. Je serais honoré d’accepter ton invitation.

			— Vous vous moquez de moi ?

			— Pas le moins du monde. Je te suis.

			Le pli soucieux barrant le front du première classe disparut.

			— Par ici, monsieur.

			Son feu de camp n’était guère qu’à une centaine de pieds. À côté, deux soldats étaient assis, gardant au chaud la soupe de Mihali dans un vieux pot de métal. L’un d’entre eux avait un gros nez, légèrement décalé suite à une fracture mal soignée. L’autre était un petit rondouillard dont l’uniforme semblait prêt à éclater. Gros Nez se figea en voyant Taniel, une cuillère à mi-chemin vers sa bouche.

			— Capitaine, dit Plint en désignant les deux hommes, celui au gros pif s’appelle Pinley. Le plus affreux des affreux de la Seconde Brigade. Et ce tas de graisse s’appelle Pomme, histoire de commémorer le fait qu’elle est tombée dans les pommes la première fois qu’on lui a fait tirer au mousquet. Pinley, Plint et Pomme. Les p’tits gars de la Seconde Brigade.

			Taniel haussa les sourcils. Il ne se serait jamais douté que Pomme était une femme.

			— Les gars, je vous présente le capitaine Taniel Deux-coups, le héros de la guerre de Fatrasta et de la bataille du Pic du Sud.

			Pomme ne semblait pas convaincue.

			— Tu es sûr que c’est bien lui ?

			— Oh, pas de doutes, répondit Pinley. J’étais avec le capitaine Ajucare lorsqu’il est allé traquer les Privilégiés à l’université.

			— Je me disais bien que je t’avais déjà vu quelque part, remarqua Taniel. Je n’oublie jamais un nez.

			Plint éclata de rire et donna à Pinley un coup de poing au bras. Il tomba de son tabouret et Taniel s’entendit glousser. C’était un son râpeux, dissonant, comme un instrument ayant grand besoin d’être accordé. Depuis combien de temps n’avait-il pas ri ?

			Plint alla chercher une chaise pliante en toile et l’apporta à Taniel. Pinley leur versa chacun une dose de soupe, puis fit passer du pain et du mouton.

			Ils mangèrent sans rien dire pendant plusieurs minutes. Taniel fut le premier à rompre le silence.

			— J’ai entendu dire que la Seconde avait salement morflé il y a deux semaines.

			— Oui, répondit Plint, c’est sûr.

			— On était tout en haut du mur de Budviel lorsque ces Gardiens Noirs sont arrivés, renchérit Pomme.

			Pinley fixait tranquillement les profondeurs de sa soupe.

			— Avec ces énormes battoirs, reprit Plint, Pomme ici présente a donné un bon coup de poing dans le nez d’une de ces brutes. Elle l’a fait tomber de l’autre côté.

			— Il a dû avoir du mal à s’en remettre, acquiesça Taniel. J’ai entendu dire que ç’a été assez chaud. Heureux de voir que vous vous en êtes sortis.

			— Bien d’autres n’ont pas eu cette chance, remarqua doucement Pinley.

			Les sourires de Plint et Pomme s’effacèrent.

			Taniel s’éclaircit la gorge et regarda autour de lui. En général, les escadrons se rassemblaient pour le repas.

			— Vous êtes tout ce qui reste ? demanda-t-il avec tout le respect qu’il puisse exprimer.

			Pomme gloussa. Pinley la poussa.

			— Ce n’est pas drôle, râla-t-il.

			— Un peu, si, répondit Pomme.

			Taniel se demanda s’il devait ou non sourire.

			— Quoi ?

			— Il ne s’agit pas que de notre escadron, monsieur. On est tout ce qui reste de notre compagnie.

			Taniel sentit sa bouche s’assécher. En général, une compagnie se composait de deux cents hommes. Les perdre tous, sauf trois…

			— Pas de blessés ? demanda-t-il.

			— Il doit y en avoir, répondit Pomme en se servant une autre tasse de soupe. Mais on n’en a pas vu. Cet accord passé avec les Kez, où chacun peut venir ramasser ses morts et ses blessés après la bataille, n’a été conclu qu’après Budviel. On s’est enfuis en catastrophe. On a tout laissé derrière nous : provisions, armes, munitions… même nos camarades. Tous ceux qui n’ont pas pu s’échapper sont désormais réduits en esclavage, ou pire.

			— Que peut-il y avoir de pire que d’être réduit en esclavage ? demanda Plint.

			Pinley, qui roulait une cigarette, leva les yeux.

			— Où croyez-vous qu’ils trouvent ces Gardiens ? Pourquoi torturer et pervertir vos concitoyens lorsqu’il y a des prisonniers pour ça ?

			— Il faut des années pour créer et entraîner un Gardien, remarqua Taniel.

			— Vraiment ? demanda Pinley, allumant une cigarette avec un tison embrasé tiré du feu. Des rumeurs circulent parmi les hommes. On dit que Kresimir serait dans le camp kez.

			Plint secoua la tête.

			— Si c’était vrai, on serait déjà tous morts.

			— Nous, on a la réincarnation d’Adom, ajouta Pomme, tendant son bout de pain et de viande de mouton. C’est Mihali qui empêche Kresimir de nous exterminer.

			Plint leva les yeux au ciel.

			— Oh, arrête.

			— Une autre rumeur circule. (Plint redressa la tête pour croiser le regard de Taniel au-dessus du feu.) Elle veut que Taniel Deux-coups ait logé une balle dans l’œil de Kresimir, et que maintenant, celui-ci porte un masque qui recouvre la moitié de son visage – avec un seul trou pour l’œil qui lui reste. 

			Il se pencha pour proposer sa cigarette allumée à Taniel.

			Celui-ci tira longuement dessus. C’était une sale habitude, avait-il toujours pensé, mais il faisait des exceptions pour les soirées comme celle-ci, où c’était plus une démonstration de camaraderie qu’autre chose. Il toussa et se tourna vers Plint.

			— Puisqu’on parle de rumeur, une autre dit qu’il y a du rhum Doubin tout proche.

			— Ça, c’est pas une rumeur, c’est un fait, déclara Pomme. (Elle se retira un instant dans sa tente et revint avec une jarre de terre.) Sors ta flûte, Pinley, j’en ai assez de ruminer ces idées noires.

			Taniel fut le premier à qui on proposa la jarre. Il but une gorgée qui fit tressaillir tout son corps.

			— C’est du costaud, fit-il en s’essuyant la bouche sur sa manche.

			— Mon vieux bosse pour Doubin et Compagnie, dit Pomme en récupérant la jarre. On dirait de la pisse de démon, non ?

			Elle leva la jarre et but longuement.

			Taniel se rassit et regarda le feu. Il ne put s’empêcher de rire lorsque Plint cracha une gorgée de rhum dans les flammes, les faisant jaillir.

			— Faut pas gaspiller ! s’écria Pomme en lui arrachant la jarre.

			Au bout de quelques tournées, Taniel commença à ressentir l’effet de l’alcool. Son corps se détendit et son esprit s’embruma. Il se plongea dans la contemplation du feu de camp, puis Pinley porta sa flûte à ses lèvres.

			Le son qu’émit l’instrument était grave, mélancolique. Pas du tout le genre d’air entraînant incitant à la danse que Taniel associait à cet instrument. Peu après, Pomme se mit à chanter. À la grande surprise de Taniel, elle avait une voix de soprano qui trancha l’air nocturne.

			Son esprit se mit à dériver. Il oublia son corps douloureux. Le front semblait à des lieues de là.

			Il y eut un bruissement, si faible qu’il crut l’avoir imaginé, puis Ka-poel se glissa sur ses genoux. Comme ça. Pas de question, pas d’hésitation, mais avec la familiarité d’une amante de longue date. Taniel s’en serait offusqué s’il ne s’était pas senti si bien. Satisfait. Heureux, même.

			Il dériva ainsi pendant ce qui lui parut des heures et se réveilla en frissonnant. Il ne savait pas combien de temps il avait dormi, mais le soleil s’était couché et le ciel était piqueté d’étoiles. Avait-il rêvé ce moment de satisfaction ?

			Non.

			Plint fixait les braises rougeoyantes. Pinley rangeait sa flûte. Et Pomme ronflait doucement à même le sol à côté du feu. Ka-poel était toujours allongée dans ses bras, les yeux clos, un petit sourire aux lèvres.

			Taniel leva sa main libre et remit en place une mèche de cheveux roux tombant sur son front. Ceux-ci repoussaient lentement après le combat sur la montagne et semblaient d’une couleur encore plus vive qu’avant.

			Il sentit des yeux posés sur lui. Plint les regardait.

			— C’est un joli petit lot, dit-il.

			Taniel ne répondit pas. Il n’avait pas assez confiance en lui. Des mots comme « sauvage » et « indécent » lui traversèrent la tête, mais sans la force qu’ils avaient habituellement. Quelle importance ? Il pouvait aussi bien mourir demain.

			— Merci de m’avoir invité, dit-il à Plint.

			— Tout le plaisir fut pour nous, monsieur. Ce n’est pas souvent qu’on a l’occasion de dîner avec un héros comme vous.

			— Je ne suis pas un héros. Pas moi. Juste un homme qui n’a que de la colère au cœur.

			— Si vous n’aviez vraiment que de la colère au cœur, remarqua Plint, cette fille ne dormirait pas si paisiblement.

			Il cligna de l’œil et Taniel sentit ses joues s’empourprer.

			— Mais je me dois de vous avertir, monsieur, reprit Plint.

			— Oui ?

			— Les prévôts sont à votre recherche. On dit que la générale Ket veut vous faire pendre.

			Taniel se rengorgea.

			— S’ils me cherchaient vraiment, ils m’auraient déjà trouvé. Je suis au front chaque matin.

			— Ils ne veulent pas vous arrêter devant les hommes. Vous avez sauvé bon nombre de soldats au combat. Ils ignorent si vous êtes un ange ou un démon, mais ils sont sûrs que vous veillez sur eux – que vous luttez à l’avant pendant que les officiers restent à l’arrière à nous regarder mourir. S’ils vous appréhendaient sur le front, ils pourraient déclencher une mutinerie.

			— Ma chambre est tout aussi facile à trouver, répondit Taniel en jetant un coup d’œil vers le petit appentis qu’il partageait avec Ka-poel.

			— Les prévôts posent des questions sans en avoir l’air. Ils nous ont interrogés deux fois. (Plint secoua la tête avec un petit sourire.) Tout le monde leur conseille d’aller vous chercher sur le front.

			Taniel délogea un bout de viande coincé entre ses dents. Ainsi donc, l’infanterie le protégeait. Plus que tout, ça l’attristait. Il ne méritait pas qu’on veille sur lui. S’il était au front, ce n’était pas pour sauver des soldats, mais parce que tuer était tout ce qu’il savait faire. 

			— Ça fait une autre raison de te remercier.

			— C’est inutile, monsieur. Continuez juste de veiller sur nous. Vous êtes bien le seul.

			— J’essaierai.

			— Autre chose, monsieur : évitez la Troisième. La brigade de la générale Ket l’adore. Je ne sais pas pourquoi, mais ses hommes lui sont extrêmement loyaux, et ils seraient bien fichus de vous livrer eux-mêmes aux prévôts.

			Taniel fit glisser le poids de Ka-poel sur ses épaules et se releva, la soulevant. Elle ne réagit pas, si ce n’est pour blottir son visage contre son cou. Son toucher était doux et chaud, et Taniel sentit son corps y répondre.

			— Bonne nuit, Plint, dit-il.

			— Bonne nuit, monsieur.

			Il porta Ka-poel jusqu’à leur cabane, l’allongea sur sa couche et étendit la couverture sur son corps avant de tirer une charge de poudre de sa poche.

			Il la fixa un long moment. Une simple prise et il y verrait bien mieux dans le noir. Il n’aurait pas à allumer une lampe. Et de toute façon, il ne dormait pas beaucoup ces derniers jours. Depuis combien de temps n’avait-il pas passé une bonne nuit ? Deux semaines ? Un humain pouvait-il vivre de cette façon ? Il se sentait raide et empesé, comme s’il évoluait dans un rêve.

			Mais avec un peu de poudre, il se sentirait à nouveau vivant et bien éveillé.

			Taniel en prit une pincée et l’approcha de ses narines. Il s’arrêta et préféra rempocher la charge. Il trouva une allumette, la frotta et alluma la lampe près de son lit. Une lumière dansante éclaira la cabane.

			Il tira son fusil de dessous le lit et entreprit de le nettoyer. Ce processus le calma, lui permettant de réfléchir. Ses pensées se détournèrent de Ka-poel, des prévôts et de la générale Ket, mais aussi de la mort de son père et de la percée inexorable des Kez au cœur d’Adro.

			Taniel en finit avec son fusil et passa à ses pistolets, puis enveloppa une douzaine de charges. Il regarda la poudre. Il en avait besoin. Il la désirait.

			Il s’en passerait.

			Enfin, il tira sa baïonnette de son étui de cuir et l’examina à la lumière de la lampe. Il y avait un peu de sang séché dans la rigole. Il la nettoya, puis polit le métal. Il sentit un mouvement secouer le lit et leva les yeux.

			Ka-poel était allongée sur le flanc, une main sur les hanches, l’autre sous sa tête pour soutenir son menton. Elle le fixait de ses yeux verts. Sa tunique s’était relevée, révélant les taches de rousseur couleur de cendres constellant sa taille et la courbe de sa hanche. Il sentit son cœur s’accélérer.

			— Il faut que je tue Kresimir, dit-il. Pour de bon cette fois-ci. Mais j’ignore comment faire.

			Ka-poel se déplaça vers le rebord du lit. Elle se pencha pour prendre sa sacoche et l’ouvrit, puis farfouilla dedans un instant avant d’en sortir une poupée.

			Taniel avala sa salive. Elle avait sculpté la cire jusqu’à obtenir une effigie ressemblant à un être humain. Un humain aux cheveux dorés, aux épaules trapues, aux lèvres presque féminines. Taniel connaissait ce visage. C’était celui de l’homme qu’il avait vu sortir d’un nuage descendu du ciel.

			Kresimir.

			Or Ka-poel ne l’avait jamais vu. Du moins il le croyait. Comment pouvait-elle savoir à quoi il ressemblait ?

			— Je doute que même ta magie soit assez puissante pour tuer un dieu, remarqua Taniel. Je lui ai logé deux rougebandes dans la peau.

			Ka-poel posa un doigt sur son menton, l’air pensif. Elle fit lentement descendre le doigt le long de sa gorge, puis de sa tunique jusqu’au creux de ses seins. Elle s’arrêta là, puis revint à sa gorge. Elle fit un geste tranchant, puis étendit la main.

			— Du sang ? demanda Taniel, la gorge sèche.

			Elle acquiesça.

			— Le sang de Kresimir ?

			Elle acquiesça à nouveau.

			— Je ne m’approcherai jamais d’assez près.

			Elle mima un mot sans le prononcer. Essaie.

			— Tu veux que je me jette sur lui dans l’espoir de pouvoir verser son sang ?

			Ka-poel fit passer ses jambes par-dessus le rebord. Elle lui prit la baïonnette des mains et la posa sur la table de chevet. Enfin, elle se mit sur ses genoux, ses jambes autour de ses hanches.

			— Pole, je ne…

			Elle posa un doigt sur ses lèvres. Il se rappela la fumerie de mala à Adopest. Quand elle s’était pressée contre lui sur le hamac et que son visage était si près du sien. Il frissonna.

			Ka-poel posa deux doigts contre ses propres lèvres, puis contre son front à lui et poussa. Elle mima à nouveau un mot.

			Bien qu’elle ne le prononçât pas, il parut résonner dans son esprit.

			Dors.

			Dors.

			Il sentit son dos retomber sur le lit. Soudain, ses paupières lui semblèrent peser des tonnes.

			Dors.

			***

			— Pourquoi courtisez-vous Dame Winceslav ? demanda Nila au Seigneur Vetas.

			Au centre de la salle à manger de son manoir, on avait installé une grande table de chêne assez longue pour seize convives. Vetas en personne était assis en bout de table, devant une assiette vide, un verre de vin rouge dans la main droite, la gauche étalée sur le bois, les doigts écartés. Nila se tenait à sa droite, Jakob à sa gauche et Faye à la droite du garçon.

			Lorsqu’elle était petite, Nila rêvait d’être invitée à de somptueux dîners, d’admirer son reflet dans l’argenterie immaculée en buvant dans un verre à vin cerclé d’or. Elle n’aurait jamais cru que ce rêve deviendrait un cauchemar.

			Cela faisait dix jours qu’elle soupait tous les soirs avec Vetas. Malgré l’activité de ruche et le nombre d’hommes qui défilaient dans la maisonnée – parfois jusqu’à soixante –, le dîner était toujours un moment de calme. Vetas en profitait pour apprendre l’étiquette à Nila et bombarder Jakob de compliments, de cadeaux et d’éloges. Pour Nila, c’était une torture. Il ne cessait de faire la conversation, de donner des instructions ou de leur poser des questions sur eux.

			Nila n’était pas bête au point de croire qu’il s’intéressait vraiment à eux. Vetas les sondait. Il en apprenait toujours plus sur eux, classant ces informations dans son esprit retors.

			Bien sûr, il ne parlait cependant jamais de lui. Il était passé maître dans l’art d’ignorer les questions. C’est pourquoi Nila fut surprise lorsqu’il répondit à la sienne.

			— Dame Winceslav est à la tête des Ailes d’Adom, la compagnie mercenaire, dit Vetas. Je présume que tu en as entendu parler ?

			— Comme tout le monde.

			Nila jeta un coup d’œil à Faye. Elle se tenait très droite, à fixer la chaise vide à côté de Jakob. Durant les dix dernières soirées, elle avait été accaparée par Josep, son fils, un garçon de quinze à seize ans auquel il manquait un bout de l’annulaire à la main droite. Ce soir, il n’était pas des leurs.

			— Comme tout le monde en effet, reprit Vetas. Pour l’instant, ils sont employés par l’armée pour lutter contre les Kez. Mais j’ai mieux à leur proposer.

			De la pointe de sa fourchette, Nila faisait tourner sa nourriture autour de son assiette de porcelaine. Elle ne voulait pas être là. Elle ne voulait plus voir le visage sans âme de Vetas.

			— Et c’est tout ? Ce sont des mercenaires. Vous ne pouvez pas… les embaucher ?

			— C’est tout, répéta Vetas avec un sourire pincé.

			Bien sûr, il y avait plus que ça. Il avait certainement d’autres raisons pour faire la cour à cette dame. Peut-être voulait-il également soudoyer les mercenaires, mais son plan ne pouvait être si simple. Nila s’en moquait. Elle souhaitait juste en finir avec ce dîner. Et pourtant, il n’était pas terminé. Pas tant que Vetas ne l’aurait pas décidé.

			— Vous voulez vous servir d’elle, dit Nila.

			— Hmmm ?

			Vetas porta son verre de vin à ses lèvres.

			— Cela justifie tout ce déballage, fit Nila en désignant la table d’un grand geste.

			Sur une partie de la longue table, éloigné de la place qu’ils occupaient pour dîner, le plateau était couvert de paperasses – des lettres, des reçus, des listes, tout ce qui concernait les affaires du Seigneur Vetas. Elle y jetait un œil à chaque fois qu’elle en avait l’occasion. À ses yeux, ça ne ressemblait à rien.

			Vetas sourit à Jakob.

			— Cette Dame Winceslav est une veuve à marier et une femme très intelligente. Elle ferait une excellente épouse.

			— Une épouse ?

			Ce mot sortit en un éclat de rire. Nila se couvrit la bouche, mortifiée.

			— Oui, répondit Vetas comme s’il n’avait pas remarqué son ton incrédule. Une épouse. (Il se pencha vers Jakob.) Tu dois savoir que tout seigneur a besoin d’avoir une femme à ses côtés, et il est important d’épouser quelqu’un qui a des relations.

			— Oui, oncle Vetas.

			— Bon garçon.

			— Oncle Vetas, je croyais qu’il n’y avait plus de nobles à Adro ?

			Il hocha la tête.

			— Ils se cachent, mon garçon. N’oublie pas, tu es l’héritier du trône. Tôt ou tard, la noblesse reviendra, et ce jour-là, tu seras à sa tête.

			Nila cessa de tripoter sa fourchette. C’était la première fois qu’elle entendait Vetas parler de la noblesse. Elle se doutait bien que Jakob, en tant qu’héritier direct de la couronne, devait avoir un rôle dans les machinations de ce monstre, mais il n’en faisait jamais mention.

			Elle attendit qu’il continue, mais Vetas se contenta de boire une gorgée de vin.

			Faye fixait toujours la place vide en face d’elle. Elle se mit à se balancer légèrement d’avant en arrière, la bouche bée, le front soucieux.

			— Vous vous servez de tout le monde, c’est tout, reprit Nila. De moi, de Jakob, de Dame Winceslav. Qu’est-ce que vous complotez ? voulait-elle hurler. Que faites-vous à Adopest ?

			Vetas eut l’air vaguement surpris.

			— Bien sûr, voyons. C’est ce que font les nobles. Mais, ajouta-t-il en tendant la main pour flatter affectueusement celle de Jakob, c’est pour mieux veiller sur toi. La noblesse a le devoir de protéger le peuple, même s’il commet des actes peu recommandables.

			Nila abattit son poing sur la table, faisant sursauter Jakob.

			— Je n’ai pas besoin de votre protection.

			Elle empoigna le rebord pour ne pas trembler.

			— En es-tu si sûre ? demanda innocemment Vetas.

			— Nila, reprit l’enfant, pourquoi tu cries après l’oncle Vetas ?

			Celui-ci lui décocha un autre de ses sourires pincés.

			Elle aurait pu empoigner son couteau et lui sauter dessus séance tenante si Faye n’avait pas pris la parole.

			— Où est mon fils ?

			Vetas tambourina brièvement sur le plateau. Son attention passa de Nila à Faye.

			— Nila, déclara-t-il sans la regarder, je crois que tu ferais mieux d’emmener Jakob dans sa chambre.

			— Il n’y a pas de dessert, oncle Vetas ?

			— Bien sûr que si, mon enfant. Je te le ferai porter. Allez, ouste !

			Nila avait toujours envie de prendre son couteau et tenter sa chance. Elle attendit, évaluant ses options, se demandant si elle pouvait être plus rapide que lui.

			— Viens, Jakob, dit-elle en se levant et lui tendant la main.

			Elle lui fit monter l’escalier jusqu’à sa chambre, puis l’aida à sortir quelques jouets avant de se retirer. Elle fonça alors le long du vestibule en prenant bien soin d’éviter les planches les plus grinçantes, jusqu’à atteindre l’escalier de service descendant aux cuisines. Une fois arrivée, elle pressa son oreille contre le mur.

			— … a brûlé, disait calmement Vetas d’une voix étouffée par le mur. Il y avait onze tombes. Il semblerait que l’incendie les ait tous surpris alors qu’ils dormaient. Les gens de la ville prétendent qu’ils n’ont rien trouvé, que des ossements et des cendres.

			Nila entendit un sanglot. Suivi par des pleurs. Une femme. Faye.

			Vetas continua comme s’il n’avait pas remarqué sa réaction.

			— Je n’ai pas le temps de mener moi-même l’enquête, mais il semblerait que tes enfants soient tous morts.

			Faye cessa de pleurer, se contentant de renifler.

			— Où est mon fils ? demanda-t-elle.

			— Je sais aussi de source sûre que Tamas a fait emprisonner ton mari. Il a avoué qu’on le faisait chanter et le maréchal entend bien le faire exécuter pour trahison. (La voix de Vetas était monotone, comme s’il parlait de la pluie et du beau temps.) Je n’ai plus beaucoup d’informateurs à Docouronne, mais je devrais en savoir davantage d’ici une semaine.

			— Où est mon fils ?

			Il y eut un choc sourd, comme si on avait frappé sur la table.

			— Maintenant que ton mari a été arrêté, répondit Vetas, vous ne m’êtes plus d’aucune utilité, toi et ton fils. Toi, je vais te garder encore deux semaines, mais j’ai vendu ton fils aux Kez. Il va quitter le pays…

			Il y eut un hurlement, suivi d’un bruit mat. Les murs tremblèrent, puis plus rien, que le silence. Nila retint son souffle. Faye avait-elle attaqué Vetas ? Avait-elle réussi ?

			Le silence s’étira. Elle crut pouvoir entendre une respiration forte en provenance du salon.

			— Ce n’était pas très malin de ta part, déclara Vetas. (La porte s’ouvrit et il cria à ses hommes :) Emmenez-la au sous-sol. Je vous rejoins tout de suite.

			Des pas lourds retentirent dans le salon. Puis il y eut des bruits de lutte.

			— Je te tuerai, espèce de salopard ! brailla Faye. Je t’arracherai les yeux ! Lorsque j’en aurai fini avec toi, il ne restera plus rien ! 

			Un chapelet de jurons et d’insultes s’ensuivirent. On escorta Faye hors du salon et ses cris furent vite étouffés alors qu’on l’emmenait au sous-sol.

			Nila attendit plusieurs minutes avant d’entendre Vetas quitter la pièce. Ses pas calmes, mesurés, résonnèrent le long du vestibule, puis il ouvrit la porte du sous-sol. Elle compta jusqu’à cent avant de descendre l’escalier de service jusqu’aux cuisines.

			Nila regarda autour d’elle. Depuis son dernier passage, les cuisines avaient été refaites. Elle prit un tabouret, le posa face à l’ancien évier et monta dessus pour farfouiller dans les placards les plus élevés. Rien. Elle jura à voix basse et redescendit. Là, sous l’évier. De nouveau à portée des enfants.

			Elle s’empara du flacon de soude et le mit sur la table de cuisine. Elle ne tarda pas à trouver un pot d’épices vide. Elle souffla dedans pour chasser les derniers résidus et y versa l’équivalent d’une demi-tasse de soude.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Nila sursauta et faillit laisser tomber le flacon. Elle leva les yeux.

			Dourford se tenait dans l’entrée. Sa taille et ses gants de Privilégié lui donnaient une stature imposante. Parmi le personnel, tout le monde savait qu’il avait un sale caractère.

			— Je cherchais juste un peu de soude, Monseigneur.

			— Pour quoi faire ?

			— Durant le dîner, j’ai taché ma manche avec de la sauce. (Elle pinça le poignet de sa robe dans l’espoir qu’il n’y regarde pas de trop près.) Je voulais la laver avant qu’elle ne laisse une trace.

			— Je croyais que le Seigneur Vetas avait bien spécifié que tu ne devais plus faire la lessive.

			— Ce n’est qu’une petite tache, Monseigneur. (Nila eut un sourire qui se voulait timide et baissa les épaules afin de faire ressortir son buste.) Je ne voulais déranger personne.

			Les yeux de Dourford s’attardèrent sur son décolleté.

			— D’accord. Mais assure-toi que le garçon dort sur ses deux oreilles. Cette maudite harpie va recevoir ce qu’elle mérite ce soir et ce sera dur de la faire taire.

			Il fouilla les placards jusqu’à ce qu’il trouve un demi-pain, puis il quitta la pièce d’un air pensif.

			Nila remit la grande jarre de soude à sa place, fourra le pot à épices dans la poche de sa robe, puis retourna dans sa chambre en se demandant s’il serait vraiment si difficile d’empoisonner Vetas et Dourford en même temps.
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			Après avoir parcouru la rue interminable qui menait à la maison d’Adamat, le fiacre s’arrêta non loin de sa porte. Enfin. L’inspecteur était mort de fatigue.

			Cela faisait presque deux mois qu’il n’était pas revenu chez lui – pas depuis qu’il avait révélé au Seigneur Vetas que le maréchal Tamas était en route pour arrêter l’Archidiocèle Charlemund. Adamat avait été forcé de tendre un piège à ce même Vetas et avait tout de même failli provoquer le décès du maréchal. Ce gredin voulait certainement remettre la main sur l’inspecteur – mort ou vif.

			Et il faisait surveiller sa maison, Adamat en aurait mis sa main au feu.

			Tout en s’approchant, il resta collé à la vitre du fiacre pour garder un œil sur la rue, mais il ne vit pas le moindre suspect, pas la moindre silhouette rôdant aux fenêtres ou paraissant s’intéresser d’un peu trop près à sa demeure. La circulation était minimale ; juste une famille qui se rendait au marché et un vieillard solitaire marchant d’un pas vif sous le soleil.

			À sa demande, le fiacre s’était immobilisé à trois maisons de la sienne. Adamat vérifia qu’il avait bien son pistolet à canon court dans sa poche. Chargé, prêt à tirer.

			L’inspecteur releva le col de son manteau, abaissa son chapeau sur ses yeux et descendit dans la rue. Il tendit quelques kranas au conducteur, puis se dirigea prudemment vers sa maison, enserrant fermement sa canne.

			Les volets étaient clos, les rideaux tirés, tel qu’il les avait laissés. Adamat scruta le devant de la maison pour voir si quelque chose avait été dérangé. En vain.

			Il ouvrit la porte de l’allée séparant sa demeure de celle du voisin pour entrer dans son jardin. Il fit une autre inspection sommaire, mais toujours rien qui lui mette la puce à l’oreille. Il attendit plusieurs minutes, examinant à nouveau les alentours avec la plus grande attention. Pas d’écorchures fraîches sur la serrure, pas de traces de pas dans la terre.

			Lentement, la vérité finit par s’imposer : peut-être n’était-il pas si important qu’il le croyait aux yeux de Vetas. Celui-ci opérait pour le compte de son maître, le Seigneur Claremonte, à des niveaux autrement plus importants. Adamat n’était peut-être plus rien pour lui ? Après tout, il pouvait aussi bien croire que Tamas avait fait exécuter l’inspecteur pour haute trahison. Et s’il avait oublié jusqu’à son existence ? Peut-être que Faye et Josep étaient déjà morts et enterrés dans un champ quelconque ?

			Adamat serra et desserra les poings. Non. Il ne pouvait se permettre d’y penser. Ils étaient toujours prisonniers de ce démon. Et il allait les délivrer.

			Il déverrouilla la porte de derrière et entra dans la maison. Il ferma les yeux et inspira profondément. Les fenêtres étaient restées si longtemps closes que l’air était chaud et lourd, mais il planait toujours une odeur de vieux bois, de livres, de poussière et d’une certaine touche de lavande venue de l’encens préféré de Faye.

			Tout était tel qu’il l’avait laissé : les taches de sang qu’un des nervis de Vetas avait laissées sur le canapé, un trou de balle au plafond, un autre dans le vestibule et un troisième dans le parquet, sans oublier les autres stigmates de sa lutte contre les Barbiers de la Rue Noire.

			Pistolet dans une main, canne dans l’autre, Adamat monta l’escalier menant au premier. C’était là que les Barbiers l’avaient attaqué. Le sang de SouSmith formait une tache presque noire sur les marches de chêne sombre.

			Personne à l’étage. Rien non plus qui puisse indiquer qu’on ait fouillé ses affaires ou la maison.

			Adam soupira et baissa son pistolet. Il était presque déçu. C’était comme si le Seigneur Vetas l’avait déjà oublié.

			Il fourra sa canne dans le porte-parapluie posé près de l’entrée et passa dans la cuisine. Il restait peut-être encore des haricots en boîte ou quelque chose dans les placards. Manger un morceau, puis prendre sa pelle et…

			C’est alors que droit devant lui, une silhouette jaillit d’un coin de la pièce et le frappa en plein nez. Adamat ne fut pas assez rapide. La douleur explosa en lui et il se retrouva sur le dos, à regarder le plafond, clignant des yeux pour chasser ses larmes.

			Quelqu’un le dominait de toute sa taille, quelqu’un qui l’empoigna par les revers de sa veste pour le soulever, puis le projeter violemment contre la cloison. Adamat avala une goulée de son propre sang et tenta de respirer par le nez, ce qui lui arracha un gémissement.

			Deux bras puissants le maintenaient cloué contre le mur. Il tenta de se débattre, en vain, puis leva les mains pour s’essuyer les yeux. Il plongea son regard dans le visage d’un homme avec des traces de suie sur ses joues et sa chemise. Adamat le reconnut aussitôt : c’était un des nervis du Seigneur Vetas.

			Il s’éclaircit la gorge et dit d’un ton qui se voulait badin :

			— Kale, si je ne m’abuse ?

			— Exact. (Le pelleteur de charbon fit la grimace.) Ça fait un bail que je t’attends.

			Adamat avait terriblement mal au crâne. Son nez était certainement cassé. Il ne devait pas être beau à voir. Encore un costume de fichu. Le deuxième en moins d’une semaine.

			— Le Seigneur Vetas veut te parler. Alors tu viens avec moi bien tranquillement ou je te pète les dents.

			Poix, d’où était-il sorti ? Adamat avait fouillé toute la maison. Il devait s’être planqué au sous-sol. Et avec quoi l’avait-il frappé ? Une massue ?

			— Bien, répondit-il.

			Kale desserra sa prise. Adamat se sentit glisser le long du mur jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol. Cet homme était un rapide. Et il était fort. Que n’aurait-il pas donné pour avoir SouSmith à ses côtés !

			— Arrange-toi un peu, dit-il en lâchant la veste d’Adamat.

			L’inspecteur sentit ses genoux le lâcher et s’effondra sur le sol. Il venait d’atterrir sur quelque chose. Juste sous sa poitrine se trouvait son pistolet. Il tenta de refermer ses doigts sur sa crosse.

			Il sentit une main agripper le dos de sa veste.

			— C’est bon, c’est bon, s’empressa-t-il de dire. Ça fait… mal. Je vais prendre une autre chemise dans ma chambre, puis je te suis bien gentiment.

			Sa voix nasale ressemblait plutôt à un gargouillis.

			Il eut du mal à se relever. Poix, il avait l’impression de n’être plus qu’une plaie à vif. Il faudrait davantage que trois doigts de whisky pour arrondir les angles. Adamat partit vers le couloir, se retourna en levant son pistolet et ouvrit le feu.

			Le bruit de la détonation résonna dans sa tête, accroissant encore la douleur – si c’était possible.

			Kale regarda le pistolet, puis Adamat.

			Adamat regarda le pistolet, puis Kale. Et, enfin, le parquet.

			Là où gisait sa balle. Elle avait glissé du canon. Sans doute lorsque Adamat avait laissé tomber son arme.

			En deux pas, Kale le rejoignit, lui arracha le pistolet des mains et l’empoigna par la gorge, le soulevant de terre pour le projeter contre la porte d’entrée si violemment que les murs tremblèrent. 

			Adamat lutta pour reprendre son souffle. Il donna des coups de pieds et de poings, mais pas moyen de desserrer l’étreinte de son adversaire.

			— Ça va te coûter un index, grinça la brute.

			Adamat agita sa main droite. Il devait faire quelque chose, il devait… Ses doigts se refermèrent sur la poignée de sa canne restée là où il l’avait déposée, dans le porte-parapluie. Il l’empoigna de toutes ses forces, la souleva et l’abattit sur la tempe de son adversaire.

			Kale tituba en relâchant son étreinte. Adamat le repoussa et frappa à nouveau de sa canne.

			Le pelleteur de charbon para le coup d’une main alors même qu’il chancelait. Il attrapa le bout de la canne et tordit le poignet de l’inspecteur.

			Chacun se mit à tirer de son côté. Kale faillit traîner Adamat sur le parquet. L’inspecteur vit le nervi plisser des yeux et sut que la prochaine fois que son adversaire tirerait sur la canne, il lui arracherait.

			Adamat fit donc pivoter la tête de sa canne. Il y eut un petit déclic.

			Kale tenta de la lui arracher. Il s’abattit au sol en regardant d’un air surpris le bout de la canne qui lui était resté entre les mains.

			L’inspecteur se jeta en avant, la lame en premier, et la plongea dans le ventre de son adversaire. Il la retira pour frapper à nouveau, encore et encore. Puis Adamat roula sur le côté en regardant le nervi.

			Le pelleteur de charbon lui rendit son regard. Il avait les deux bras croisés sur son ventre et gémissait de douleur. Tout d’un coup, il n’avait plus l’air si fort ou si rapide.

			— Il saura, balbutia-t-il. Le Seigneur Vetas saura que tu es de retour et il tuera ta femme.

			Adamat se redressa et pointa sa canne-épée vers Kale.

			— Elle est toujours en vie ?

			Kale ne répondit pas.

			— Et Josep ? Mon garçon ?

			— Appelle un docteur et je te répondrai.

			— Mon voisin d’à côté est docteur. Dis-moi tout et je vais le chercher.

			Kale émit un long soupir angoissé.

			— Ton garçon… n’est plus là. Ils l’ont… emmené. Je ne sais pas où, mais ils l’ont emmené. Ta femme, par contre, est là… Elle…

			— Elle quoi ?

			— Un docteur !

			— Parle !

			La tête d’Adamat semblait prise par un crescendo de douleur. C’était à peine supportable.

			— Vetas… Il saura. Il croyait que Tamas t’avait fait arrêter, ou exécuter… Mais maintenant, il va se douter que tu es vivant.

			Adamat serra les dents.

			— Pas si personne ne retrouve ton cadavre.

			Il se croyait à peine en état de viser, mais sa lame plongea dans l’œil de Kale et ne s’arrêta qu’en raclant l’arrière de son crâne. Il la retira et attendit que le nervi ait cessé de tressauter avant de l’essuyer sur son manteau.

			Il se mit torse nu et jeta ses vêtements ensanglantés sur le cadavre. Il fouilla la maison, cherchant la moindre trace du passage du nervi, puis se mit en quête du miroir qui lui servait à se raser.

			La surface réfléchissante lui renvoya ses yeux ternes et son visage ensanglanté. Il se reconnut à peine.

			Son nez cassé formait un angle peu naturel. Chaque fois qu’il le palpait, même délicatement, il se retenait de hurler.

			Il mit une main de chaque côté de son appendice nasal et se regarda dans les yeux. C’était maintenant ou jamais.

			Il le redressa d’un coup sec.

			Adamat se réveilla sur le sol de sa cuisine : quelqu’un tambourinait à la porte. Il se releva lentement et jeta un coup d’œil dans le miroir. Sous le sang et la crasse, il vit que son nez était à nouveau droit. Il se demanda si ça valait le coup de supporter une douleur si intense qu’il était à deux doigts de retomber dans les pommes.

			Il lui fallut toute une minute pour recharger son pistolet, tant ses mains tremblaient. Une fois prêt, il alla à la porte d’entrée et jeta un œil par la fenêtre.

			C’était un de ses voisins. Une vieille femme, courbée par le poids des ans, portant une robe et un châle passé à la hâte autour de sa tête. Il ne pensait pas connaître son nom.

			Adamat entrouvrit la porte.

			En le voyant, la vieille dame faillit hurler.

			— Oui ? demanda-t-il.

			— Est-ce que… ça va ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. J’ai cru entendre un coup de feu et, il n’y a pas cinq minutes, un cri horrible.

			— Un coup de feu ? Non, non. Je suis désolé de me présenter à vous comme ça. Je suis tombé et me suis cassé le nez. J’étais justement en train de le remettre en place. C’est sans doute l’origine du hurlement que vous avez entendu.

			Elle le fixa comme si elle avait vu un fantôme.

			— Vous êtes sûr que ça va ?

			— Ce n’est qu’un nez cassé, répondit-il en désignant son visage. Un simple accident malheureux, je vous assure.

			— Je vais chercher le docteur.

			— Non, non, je vous en prie, c’est inutile. Je vais aller le trouver en personne.

			— J’insiste…

			— Madame ! rétorqua Adamat aussi fermement qu’il le put, malgré les vibrations de sa propre voix dans sa cavité nasale qui manquèrent de lui faire à nouveau perdre connaissance. Si vous voulez bien, je m’en occupe. Je vous en prie, quelles que soient les circonstances, n’appelez jamais un docteur.

			— Si vous en êtes sûr…

			Mêlez-vous de ce qui vous regarde !

			— Tout à fait, merci, madame.

			Adamat ferma la porte et scruta le vestibule. Du sang partout. Sur le tapis, le sol, les murs. Éclaboussant jusqu’au panneau derrière lui.

			Il lui fallut plusieurs heures et une bonne partie des chiffons de Faye pour nettoyer tout ça. Il fit le plus vite possible – un autre des nervis de Vetas pouvait débarquer à tout moment. Mais il devait absolument remettre la maison en ordre sans laisser la moindre trace.

			Lorsqu’il eut terminé, Adamat passa à sa propre toilette. Une bouteille de vin plus tard, la douleur dans sa tête ne fut plus qu’un vague bourdonnement au lieu d’un martèlement omniprésent. La nuit était tombée. Il enveloppa le cadavre de Kale dans des linges souillés et l’entraîna par la porte de derrière en pensant que Faye se mettrait certainement en colère lorsqu’elle apprendrait ce qu’il avait fait de ses draps.

			Dans un coin du jardin, il y avait une petite cabane à outils et, sous la cabane, une cave pas plus grande que l’intérieur d’un fiacre. Adamat y descendit et tâtonna dans le noir pendant plusieurs minutes avant de trouver ce qu’il cherchait : une corde roulée à terre. Il la prit et tira dessus, délogeant une caisse de bois.

			Il emporta la caisse dans le jardin et revint balancer le cadavre dans la cave. Puis il réorganisa les outils pour effacer toutes traces de son passage et referma la porte derrière lui.

			Dans cette caisse, il y avait tout l’argent économisé afin de rembourser la somme empruntée à Palagyi et qui lui avait permis de mettre sur pied sa maison d’édition. Adamat ne faisait plus confiance aux banquiers. Pas depuis que l’un d’entre eux avait vendu sa dette à cet escroc.

			Il décompta un peu moins de vingt-cinq mille kranas. Ce n’était pas assez. Loin de là.

			Il passa encore plusieurs heures à effacer la moindre trace de sang. Ensuite, il remplit une valise de vêtements d’enfant, prit la caisse, sa canne et son pistolet, et sortit dans la rue pour héler un fiacre.

			***

			Adossé aux buttes de terre servant de fortifications, Taniel scrutait le ciel lourd.

			Des nuages blancs gros comme des montagnes traversaient lentement l’horizon, roulant comme de l’écume sur une vague avant qu’elle ne s’écrase sur la plage. Par endroits, ils étaient piquetés de touches de gris. Promesse de pluie ? Pourvu que non. Sinon, les barricades se transformeraient en boue et l’eau ferait pourrir les charges de poudre des deux côtés.

			Depuis l’endroit où il était couché sur la terre dure et fraîche, Taniel pouvait entendre le pilonnage des Kez. Le tonnerre des canons semblait bien éloigné. Puis venaient les cris des commandants adrans les plus proches. Il aurait bien voulu leur dire de la fermer. Chacun d’entre eux savait qu’ils pouvaient mourir demain. Ils savaient que l’assaut des Kez serait un succès, que ces derniers prendraient les fortifications comme ils l’avaient fait le jour d’avant, et celui d’avant.

			Le moral des troupes était au trente-sixième dessous, comme il fallait s’y attendre.

			— Alors ? demanda Taniel.

			Le colonel Etan se tenait à quelques pieds du talus, à agiter son épée tout en rajoutant sa voix au bavardage inconséquent des officiers. Il portait une toque de fourrure avec une plume violette, comme il convenait à un officier des Grenadiers de la Douzième. Ses yeux restaient braqués sur l’infanterie kez qui se rapprochait, mais restait encore loin des fortifications.

			— Ils arrivent, répondit-il.

			Taniel regarda les nuages.

			— Réveille-moi lorsqu’ils seront là.

			Il ferma les yeux.

			Certains grenadiers d’Etan gloussèrent. Taniel rouvrit les yeux, identifia les petits malins et leur décocha un sourire torve. Il s’étonna de voir à quel point c’était facile. Il y avait quelques jours à peine, ce simple geste lui était étranger. Maintenant…

			Un peu plus loin, il entrevit Ka-poel. Elle était derrière Etan sur l’un des talus, les genoux relevés, le menton entre les mains. Elle aussi regardait l’avancée des Kez. Même les grenadiers – les plus forts, les plus braves des soldats adrans – avaient l’air nerveux. Mais le regard de Ka-poel était pensif, perçant et sans la moindre trace de frayeur. Elle avait l’air aussi dangereuse qu’un chat sauvage fatrastan.

			Taniel se demanda ce qu’elle pouvait bien voir que les autres ignoraient.

			— Ils se rapprochent, répéta Etan.

			Il était tendu comme une corde de violon et ses doigts étaient crispés sur la poignée de son épée.

			Taniel se demanda où était Kresimir. Pourquoi ne s’était-il toujours pas montré ? Pourquoi n’avait-il pas usé de sa sorcellerie pour les tuer tous au lieu de laisser son armée éroder jour après jour les défenses adranes ?

			— Les voilà !

			Taniel empoigna son fusil à deux mains. Son minutage devait être parfait. Pas la moindre hésitation. Il devait…

			— Maintenant !

			Ce ne fut qu’une vague ombre au coin de l’œil de Taniel. Il leva son fusil, plongeant un pied et demi d’acier dans le bas-ventre d’un Gardien qui venait de bondir par-dessus la fortification.

			Taniel sentit la crosse se tordre sous ses doigts. Avec un cri sauvage, il poussa encore plus fort, soulevant le Gardien de terre comme s’il n’était qu’un trophée macabre avant de le jeter par terre.

			Apparemment, même un Gardien pouvait être pris par surprise. La créature resta immobile pendant plusieurs secondes, sonnée, les yeux écarquillés, l’air paniqué. Puis elle se débattit, cherchant à retirer la lame que Taniel lui avait plantée dans le fondement.

			Une douzaine de grenadiers armés de baïonnettes et d’épées lui sautèrent dessus. Au bout de quelques instants, il ne resta plus rien qu’une masse de chairs à vif. Taniel retira sa baïonnette du corps au moment même où la première ligne adrane ouvrait le feu.

			— Débarrassez-vous de ce monstre, aboya Etan.

			Deux de ses hommes empoignèrent le Gardien mort et l’entraînèrent vers les talus pour le faire rouler par-dessus, l’envoyant s’affaler dans le champ en contrebas.

			Les rangs ennemis ralentirent, décimés par la bordée de tirs de mousquet. Les soldats tombèrent par centaines, mais la machine de guerre kez les enjamba pour continuer d’avancer. Les fantassins baissèrent leurs canons prolongés de baïonnettes et chargèrent.

			Taniel se hissa au sommet des fortifications et ouvrit le feu, abattant un officier à cheval.

			Etan le rejoignit.

			— Ce fut un plaisir de combattre à tes côtés, dit-il en fixant l’armée ennemie.

			— Aujourd’hui, pas question de partir la queue entre les jambes. (Taniel fourra une balle enveloppée dans du coton dans son canon, puis, du bout du pouce, ouvrit une charge de poudre. Il la prisa en une longue inspiration et se frotta le nez du plat de la main.) Pas aujourd’hui. (Puis il reprit plus fort :) Aujourd’hui, nous allons remporter la victoire !

			Taniel sentit la colère monter en lui. Pourquoi perdraient-ils cette bataille ? Pourquoi devraient-ils battre en retraite ? Ils étaient meilleurs que les Kez. L’armée adrane était redoutée dans tous les Neuf.

			Il se tourna vers les grenadiers.

			— Êtes-vous les soldats du maréchal Tamas, oui ou non ?

			— Le maréchal Tamas est mort, répondit une voix.

			Taniel se sentit écumer.

			— Oui ou non ?

			— Oui ! répondirent-ils tous comme un seul homme en levant leurs mousquets.

			— L’armée adrane – l’armée de Tamas – est toujours victorieuse ! Lorsque le clairon sonnera, fuyez si vous voulez pour rejoindre ces généraux planqués à l’arrière, que les Kez puissent vous abattre dans le dos. Mais tant que l’ennemi n’aura pas battu en retraite, je ne bougerai pas !

			— Moi non plus ! ajouta Etan en agitant son sabre.

			— Moi non plus ! répétèrent à l’unisson les grenadiers.

			Alors Taniel se tourna vers les Kez.

			— Renvoyez-les tous dans la poix !

			Taniel vit le visage de son père flotter devant lui comme un drapeau en lambeaux. Il aperçut également Vlora, Sabon, Andriya et le reste de ses camarades poudremages. Et ses amis de la Septième et la Neuvième. Puis ils disparurent et le monde fut comme baigné d’une lueur écarlate. Taniel bondit par-dessus le dernier talus pour foncer au cœur de l’ennemi.

			Soudain, les décharges de mousquets et les pilonnages de l’artillerie furent noyés par le tonnerre de l’infanterie chargeant en masse. Taniel éventra un soldat kez avec sa baïonnette, puis il bloqua le coup d’un autre soldat avec la crosse de son fusil. Il poussa, envoyant bouler son adversaire.

			La lame d’un officier laissa une estafilade sur sa joue juste en dessous de l’œil. Il la sentit passer, mais au cœur de sa poudretranse, alors que l’adrénaline cascadait dans ses veines, la douleur était bien distante. Il décocha à l’officier un coup de crosse qui lui fracassa le menton, puis embrocha un fantassin.

			Il ressentit une pointe de panique en constatant que les Kez l’encerclaient. Aussi fort, aussi rapide qu’il soit, ils pouvaient le submerger sous leur masse, comme le Gardien que les grenadiers et lui avaient mis en pièces.

			Taniel vit une baïonnette viser son cœur. Il se baissa, sentit la pointe déchirer la toile de sa veste, puis son poing s’écrasa contre la mâchoire du soldat.

			Et tout d’un coup, Taniel se retrouva entouré de renforts. Des grenadiers adrans, identifiables à leurs toques de fourrure et leurs vestes aux revers de manche écarlates, se tenaient à ses côtés, mousquets en batterie, pour repousser les Kez.

			La voix d’Etan s’éleva au-dessus du vacarme :

			— Poussez ! En avant ! Frappez ! Poussez ! En avant ! Frappez !

			Les fantassins kez avaient beau attaquer avec un courage frôlant l’inconscience, les grenadiers de la Douzième continuaient leur manœuvre. Chacun d’entre eux avait été choisi pour sa carrure de colosse et entraîné pour encaisser sans broncher les assauts de l’ennemi. Ils étaient descendus des fortifications derrière Taniel et, maintenant, s’avançaient en jouant de leurs baïonnettes, moissonnant les soldats adverses comme des garçons de ferme les blés.

			Taniel s’inséra de force dans le rang des grenadiers pour se joindre à leur marche. À sa grande surprise, l’infanterie kez parut se dissoudre devant eux. Taniel savait ce qu’étaient la vitesse et la force, mais s’étonna de voir la puissance brute que déployaient ces soldats opérant avec un ensemble parfait. Il sentait le rythme de leur offensive résonner jusque dans sa poitrine.

			Un Kez se jeta par-dessus leur première ligne et percuta Taniel, l’envoyant bouler en arrière. Les brigadiers refermèrent aussitôt leurs rangs. Le mage lutta un bref instant, puis jeta son adversaire au sol et posa sa botte sur sa gorge. Un regard vers le front, puis…

			De coin de l’œil, il vit un Gardien se ruer sur les grenadiers et rompre la ligne. En quelques instants, les hommes les plus forts, les plus durs de tout Adro furent balayés comme des fétus de paille.

			Un autre Gardien fit irruption sur le champ de bataille. Il bouscula comme des quilles les meilleurs combattants adrans tout en pénétrant leurs rangs.

			Un troisième Gardien se lança dans la mêlée. Le colonel Etan chancela, le front ensanglanté. Il ne tarda pas à se reprendre et frappa de son lourd sabre, tranchant la main de la créature à la hauteur du poignet. Le Gardien se jeta en avant et l’attrapa par le cou, soulevant de terre cet homme de presque deux cents livres pour le secouer comme un chien ayant attrapé un rat.

			Le beuglement du clairon se fit entendre.

			Sonnant la retraite.

			Taniel sentit la fureur l’envahir. Non. Il ne renoncerait pas. Il ne quitterait pas ce champ de bataille sans avoir remporté la victoire.

			Il feula de colère, oubliant le soldat qu’il avait cloué au sol. Il pouvait voir les yeux d’Etan se révulser alors qu’il entrait en état de choc. Taniel leva son fusil, baïonnette au clair, et chargea.

			Quelque chose frappa son flanc. Il s’envola sans pouvoir s’arrêter, le cœur au bord des lèvres, puis s’abattit sur le cadavre d’un fantassin. L’impact lui arracha son fusil des mains. Lorsqu’il se releva, il se retrouva désarmé.

			Il n’eut pas le temps de réagir. Ce nouveau Gardien était trop rapide. Un énorme poing s’abattit sur son visage, le faisant tournoyer.

			Il se redressa, se crispant en attendant un nouvel assaut. Son esprit décela un peu de poudre. Il n’y eut pas de réaction. Son adversaire était un Gardien Noir.

			Le coup suivant ne vint pas. La brute se débattit, Ka-poel accrochée à son dos, une de ses longues aiguilles enfoncée dans l’épaule de la créature. Elle avait raté sa colonne vertébrale de quelques centimètres tout au plus. La plaie ne pouvait arrêter ce monstre, juste le mettre en rage.

			Taniel tira le couteau qu’il gardait dans sa botte. Il se prépara à bondir, mais soudain, le Gardien se raidit. Il eut un soubresaut, puis tomba à genoux. Ka-poel retira calmement son aiguille de ses chairs et se détacha de lui, un sourire mauvais aux lèvres. Dans une main, elle tenait une poupée de cire à moitié sculptée, qu’elle malaxait en toute hâte afin de la terminer.

			Le Gardien se releva sur ses jambes mal assurées et chercha encore à attaquer. Il tituba et, soudain, se ravisa et se précipita vers les rangs kez.

			Une bonne moitié des grenadiers était encore en état de se battre. En formation irrégulière, ils étaient de plus en plus nombreux à tomber sous les coups de l’infanterie adverse. En un bond prodigieux, le Gardien les survola pour atterrir au milieu des rangs ennemis.

			La plupart des Kez l’ignorèrent. C’est vrai qu’ils avaient l’habitude de côtoyer ces êtres difformes. Ce n’est que lorsque le monstre prit un sabre jeté à terre et se mit à moissonner ses propres rangs qu’ils réagirent, saisis d’horreur.

			Leur panique était presque palpable. Les soldats hurlèrent en tentant de reculer. Certains voulurent se battre. D’autres passèrent même à l’assaut. Une baïonnette se planta dans le cou du Gardien. La créature la cassa d’un coup sec et reprit son carnage. Les troupes kez hésitèrent.

			Taniel avait tué à mains nues plus d’un Gardien, ces mêmes créatures qui terrorisaient l’armée adrane. Ka-poel, elle, venait de forcer l’une d’entre elles à se retourner contre les siens. Un frisson naquit en lui et monta jusqu’à la pointe de ses doigts.

			— À moi ! (Il leva son fusil au-dessus de sa tête.) À moi ! cria-t-il pour couvrir le son de plus en plus fort du clairon,  incitant les grenadiers à battre en retraite. Merde, on continue le combat !

			Les rangs kez se délitèrent. Les rares Gardiens restés en arrière furent maîtrisés et massacrés impitoyablement. Certains Kez lâchèrent leurs armes et tombèrent à genoux en signe de reddition.

			Le Gardien contrôlé par Ka-poel pourchassa l’ennemi jusqu’à l’entrée de son camp, là où une douzaine de ses semblables s’étaient rassemblés afin de le maîtriser.

			Les yeux de la Dynize brillaient de joie, l’effigie de cire tressautant entre ses mains. Ses lèvres s’ouvrirent sur un rire silencieux.

			Le Gardien continua de se battre. On le frappa, le poignarda, le cribla de balles, mais il refusait obstinément de tomber.

			Puis Ka-poel leva sa poupée et, d’un coup de pouce, lui arracha la tête.

			Le Gardien s’effondra d’un bloc.

			Taniel, bouche bée, dévisagea l’Œil-d’os. Comment cette fille, qui avait pressé avec abandon son corps contre le sien, s’était endormie dans ses bras avec la confiance d’une enfant, pouvait-elle déployer sur le champ de bataille la férocité d’une déesse de la vengeance ?

			Elle se retourna comme si elle était consciente que le regard du mage était posé sur elle et lui décocha un sourire timide. En une seconde, elle était redevenue la gamine qu’il avait sauvée d’une cabane sordide au cœur des marais de Fatrasta.

			Taniel aurait voulu se précipiter vers elle pour s’assurer qu’elle n’avait rien et l’emporter loin de toute cette démence. Mais elle n’était pas à lui et il n’avait pas, ou plus, besoin de la protéger. Plus depuis Kresim Kurga. Il avait l’impression qu’elle commençait seulement à lui montrer qui – ou ce qu’elle était vraiment.

			Ignorant ses propres blessures, Taniel se mit en quête du colonel Etan. Il le trouva coincé sous le cadavre du Gardien. Taniel fit rouler la créature morte sur le côté. À son grand soulagement, Etan était toujours en vie, mais une lueur de panique brillait dans ses yeux.

			— Je ne peux pas bouger mes jambes, dit-il.

			Sentant la même panique monter en lui, Taniel se laissa tomber à genoux à ses côtés.

			— Ça ira. On va faire venir un chirurgien.

			— Je ne sens plus mes jambes ! (Etan agrippa le bras du capitaine. Il eut un hoquet, et Taniel put voir ses traits se creuser alors qu’il tentait de bouger.) Je ne les sens plus !

			Le cœur de Taniel se brisa. Etan était un des hommes les plus forts qu’il connaissait. C’était une chose de mourir au combat, mais finir infirme…

			— Faites venir un chirurgien ! brailla Taniel. Et dites-leur que ces fichus clairons peuvent la fermer. On a gagné, bon sang !

			Etan s’affaissa dans ses bras.

			— On a gagné ?

			— On a gagné.

			Taniel parcourut du regard le champ de bataille. Il vit des soldats arriver en renfort depuis le camp adran. S’il n’y avait pas l’ombre d’un médecin parmi eux, il en étranglerait un au hasard.

			— Tu as réussi, dit Etan. Tu as fait tenir le front.

			— Non. C’est toi et tes grenadiers.

			— On n’aurait rien pu faire sans toi.

			Etan cligna rapidement des yeux. Le poudremage chercha une plaie, ou quelque chose, n’importe quoi. Les doigts du blessé se refermèrent sur la manche de Taniel, ses phalanges blanchies, les traits tirés par la douleur.

			— J’ai vu les regards que mes gars te jetaient. À ce moment-là, ils t’auraient suivi jusqu’au fin fonds des enfers. Comme Tamas. Comme ton père.

			— Ne dis pas de conneries, rétorqua Taniel, sentant des larmes strier ses joues. Je n’ai rien en commun avec ce vieux salopard.

			— Taniel. Jure-moi que tu iras jusqu’au bout. Que ça ne sera pas la dernière victoire d’Adro.

			— C’est inutile. Tu ne vas pas mourir.

			Etan attira Taniel à lui.

			— Je ne sens plus mes putains de jambes. Je sais ce que ça veut dire, enfoiré. Je ne reverrai plus jamais un champ de bataille. Alors promets-moi de gagner cette guerre.

			— J’ignore si j’en suis capable.

			Etan le gifla si fort que Taniel sentit sa joue le brûler. 

			— Jure-le.

			Une autre gifle faillit le faire tomber. Même gisant au sol, privé de l’usage de ses jambes, le colonel restait une force de la nature.

			— Jure-le-moi !

			Une femme, une des chirurgiennes, se laissa tomber à genoux de l’autre côté du corps. Elle l’examina rapidement et fronça les sourcils.

			— Où est-il blessé ?

			— J’ai la colonne vertébrale cassée, répondit Etan. (Sa voix se brisa. Il regarda Taniel droit dans les yeux.) Jure-le-moi.

			— Non.

			Ses yeux étaient brillants de larmes.

			— Lâche. Si j’étais aux portes de la mort, tu m’en ferais la promesse. Parce que tu n’aurais plus jamais à en répondre. Mais je vais vivre et tu refuses. Sale lâche.

			Taniel détourna le regard. Etan avait raison et il le savait.

			Ils firent venir un chariot, une de ces ambulances couvertes avec quatre couchettes où allonger les blessés, afin de ramener Etan au camp. Celui-ci détourna la tête et Taniel les laissa emporter le colonel.

			Adro avait repoussé l’assaut des Kez. Ils devaient avoir perdu un millier d’hommes. Le double de blessés et quelques centaines de prisonniers. Au bout d’un moment, Taniel finit par réaliser qu’il était entouré de soldats. Les grenadiers de la Douzième. Le plus petit d’entre eux faisait une tête de plus que Taniel. Il se demanda combien d’entre eux étaient morts dans la mêlée. Les pertes avaient été impressionnantes.

			L’un d’entre eux s’approcha de lui. Taniel se demanda s’il ne ferait pas mieux de tourner les talons. Il pouvait se frayer un chemin jusqu’au camp. Est-ce qu’ils les avaient écoutés ? Avaient-ils entendu le colonel Etan le traiter de lâche ?

			L’homme trapu tenait sa toque de fourrure d’une main, serrant le poing de l’autre. Taniel se crispa, s’attendant à ce qu’il le frappe.

			— Monsieur, dit le grenadier.

			— Vas-y. Je l’ai bien mérité.

			Le grenadier semblait troublé. Il regarda son poing, puis détendit ses doigts.

			— Monsieur, vous n’êtes pas un lâche. Le colonel… Personne ne veut finir comme ça. Ce qu’il a dit… vous n’êtes pas un lâche. On vous a vu charger l’infanterie kez, tout seul ! Je veux que vous le sachiez : si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander et je serai là. Et je pense que tous ces gars-là vous diront la même chose.

			Tous acquiescèrent, puis les grenadiers tournèrent les talons pour regagner le camp d’un pas lourd.

			Taniel resta quelques minutes sur le champ de bataille, seul, à regarder les chirurgiens emporter les morts et les blessés. Il sentit une présence derrière lui. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que c’était Ka-poel.

			Il essuya ses larmes avec la manche de sa veste.

			— Tu n’as pas des cadavres à examiner ou quelque chose comme ça ?

			Elle lui prit la main. Il voulut la repousser, mais s’en vit incapable.

			Ils restèrent là, en silence, alors que le sang des morts, des vivants et des agonisants se mêlait pour imprégner le sol adran. Taniel leva la main sans lâcher celle de la jeune femme. Ce fut un geste irréfléchi, une impulsion subite – plus tard, il se demanderait quelle mouche l’avait piqué – mais il posa la main de la sauvage sur ses lèvres.

			— Je vais mettre fin à cette guerre, affirma-t-il. Je vais tuer Kresimir une bonne fois pour toutes. Tu veux un peu de son sang ? Je te l’apporterai, même si c’est la dernière chose que je fais de ma vie.

			Du coin de l’œil, il la vit hocher légèrement la tête.

			Tout aussi subitement, elle se planta devant lui et passa une main autour de son cou pour l’attirer à elle et presser ses lèvres chaudes contre les siennes. À ce contact, il eut l’impression qu’une flamme liquide s’écoulait dans ses veines et, lorsqu’elle s’écarta, elle le laissa hors d’haleine. Il lutta contre l’envie de tomber à genoux, se disant que c’était juste l’effet du sang qu’il avait perdu.

			Puis ce moment se dissipa et, toujours sans un mot, Ka-poel reprit ses occupations, se penchant sur le cadavre d’un soldat adran.

			Sous le choc, Taniel la regarda plusieurs minutes, jusqu’à ce que quelque chose le tire de sa rêverie, quelque chose loin derrière les lignes kez. En un instant, il fut à nouveau un soldat, vigilant, attentif, prêt à se défendre contre toute menace.

			Au-dessus de leur camp, au nord des murailles de Budviel, les soldats kez dressaient une structure vers le ciel. Pour qu’il puisse la voir d’aussi loin, l’objet devait avoir la taille d’un immeuble de huit étages. Il inspira une légère prise de poudre pour rendre sa vision plus acérée.

			C’était une gigantesque poutre, faite à partir d’un arbre qui devait être immense. Des soldats et des prisonniers grouillaient à sa base pour s’éparpiller en triangle derrière elle, tirant sur de longues cordes accrochées au sommet de l’édifice. La poutre était presque à la verticale lorsque soudain, elle chuta sur vingt ou trente pieds – sans doute dans une fente creusée dans le sol – pour se dresser toute droite dans les airs.

			Taniel fronça les sourcils. Il apercevait quelque chose sur le flanc de la poutre. Quelqu’un ?

			Il se concentra, sa vision améliorée par la poudre. Oui. Une femme, semblait-il. Entièrement nue et clouée au bois par les poignets. On lui avait tranché les deux mains. Une corde passée autour de sa taille l’attachait au tronc.

			Taniel ouvrit de grands yeux. Était-elle condamnée pour haute trahison et exhibée ainsi pour servir d’avertissement ? Les mains coupées indiquaient qu’il s’agissait d’une Privilégiée. Qu’est-ce qui…

			Elle remua légèrement. Maudite poix, elle était en vie !

			La suppliciée leva la tête. Taniel sentit son sang se glacer dans ses veines. Il la connaissait. Il l’avait affrontée à Kresim Kurga, la ville sainte, lorsqu’il avait voulu l’empêcher d’invoquer Kresimir.

			Julène.
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			En attendant le retour de ses éclaireurs, Tamas écoutait les bruits familiers de ses soldats occupés à lever le camp.

			Ce matin-là, ils étaient particulièrement bavards – il s’aperçut que le bruissement de leurs voix lui avait manqué durant ces deux dernières semaines de marche qui avaient suivi la chute de Budviel. Dans le lointain lui parvint l’écho d’un rire. Rien de tel qu’un ventre bien rempli pour vous remonter le moral. Qu’on y ajoute la fierté d’avoir vaincu l’avant-garde kez et Tamas en aurait presque conclu que ses hommes étaient heureux.

			Presque.

			Tamas n’aimait pas devoir manger du cheval. Ça lui rappelait des périodes noires à Gurla, où la faim, la maladie et la terrible chaleur du désert l’accompagnaient. Pour survivre, ils avaient dû abattre leurs propres montures, des bêtes en pleine santé. Le goût était légèrement sucré et plus fort que le bœuf. La viande des vieilles carnes de la cavalerie était dure comme du chien.

			Mais au moins, leurs estomacs ne grondaient plus.

			— Qu’y a-t-il, soldat ?

			Vlora se tenait de l’autre côté de son foyer, au garde à vous. Elle salua sèchement.

			— On a repéré des Kez, monsieur. Ils chevauchent sous un drapeau blanc.

			Tamas jeta un bout de gras dans les flammes et le regarda grésiller. Il se leva, s’essuyant les mains sur un mouchoir déjà souillé. Encore un de leurs problèmes : pas de caravane, pas de lavandières. Ses deux uniformes étaient crasseux et sentaient le chacal.

			Si tu devais faire ta lessive toi-même, où irait le monde ? dit une petite voix à l’arrière de sa tête, lui arrachant un gloussement.

			— Monsieur ? demanda Vlora.

			— Rien, soldat. Je te retrouve en bordure du camp. Olem !

			— Présent, monsieur.

			Olem et un garde du corps faisant partie de sa compagnie de fusiliers accoururent. Les hommes de la Neuvième, stationnée en arrière-garde, roulaient les dernières tentes pour les joindre aux paquetages et éteignaient les feux. Dans vingt minutes, ils reprendraient la marche. La tête de la colonne était déjà à une demi-lieue de là.

			Il passa devant une rangée de chariots. Ceux qu’ils avaient réussi à sauver des ruines abandonnées de Hune Dora. Leurs carrioles étaient déjà souillées du sang des blessés et ils sentaient la mort à dix pas. Aujourd’hui, ils emporteraient ceux qui avaient survécu à ces deux derniers jours.

			— Fais-les laver à grandes eaux, dit-il à Olem. Pendant qu’on y est, que tout le monde prenne un bain. C’est un ordre. Ces montagnes ne manquent pas de ruisseaux. Arrange-toi avec les éclaireurs. À chaque fois qu’on passe devant un cours d’eau, je veux que cinquante hommes s’y nettoient. Si on ne fait pas un peu attention à nous-mêmes, bientôt, le camp sera un foyer à maladies.

			— Bien, monsieur. (Olem frotta son uniforme couvert de poussière.) Moi-même, je n’aurais rien contre quelques ablutions.

			Ils quittèrent la bordure du camp adran, passant devant les sentinelles. Au-delà, la forêt était paisible et les seuls bruits étaient ceux des oiseaux. Le maréchal appréciait leur chant apaisant qui lui faisait presque oublier le croassement rauque des corbeaux charognards et le souvenir des cadavres empilés qui s’attardait derrière ses paupières.

			Tamas vit les cavaliers kez en premier.

			Il y en avait une douzaine. Ils étaient là, au milieu de la route, montés sur leurs chevaux, à regarder les sentinelles sans bouger. Ils portaient les lourdes protections des cuirassiers par-dessus des uniformes beiges aux broderies vertes. Alors que Tamas s’approchait, ils mirent pied à terre. L’un d’entre eux retira son casque et marcha vers lui.

			— Maréchal Tamas ?

			— En personne.

			— Je suis le général Beon je Ipille, dit-il en adran teinté d’un léger accent. Tout le plaisir est pour moi.

			Tamas prit la main du général. Beon était un homme jeune, approchant la trentaine. Il avait un visage plein de charme, touché par la même sorcellerie de cabale qui rendait chaque roi des Neuf bien plus jeune que son véritable âge. Ce simple fait, autant que son nom et sa réputation, aurait suffi à conclure que Beon était un des héritiers d’Ipille.

			— Le fils préféré du roi. Votre réputation vous précède.

			Beon inclina la tête avec modestie.

			— Je peux en dire autant de vous.

			— À quoi dois-je l’honneur ? demanda Tamas.

			Bien sûr, ce n’était que formalité. Le maréchal savait très bien ce qui l’amenait.

			— Je suis venu vous demander ce que vous faites à l’intérieur des frontières de mon pays.

			— Rien de plus que rentrer dans le mien et le défendre contre les coups de boutoir d’un tyran.

			Beon ne cilla même pas devant ce manque de respect pour son père. Tamas le nota dans un coin de son esprit. Apparemment, il avait la tête sur les épaules, plus que ses frères en tout cas.

			— Je crains de ne pouvoir vous laisser faire.

			— Ainsi, nous voilà dans une impasse.

			— Je ne crois pas. Je suis venu demander votre reddition.

			— Une impasse donc, répondit sèchement Tamas. C’est hors de question.

			Beon acquiesça.

			— C’est bien ce que je craignais.

			— Ce que vous craigniez ?

			Tamas connaissait Beon de réputation. Il n’était pas homme à s’effaroucher d’un rien. Beon était d’une bravoure proche de l’imprudence. Là où un officier de moindre importance y eût regardé à deux fois, lui n’hésitait pas un seul instant. Et son courage avait fait sa réputation.

			— Traquer le grand maréchal Tamas ne m’apporte pas le moindre plaisir. Vous vous êtes déjà occupé de mon avant-garde. Vous les avez… comment dites-vous ? Renvoyés la queue entre les jambes. (Il regarda par-dessus son épaule un des autres cavaliers. C’était un dragon armé d’une épée droite, mais qui n’était pas équipé du plastron des cuirassiers.) Leurs commandants s’en sont sortis de justesse.

			— Vous pourriez me laisser reprendre mon chemin, dit Tamas d’un ton jovial. Dans quelques semaines, j’aurai repassé la frontière.

			Beon gloussa.

			— Et mon père me ferait décapiter. Vos hommes ont faim, Tamas. Vous n’avez pas la moindre provision, à part la viande de cheval que mon avant-garde vous a fournie. Je compte me montrer magnanime. Je vais vous dévoiler les forces que j’ai sous mes ordres, et vous déciderez s’il vaut mieux vous rendre ou non. Oui ?

			Tamas eut un reniflement.

			— Voilà qui est magnanime en effet.

			— Bien. J’ai sous mon commandement dix mille dragons et cinq mille cinq cents cuirassiers. Mon frère aîné est à quelques semaines de marche derrière moi, à la tête de trente mille fantassins. Je sais que vous avez onze mille hommes à votre disposition. Nous vous surclassons à quatre contre un. Rendez-vous dès maintenant, et vos hommes seront traités avec le respect dû aux prisonniers de guerre. (Il se tut et leva la main comme pour jurer sur la Corde.) Je vous ai étudié, Tamas. Vous détestez risquer inutilement la vie de vos soldats.

			— Si vous m’avez vraiment étudié, reprit calmement Tamas, vous devez savoir que je ne perds jamais une bataille.

			Beon parut déconcerté.

			— Vous êtes mort, Tamas. Une dernière volonté ?

			— Oui. J’ai avec moi une centaine de blessés. Si je vous les confie, seront-ils traités avec le respect dû aux prisonniers de guerre ?

			— Afin de vous permettre de cheminer plus vite ? Non. Tous ceux qui tomberont entre nos mains seront exécutés en tant que criminels de guerre.

			Tamas connaissait Beon de réputation. C’était un gentilhomme, un vrai. Il bluffait, fort probablement. Tamas pouvait-il courir ce risque ?

			— En ce cas, général, nous n’avons plus rien à nous dire.

			Beon hocha respectueusement la tête.

			— Je vous souhaiterais bien bonne chance, mais…

			— Je comprends.

			Les Kez remontèrent à cheval et éperonnèrent leurs montures. Quelques minutes plus tard, ils avaient disparu.

			Tamas les regarda partir. Ce général ne lui disait rien de bon. Dans l’armée kez, où les nobles pouvaient non seulement acheter des positions, mais aussi se retrouver nommés généraux selon le caprice du roi, l’incompétence était quasiment la règle.

			Mais de temps en temps, un homme bourré de qualités s’élevait au-dessus du lot.

			— Olem, dit Tamas.

			Le garde du corps attendit ses ordres, sans quitter des yeux la direction que les Kez avaient empruntée. Tamas sut qu’il avait envie d’en découdre.

			— Monsieur ?

			— Trouve une hache et rejoins-moi à la tête de la colonne.

			L’équipement de base de l’infanterie adrane comprenait une hache et une pelle. Elles étaient destinées à couper du bois et creuser des latrines.

			Un bon commandant pouvait leur trouver bien d’autres usages.

			Tamas récupéra son cheval et alla à l’avant de la colonne. Il y trouva le colonel Arbor qui avait pris la tête avec son premier bataillon. Le colonel fit jouer sa mâchoire, faisant saillir son dentier qui tomba dans sa main alors que Tamas arrivait à sa hauteur.

			— Grâce à ces arbres, la forêt reste fraîche.

			Tamas examina la route. Elle sinuait à flanc d’une colline très boisée. Assez de lumière parvenait à filtrer à travers les frondaisons pour faire pousser des taillis broussailleux hérissés d’épines. Sans la route, ils seraient quasiment impossibles à traverser.

			— Colonel, déclara Tamas, prenez deux pelotons et garez-vous sur le côté.

			Arbor rassembla les Dix-neuvième et Trente-quatrième pelotons. Le temps qu’ils quittent la route pour s’engager dans la forêt, Olem s’était joint à lui. Il descendit de cheval pour tendre une hache à Tamas.

			Le maréchal retira sa veste, puis sa chemise et se tourna vers ses hommes.

			— Quinze mille cavaliers sont à nos trousses, leur cria-t-il. Ils avancent plus vite et plus facilement que nous. Il est temps de changer ça. Chaque fois que le terrain devient étroit, comme ici (il désigna l’endroit où la route commençait à escalader la colline), on va mettre quelques tonnes de gravats sur leur chemin. Faites rouler des pierres, abattez des arbres. Tout ce qui peut boucher le passage. Dès que la colonne sera passée, mettez-vous au boulot.

			Tamas avait repéré un arbre tout proche. Son tronc était si large qu’il aurait fallu trois hommes pour pouvoir l’étreindre. Il ferait l’affaire. Il se positionna du côté du tronc qui faisait face à la route et se mit à jouer les bûcherons.

			Les deux pelotons firent de même à coups de haches et de serpes pendant que d’autres soldats rassemblaient tout ce qu’ils pouvaient trouver dans la forêt pour en faire de grands amas en bordure de la route. Tamas fit sortir deux autres pelotons de la colonne ; lorsque ses derniers hommes furent passés, une douzaine d’arbres géants étaient prêts à faire barrage.

			Tamas tourna la tête en entendant les sabots d’un cavalier qui se dirigeait vers eux.

			Ce n’était que Gavril. Il s’arrêta face à Tamas.

			— Tu es le dernier de nos éclaireurs ? demanda le maréchal. Il n’y a plus personne ?

			— Ouaip, répondit Gavril. Les Kez sont à une lieue derrière moi. Ils avancent au pas. Je crois qu’ils ne sont pas vraiment pressés. (Il examina le barrage improvisé.) Tu as une âme de bûcheron. Ça me plaît bien. J’espère que tout ce travail en vaudra la peine.

			— Il leur faudra des heures pour déblayer tout ça.

			— Ou bien ils contourneront l’obstacle.

			Tamas essuya son front couvert de sueur. Si l’ennemi trouvait effectivement un moyen d’éviter de traverser la forêt, ils auraient fait tout ça pour rien.

			— C’est possible ?

			— Il leur faudra envoyer des éclaireurs, et ils avanceront prudemment de peur que tu leur aies tendu un piège. Je pense que tu nous as offert un répit supplémentaire.

			Tamas prit la chemise qu’Olem lui tendait et un soldat lui apporta sa monture. Il bondit sur la selle.

			— Abattez-les ! cria-t-il à ses soldats.

			Quelques instants plus tard, les arbres faisaient trembler le sol, s’effondrant les uns sur les autres pour former une barrière infranchissable. L’ennemi ne pourrait jamais se contenter de prendre quelques cordes pour les faire traîner par leurs chevaux.

			On balança le reste des débris sur les troncs pour finir de rendre le chemin impraticable, puis Tamas ordonna aux pelotons de mettre les bouchées doubles afin de rattraper la colonne.

			— Envoie tes éclaireurs me trouver d’autres endroits où bloquer la route, ordonna-t-il à Gavril.

			— C’est comme si c’était fait.

			— Olem, fais en sorte que ces hommes reçoivent double ration de viande de cheval ce soir. Ils l’ont bien mérité.

			— Oui, monsieur.

			Tamas enfila sa chemise à la diable.

			— Réfléchis à d’autres moyens de ralentir les Kez. Ils peuvent encore envoyer une compagnie ou deux japper à nos basques, mais je veux que le gros de leurs troupes reste le plus loin possible de nous.

			— Il se murmure que tu as rencontré le général kez, remarqua Gavril.

			— C’est vrai. C’est Beon je Ipille, le plus jeune fils d’Ipille.

			Gavril eut un grognement.

			— J’ai entendu dire que c’est plutôt un bon petit gars, enfin, pour un rejeton d’Ipille.

			— C’est vrai.

			— Comment ça s’est passé ? demanda Gavril.

			— J’ai un regret et un espoir.

			Gavril parut intrigué.

			— Ton espoir ?

			— Que je n’aie pas commis une grave erreur en refusant de me rendre.

			— Et ton regret ?

			— Dommage que Beon ne soit pas le fils aîné d’Ipille. Il aurait fait un excellent roi. Ça me fera de la peine de devoir le tuer.

			***

			— Je suis venu aussi vite que possible, dit Adamat.

			— Assieds-toi.

			Il s’installa sur une chaise en face de Ricardo et se pencha en arrière. Le visage de ce dernier était grave. Le peu de cheveux qui lui restaient saillaient en épis désordonnés. Ses yeux étaient las, sa barbe broussailleuse, ses vêtements froissés. Voilà qui ne lui ressemblait guère.

			Il ne leva pas les yeux.

			— Tu as appris la nouvelle ? demanda-t-il en désignant le journal posé sur son bureau.

			Un gros titre proclamait la mort du maréchal Tamas. Il avait désormais une semaine.

			— Tout Adro est au courant.

			Ricardo leva enfin les yeux. Lorsqu’il aperçut le visage d’Adamat, il faillit tomber de sa chaise.

			— Par la poix, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			L’inspecteur aurait gloussé si ça ne faisait pas si mal. Il devait avoir l’air encore plus mal en point que Ricardo lui-même. Il manquait de sommeil, on lui avait cassé le nez, il avait dû le remettre en place et il était couvert de bleus et de coupures. Adamat n’était plus qu’une plaie et son travail commençait à en pâtir. Personne ne voulait être vu en compagnie de quelqu’un qui semblait avoir été piétiné par un troupeau de buffles.

			— J’ai eu quelques ennuis, admit Adamat.

			Ricardo attendit une explication. Il pouvait toujours courir.

			Il arracha son regard de sa contemplation du visage de l’inspecteur.

			— Oui, eh bien… Le pays tout entier proteste. Les Kez ne cessent d’attaquer au sud, et, maintenant que Tamas n’est plus, les royalistes commencent à relever la tête. C’était lui qui assurait la cohésion de ce pays, et maintenant… (Ricardo passa une main dans ses cheveux.) Les conseillers qui restent… n’ont pas perdu de temps pour commencer à se chamailler. J’ignore ce qu’on va faire.

			— Est-ce que vous avez maintenu la date des élections ?

			Ricardo leva les mains, exaspéré.

			— On n’a pas le choix ! On pourrait toujours déclarer la loi martiale et les retarder, mais l’armée entière est sur le front sud, à tenter de repousser les Kez. (Ricardo se frotta les yeux.) Ce qui m’amène à la raison pour laquelle je t’ai fait mander : le Seigneur Claremonte a commencé à abattre ses cartes.

			Adamat se redressa sur sa chaise.

			— Et alors ?

			Ricardo cracha par terre, geste qu’il sembla regretter aussitôt.

			— Il a officiellement annoncé son intention de se présenter pour le poste de Premier ministre d’Adro.

			L’inspecteur eut un soupir incrédule.

			— Comment ose-t-il ? Il n’est même pas Adran !

			— Oh, mais si. Ou du moins c’est ce que disent les documents qu’il a fournis au ministère des Institutions. Fell ! Fell, viens par ici !

			La jeune femme qu’Adamat avait déjà croisée entra dans la pièce. Ses cheveux étaient ramenés en une tresse passant par-dessus son épaule et elle portait un chemisier à jabot dont le dernier bouton était défait.

			— Monsieur ?

			— Fell, qu’est-ce que tu as sur Claremonte ?

			— Rien. Si son certificat de naissance est un faux, c’est de l’excellente qualité. Nos gens passent en revue toutes les informations qu’on a sur son compte. Il n’a jamais prétendu être Brudanien, et la compagnie Compagnie marchande de Brudania-Gurla se moque de la nationalité de ses présidents.

			Adamat se surprit à regarder Fell, soudain soupçonneux sans trop savoir pourquoi.

			— Continue, dit-il.

			— Monsieur ? demanda Fell.

			— Avez-vous trouvé d’autres liens avec le Seigneur Vetas ?

			Tout ce qu’il savait à ce sujet lui avait été fourni par l’eunuque du Propriétaire, ajouté à ce que Vetas lui-même avait laissé échapper. S’ils l’avaient dupé d’une façon ou d’une autre, cela pourrait compromettre le cours de son enquête.

			— Rien de plus.

			— Pourquoi diable veut-il devenir Premier ministre d’Adro ? Ricardo, tu m’as bien dit que ça ne sera qu’un rôle honorifique ?

			Ricardo se tortilla nerveusement sur sa chaise.

			— C’est ma vision du poste, oui.

			— En vérité, dit Fell sans attendre les instructions de Ricardo, le Premier ministre originel donnera le ton pour tous ceux qui suivront. De quels pouvoirs il disposera, comment il choisira de s’en servir. Tout dépendra de la façon dont le premier à tenir ce poste l’exercera.

			Adamat lissa le devant de sa veste. Pourquoi cette femme le mettait-elle mal à l’aise ? Quelque chose dans ses manières qu’il n’avait pas remarqué précédemment… Mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. 

			— Donc, si Claremonte est élu, il est possible qu’il dispose du même pouvoir qu’un roi ?

			— Tout de même pas, tempéra Ricardo. Le système possède des garde-fous. Néanmoins… ça fait beaucoup de pouvoir entre les mains d’un seul homme.

			— Poix, jura Adamat.

			Fell alla se placer aux côtés de Ricardo.

			— Monsieur, si je peux me permettre…

			— C’est ça ! s’écria Adamat en la regardant fixement.

			— Quoi ? demanda Ricardo.

			L’inspecteur passa lentement la main dans sa poche et ses doigts se refermèrent sur la crosse de son pistolet.

			— Tu as la même façon de parler que lui… La même cadence, le même rythme. Ça ne saute pas aux yeux. Ce n’est pas comme si tu étais de sa famille ou quelque chose comme ça, mais plutôt comme si vous aviez fait vos études supérieures dans la même université.

			— De qui parles-tu ? demanda Ricardo.

			— Du Seigneur Vetas.

			Ricardo et Fell échangèrent un regard.

			— Il a compris, dit Fell.

			— Malheureusement, convint Ricardo.

			Les yeux d’Adamat passaient de l’un à l’autre. Il se surprit à serrer la crosse de son pistolet d’une main, celle de sa canne de l’autre et sentit sa mâchoire se crisper. Qu’est-ce qui se passait ? Que savaient-ils que lui ignorait ?

			— Je vais lui expliquer, déclara Ricardo.

			Fell fronça les sourcils.

			— Ça doit rester confidentiel.

			— Mais qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ? s’insurgea Adamat.

			Ricardo se pencha en avant sur son bureau et posa son menton sur une main.

			— Tu as entendu parler de l’Académie Fontain, à Étoile ?

			— Non. (Comme apparemment, ni Ricardo ni Fell ne semblaient vouloir lui sauter à la gorge, il desserra sa prise sur son pistolet et sa canne.) Un institut des hautes études ?

			— Si l’on veut, acquiesça Ricardo. C’est un endroit très sélect. Sur les milles étudiants qu’ils acceptent, un seul est diplômé.

			— C’est vraiment si difficile ?

			— C’est incroyablement dur, répondit Fell. Dix-huit heures de travail par jour pendant vingt ans. Et dans toutes sortes de matières : les arts martiaux, les arts de la chair, les capacités mnémoniques, l’étiquette, les mathématiques, les sciences, la politique, la philosophie. On vous forme à toutes les écoles de pensées existantes. Durant le reste de votre vie, vous n’avez plus le moindre contact avec vos amis ou votre famille. On vous inculque la volonté de se dévouer corps et âme à un homme ou une organisation, même face à la torture ou la mort.

			— Quelle horreur, se récria Adamat. Si un tel établissement existait, j’en aurais entendu parler.

			— J’en doute fort, affirma Ricardo.

			Fell s’était perdue dans la contemplation de ses ongles.

			— Seuls les clients potentiels entendent parler de l’Académie Fontain. Acheter un de ses diplômés coûte jusqu’à trente millions de kranas.

			— Acheter ? Alors ce sont des esclaves ?

			Adamat se balança sur sa chaise. Trente millions de kranas. Une somme digne de la rançon d’un roi. Dans tous les Neuf, il devait y avoir une cinquantaine de personnes capables de rassembler une telle fortune, et il doutait fort que Ricardo en fasse partie.

			Adamat hésitait à le croire. Comment une organisation pareille pouvait-elle exister ? L’esclavagisme avait toujours cours en ce monde, mais dans les Neuf ? Plus depuis des siècles.

			— Tu veux me faire croire que Vetas et Fell sont tous deux diplômés de cette Académie Fontain ?

			— Il semblerait, répondit Ricardo. Je ne peux le confirmer avec certitude, mais comme tu l’as fait remarquer… ça ne peut pas être qu’une simple coïncidence.

			— Alors que peux-tu m’en dire ?

			— Chaque lauréat a sa propre spécialité, expliqua Ricardo. Mais le simple fait qu’il soit diplômé signifie qu’il est extrêmement dangereux. Il est adepte du chantage et du sabotage. Il est plus intelligent que n’importe qui dans cette ville, toi compris. Capable de manipuler n’importe quelles armes avec une préférence pour les couteaux et les pistolets.

			— Quelle est ta spécialité ? demanda Adamat.

			Fell lui décocha un petit sourire, mais ne répondit pas.

			— Peut-on s’entretenir en privé ? demanda-t-il à Ricardo.

			Ricardo fit un signe de la tête à Fell.

			— Monsieur, dit-elle, l’Académie Fontain n’est pas strictement secrète, mais nous préférons ne pas trop faire parler de nous. Toute information à ce sujet doit rester confidentielle.

			— C’est bien compris, répondit Adamat.

			Fell quitta la pièce, les laissant seuls. L’inspecteur regarda son ami pendant une minute avant de parler.

			— Tu as acheté cette femme ?

			— Adamat…

			— Je ne pensais pas que tu tomberais si bas.

			— Ce n’est pas ça, je…

			L’inspecteur haussa les sourcils.

			— Vraiment ?

			— Bon, si, c’est vrai. Mais ce n’est pas pour ça que je l’ai fait.

			— Alors pourquoi ?

			Ricardo prit une mine sinistre.

			— J’aime ce pays. J’aime mon syndicat. Je ne veux pas que les manigances d’un étranger provoquent leur chute. Je serai le Premier ministre originel, quoi qu’il m’en coûte.

			— Quand ?

			— Quand quoi ?

			— Quand l’as-tu… achetée ?

			— La transaction a été finalisée cet été. Elle est arrivée il y a quatre semaines.

			— Et bon sang, où as-tu trouvé trente millions de kranas ?

			— Elle m’en a coûté juste dix. Soit la moitié de ma fortune. Elle n’a passé que dix ans à l’Académie – là où en général, le cursus en dure vingt.

			Adamat secoua la tête.

			— Dix millions pour cette fille. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			— Elle dirige mon organisation bien mieux que je ne le pourrais. En un mois – un seul – elle m’a fait gagner cinquante mille kranas. Elle a amélioré ma campagne électorale. Avant son arrivée, j’avais déjà quelques bonnes idées, mais maintenant, j’ai une chance de devenir le Premier ministre d’Adro. Elle vaut largement ce qu’elle m’a coûté, jusqu’au dernier sou.

			— Peux-tu lui faire confiance ? Si elle est si forte, qu’est-ce qui l’empêche de te tuer et de prendre le contrôle du syndicat ?

			— Question de loyauté. Elle est à moi durant les trente prochaines années. Tel est le prix de l’admission à l’Académie Fontain. Sa réputation est en jeu. Si elle se retournait contre moi, l’Académie la ferait assassiner.

			Adamat lissa à nouveau le devant de sa veste. Tout cela était dur à avaler.

			— Ce qui me rappelle que je dois t’emprunter de l’argent.

			— Ah, pour la dette que tu as envers Palagyi ? répondit Ricardo, l’air content de parler d’autre chose que de son bras droit. Un peu de bon sens, enfin. Tu aurais dû tout de suite accepter mon offre de le rembourser.

			— Non, ça n’a rien à voir avec Palagyi. Il est mort. Il me faut cinquante mille kranas. Tout de suite. En billets de banque.

			Ricardo cilla.

			— Cinquante ? Pour ça, je peux te faire un chèque. Là, tout de suite.

			— Il me faut du liquide.

			— Impossible. Il n’y a pas une seule banque dans tout Adro qui me permettra de retirer cinquante mille kranas d’un seul coup. Laisse-moi deux semaines.

			— C’est trop long.

			Adamat se frotta les yeux. Ricardo était son dernier espoir de pouvoir payer la colonelle Verundish afin qu’elle libère Bo. Sinon, comment pourrait-il se procurer une somme pareille en une semaine ?

			Bon. Ricardo n’était peut-être pas son seul espoir.

			***

			— Tu sens comme quelque chose qu’on aurait déjà digéré et chié, remarqua Gavril.

			Tamas regarda son cheval mâchonner un peu d’herbe sèche en bordure de la route. La colonne s’était arrêtée le temps d’une courte pause, et il se trouvait près de l’avant.

			Dans le lointain, il entendait des coups de fusil. Une autre bande d’éclaireurs kez avait réussi à s’approcher d’assez près pour engager le combat. Depuis sa rencontre avec le général Beon, ses hommes n’avaient cessé de les harceler. Les dragons les talonnaient, voyageant par groupes de dix ou vingt, flanquant leur arrière-garde, attaquant quand ils le pouvaient pour repartir après avoir fait un maximum de dégâts.

			Tamas en était conscient. Il avait posé des dizaines de pièges, tué des centaines de dragons kez, mais ses hommes ne pouvaient s’arrêter pour se réapprovisionner sous peine de se retrouver piégés par bien plus que quelques escadrons.

			Il regarda son propre uniforme. Les taches ne se voyaient pas trop sur sa couleur bleu marine, mais ses revers dorés et argentés avaient connu des jours meilleurs, sa chemise était jaunie par la transpiration, les revers de manches noircis par la poudre et la crasse. Une mince croûte de terre recouvrait son visage et ses mains comme une seconde peau, et il préférait ne pas s’imaginer l’odeur de ses pieds une fois qu’il aurait retiré ses bottes.

			— C’est bon, dit-il à son beau-frère.

			— Première loi de l’hygiène par temps de campagne, déclara Gavril. Si tu ne sens même plus ta propre odeur, il est grand temps de te laver. On s’est arrêté déjeuner. On a fini la viande de cheval, alors le mieux qu’on puisse faire, c’est bien d’octroyer aux hommes une heure de repos. Si tu suis ce ruisseau sur trois cents pieds, tu tomberas sur une cascade. Pour avoir un peu d’intimité.

			— Vas-tu me faire ton rapport ?

			— Après.

			Tamas l’examina quelques instants. Il n’était plus l’homme qu’il avait été lorsqu’il l’avait vu pour la première fois, il y avait tant d’années. Jakola de Pensbrouk était alors un cavalier svelte et plein d’allure, aux épaules larges, au menton bien rasé. Durant son séjour au poste des Montagnards, Gavril avait pris pas mal de poids. Il le portait bien, et avec ces réserves, il serait encore en vie lorsqu’ils seraient tous morts de faim depuis longtemps.

			À cette idée morbide, Tamas gloussa.

			— Je ne plaisante pas, insista Gavril.

			Tamas se releva. Il faudrait bien en passer par là. Une soudaine impulsion puérile le poussa à faire un geste obscène en direction de Gavril avant de partir remonter la colonne. Des hommes étaient allongés en bordure de la route, leurs uniformes détrempés de sueur. Personne ne le salua. Tamas ne s’en offusqua pas. Un peu plus loin, deux soldats en pleine querelle en venaient aux mains. Leur sergent s’empressa de les séparer. La faim leur mordait à nouveau l’estomac et il fallait s’attendre à ce que les esprits s’échauffent.

			Il trouva le ruisseau. Quelques dizaines de fantassins s’étaient déjà entièrement déshabillés pour se laver dans l’eau froide descendant de la montagne. Tamas les dépassa pour remonter le courant. Celui-ci passait entre deux falaises de terre escarpées. Là, les arbres géants mesuraient jusqu’à plusieurs centaines de pieds, lui donnant un vague sentiment de claustrophobie.

			Alors que le ruisseau décrivait un angle, le rugissement de la cascade lui parvint. Il s’arrêta et examina le sommet du ravin. Ce n’était pas un bon endroit. Toute une armée pourrait lui foncer dessus, et le bruit de la chute d’eau était si fort qu’il ne l’entendrait même pas.

			Mais non : il y avait une sentinelle tous les quarts de lieue. Personne ne viendrait le prendre par surprise.

			Tamas emprunta le virage pour constater qu’Olem était déjà là, uniquement vêtu de son pantalon, le visage levé vers l’eau cascadant sur son corps.

			Tamas se dirigea vers lui, mais son salut mourut sur ses lèvres.

			Vlora était là, avec lui. Elle était entièrement nue, son uniforme et le reste de son équipement posés sur la rive. Olem passait ses mains dans ses cheveux noirs pour les démêler. Elle dit quelque chose qui le fit rire, puis se tourna vers lui et pressa son corps contre celui du garde du corps. Elle ouvrit la bouche, Olem pencha la tête vers ses lèvres…

			Vlora ouvrit les yeux. Elle le dépassa d’un geste rapide et tourna le dos à Tamas. Olem dit quelque chose, puis jeta un regard furtif à son maître avant de se mettre à se frotter vigoureusement les cheveux.

			Une main tomba sur l’épaule de Tamas, le faisant sursauter.

			— Qu’est-ce qu’il y a, tu n’as jamais vu une femme nue ? 

			Gavril dépassa Tamas pour foncer vers l’eau, retirant déjà sa chemise.

			Le cœur du maréchal battait la chamade. Heureusement, il n’avait pas sursauté. Il prit soudain conscience de son voyeurisme et sentit son visage s’empourprer. Il préféra partir à son tour vers la cascade, se débarrassant de ses vêtements en chemin.

			Vlora sortit de l’eau et rassembla ses affaires pour se rhabiller rapidement. Une minute plus tard, Tamas se retrouvait avec les deux hommes pour seule compagnie.

			— Tu sais, dit Gavril à Olem en jetant son uniforme sur les galets au bord du ruisseau, tu es censé retirer ton pantalon pour prendre une douche.

			Olem s’éclaircit la gorge et eut un rire peu convaincant. Il regarda dans la direction que Vlora avait empruntée.

			Gavril eut un gros rire qui secoua son ventre.

			— C’est une très belle femme. Je comprends pourquoi tu as gardé ton pantalon.

			Il lui donna un coup de coude dans les côtes, manquant de le renverser. Olem eut un sourire torve. Un coup d’œil à Tamas, et il redevint sérieux.

			— Jusqu’au début de cet été, déclara le maréchal, Vlora et Taniel étaient fiancés.

			Il dévisagea Olem. Il avait surpris quelque chose, mais quoi ? Est-ce que cela durait depuis longtemps ou était-ce juste l’occasion qui faisait le larron ?

			Si Gavril remarqua la tension qui imprégnait l’air, il l’ignora.

			— Mais ils ne le sont plus, non ? (Il haussa ses épaules d’ours.) Une belle femme est une belle femme. Le fait qu’elle soit libre comme l’air est un bonus.

			— Il m’arrive parfois d’oublier la… façon dont tu traites les femmes.

			Gavril fit face à Tamas, peu gêné par sa nudité.

			— Tu oublies qu’après la mort d’Erika, la plupart des filles de nobles de dix-sept ans faisaient la queue pour tenter de séduire le célibataire le plus convoité de tous les Neuf. C’était avant qu’on parte pour Kez. Combien d’entre elles ont fini dans ton lit ?

			Tamas avait oublié qu’il était là pour prendre un bain. Il prit sa veste d’une main, serrant les dents.

			— Fais attention à ce que tu dis, Jakola.

			Olem était sorti de l’eau pour ramasser sa chemise, sa veste et son pistolet. Il tenta de filer en douce le long du ruisseau.

			— Olem, il faut qu’on parle, déclara le maréchal.

			L’interpellé se figea. Des gouttes d’eau s’accrochaient à sa barbe couleur de sable.

			Le doigt de Gavril se planta sur la poitrine de Tamas.

			— Tu as eu ton comptant de femmes, Tamas. Y compris ma sœur. Ce qui signifie que je peux dire ce que je veux.

			Tamas regarda le doigt replet avec une forte envie de le casser en deux. Qui était-il pour lui tenir ce genre de discours ? S’ils avaient été en public, Tamas n’aurait pas eu d’autre choix que le provoquer en duel. En fait, il lui aurait volontiers décoché un bon coup de poing pour lui apprendre à vivre. S’il fallait en venir aux mains, Gavril avait le poids et la force de son côté, mais Tamas était plus rapide et, avec un peu de poudre, le résultat était couru d’avance. Il pouvait…

			Il s’interrompit. Il était en plein territoire kez, avec une armée quatre fois plus grande que la sienne à ses trousses, et tout ce qu’il voulait, c’était se rafraîchir un peu avant la prochaine bataille. Alors quoi ? Gavril n’était pas son ennemi.

			Un coup d’œil par-dessus son épaule lui apprit qu’Olem s’était éclipsé.

			— Tu es bien trop dur, Tamas, déclara Gavril.

			L’intéressé accrocha son uniforme à la racine saillante d’un arbre et se mit sous la cascade. Le contact de l’eau le secoua jusqu’à l’os. Elle était glaciale. Il faut dire qu’elle venait directement des pics montagneux qui s’élevaient à l’est.

			— Par Kresimir !

			Il sentit ses jambes se raidir sous l’effet du froid.

			— J’ai connu pire chez les Montagnards, remarqua Gavril.

			Tamas regarda vers l’aval du ruisseau, là où Olem avait disparu.

			— Vlora était fiancée à mon Taniel. Pour autant que je sache, il est peut-être mort en ce moment. Je refuse de…

			— Elle a rompu leur promesse, interrompit Gavril. Tu me l’as dit toi-même. Laisse tomber. Combien de fois as-tu trompé Erika ?

			— Jamais, rétorqua Tamas d’une voix plus glaciale encore que le courant.

			Gavril fit une grimace indiquant qu’il n’en croyait pas un mot. Il ouvrit la bouche, mais Tamas le devança :

			— Ose douter de mon honneur. Je t’en défie.

			— Plus un mot de ma part à ce sujet.

			— Bien. Maintenant, j’attends ton putain de rapport.

			— Les Kez ont pris huit lieues de retard. Certains de tes barrages ont rempli leur office, d’autres pas. Sur ces routes, la cavalerie ne peut avancer que par colonne de deux, si bien qu’ils s’étendent sur un quart de lieue. Des éclaireurs sillonnent ces bois, fouinant partout où ils peuvent, cherchant des raccourcis. Mes propres cavaliers surveillent les petits groupes qui cherchent à attaquer nos flancs, mais jusque-là, notre pire ennemi est le manque de provisions.

			— Combien de temps avant qu’on atteigne les Doigts de Kresimir ?

			Tamas frotta sa moustache du bout des doigts. Il avait besoin de se raser.

			— Six jours.

			— Bien.

			— À ce propos, j’ai de mauvaises nouvelles.

			Tamas soupira.

			— Juste ce qu’il me faut.

			— Les Kez ont envoyé leurs cuirassiers à l’ouest pour passer par les plaines. Cinq mille cinq cents cavaliers lourdement armés. Ce qu’ils perdent comme temps en contournant Hune Dora, ils le regagneront sur les plaines. Si mes estimations sont bonnes, ils atteindront les Doigts en même temps que nous. La dernière fois que j’y suis allé, continua Gavril, la forêt se terminait à une lieue de la première rivière. Le terrain est plat jusqu’à l’eau, puis il faut emprunter un petit pont de bois.

			— L’endroit idéal pour qu’ils nous tendent un piège.

			— Exactement.

			Tamas ferma les yeux, cherchant à voir cet espace dans son esprit. La dernière fois qu’il était passé par là, c’était il y avait bien quinze ans.

			— Il faut que je brise leurs rangs.

			— Quoi ?

			— Les forcer à s’éparpiller. Je ne veux pas que leur cavalerie nous harcèle jusqu’à Deliv. Même si on les sème le temps de traverser les Doigts, ils seront là, à nous attendre dans la Plaine du Nord. Et là, face à leur cavalerie, en terrain découvert, on n’aura pas l’ombre d’une chance.

			— Comment veux-tu faire face à tous ces soldats ? Tu n’as que onze mille hommes, Tamas. Je t’ai déjà vu faire des miracles, mais là…

			Le maréchal sortit de la cascade et reprit son uniforme accroché à la racine. Il enfila son pantalon, ignorant le fait qu’il était encore mouillé.

			— Nous allons mettre les bouchées doubles. À marche forcée, on peut y être en quatre jours. Ça nous donnera le temps de nous préparer.

			— Personne ne peut marcher pendant quatre jours l’estomac vide.

			Tamas l’ignora.

			— Prends vingt de tes cavaliers les plus rapides. Et des chevaux de secours – parmi ceux qu’on a capturés. Rends-toi aux Doigts pour former un avant-poste.

			— Je croyais que tu voulais faire abattre les chevaux pour que tes hommes aient de quoi manger.

			— Tue-les une fois à destination. Je t’ordonne de détruire ce pont.

			Gavril sortit de l’eau et secoua son énorme tête. Un spectacle qui rappela à Tamas un ours pêchant dans une rivière.

			— Es-tu devenu fou ? demanda-t-il.

			— Est-ce que tu me fais confiance ? demanda Tamas.

			Gavril hésita un peu trop longtemps.

			— Oui.

			— Détruis le pont, abats les chevaux et fabrique des radeaux. Fais prêter serment à tes hommes, qu’ils ne parlent jamais de leur mission. Lorsqu’on vous aura rejoints, la version officielle sera que le pont a été balayé par une tempête et qu’on vous a envoyés en avant pour construire de quoi traverser la rivière.

			— J’espère que tu as une bonne raison d’agir comme ça, remarqua Gavril. Sinon, mes hommes me pendront pour avoir provoqué la défaite de notre armée. Et accessoirement leur mort.

			Tamas remit sa veste.

			— Obéis aux ordres. Ne prends que des hommes en qui tu as pleine confiance.

			Tamas remonta le ruisseau pendant que Gavril se rhabillait. Il s’arrêta lorsque son beau-frère lui lança :

			— Tamas ! Je t’en prie, ne nous fais pas tous tuer !
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			— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ils sonnent toujours la retraite ? demanda Taniel.

			Il était assis au chevet du colonel Etan, qui avait pris ses quartiers dans une petite auberge de la ville de Brue, à deux lieues derrière la ligne du front. C’était une petite bourgade paisible, bien que l’écho lointain des tirs d’artillerie rappelât à Taniel que la guerre continuait sans eux.

			Etan était assis sur son lit, adossé à une pile d’oreillers de plumes. Une infirmière était postée de l’autre côté de la porte afin de pouvoir accourir en cas de besoin, pendant qu’un flot constant de grenadiers ne cessait d’entrer et sortir toute la journée pour lui souhaiter bon rétablissement et recevoir ses ordres.

			Taniel savait que seul un colonel blessé pouvait bénéficier de ce genre de traitement. Il avait entendu parler de fantassins à la colonne vertébrale brisée. La plupart d’entre eux mouraient au bout de quelques mois, faute de soins.

			Du coin de l’œil, Taniel regarda son ami avant de rajouter quelques traits dans son carnet à croquis, soulignant sa mâchoire carrée. Etan avait refusé de laisser son poste à un autre. Il affirmait vouloir – et pouvoir – toujours commander les grenadiers de la Douzième, même s’il devait le faire depuis une chaise roulante. S’il fallait en croire la rumeur, le général Hilanska comptait l’obliger à donner sa démission.

			Taniel espérait qu’il n’en ferait rien. Garder le contrôle de ses grenadiers était bien la seule chose qui empêchait Etan de sombrer dans le désespoir.

			— Nous battons en retraite parce que l’ennemi nous surclasse, expliqua-t-il. 

			Etan fourra la plume d’un stylo dans un encrier et finit une phrase sur le document posé sur ses genoux. Lorsque Taniel avait sorti son carnet de croquis, il avait juré et pesté comme un charretier. Maintenant, il gardait un rictus au coin des lèvres en faisant de son mieux pour ignorer que Taniel lui tirait le portrait.

			Celui-ci étudia le visage d’Etan, l’esprit ailleurs. Cette histoire de clairons et de retraite le dérangeait. C’était à chaque fois pareil, bon sang !

			— Tu connais le récit des campagnes de Tamas aussi bien que n’importe quel historien, reprit-il. Combien de fois a-t-il battu en retraite ?

			— Sept fois, si mes souvenirs sont bons.

			— Sur combien de batailles ?

			— Oh, des centaines.

			— Et ces derniers temps, combien de fois avons-nous laissé les Kez avancer ?

			Etan soupira, reposa sa plume et se frotta les yeux.

			— Quelle importance, Taniel ? Les généraux n’ont pas le choix. Soit on recule en essuyant de lourdes pertes, soit on les laisse nous massacrer tous jusqu’au dernier. 

			— Et si un de ces généraux était un traître à la solde de l’ennemi ? se demanda Taniel à voix haute. Ça expliquerait pourquoi il fait sonner la retraite à chaque fois.

			— Des accusations bien dangereuses.

			— Tamas le pensait également…

			Etan le coupa.

			— Et il avait raison. Il a débusqué ce salopard. L’Église a beau proférer toutes sortes de menaces, Charlemund ne retrouvera jamais sa liberté.

			— Tamas n’a peut-être pas arrêté tous les traîtres, remarqua doucement Taniel.

			— Il a trié ses généraux sur le volet. Chacun d’entre eux l’a accompagné pendant des années, même pendant le coup d’État – lorsque le risque d’échec était grand et qu’ils couraient le danger d’être accusés de trahison. Ils sont loyaux et compétents.

			Taniel déposa un peu de poudre sur le plat de sa main et la prisa. Il lutta pour s’éclaircir l’esprit. Fut un temps où une quantité infime de cette substance lui suffisait à être parfaitement concentré, mais ça lui semblait de plus en plus difficile.

			La poudre. Voilà bien l’autre chose qui le perturbait.

			— As-tu accès aux rapports des quartiers-maîtres ? demanda Taniel.

			Etan finit de rédiger une autre missive et la posa sur sa table de nuit.

			— Pour mon régiment, certainement.

			— Pas juste pour ton régiment, mais pour l’armée toute entière. Tu peux te les procurer ?

			— Il faudra que je magouille un peu…

			— Fais-le.

			La bouche d’Etan se durcit.

			— Parce que ces temps-ci, je ne demande qu’à te faire des fleurs.

			— Pardon ? répondit Taniel, occupé à dessiner les épaules du colonel.

			— Pourquoi cette question ?

			— Il y a quelque chose qui me titille. Je voudrais savoir quelle quantité de poudre notre armée a brûlée.

			— D’accord, accepta Etan avec un soupir. Je vais voir ce que je peux faire.

			Il se tut. Pendant plusieurs minutes, le silence retomba sur la chambre, uniquement interrompu par le grattement de la plume d’Etan sur le papier. Il semblait se consacrer tout entier à son travail. Depuis qu’il avait appris qu’il resterait paralysé à vie, le colonel s’était plongé dans les tâches administratives. Il avait passé les trois derniers jours à vérifier les bordereaux de fourniture, à examiner les listes de recrutement et à consulter les dossiers des candidats à l’avancement.

			Taniel était content de voir qu’il avait de quoi s’occuper l’esprit.

			Le grattement de sa plume se tut soudain.

			— Comment les Kez peuvent-ils avoir autant de Gardiens Noirs ? demanda-t-il. Pourtant, ton père avait bien du mal à trouver des poudremages, non ?

			— Difficile à dire, répondit Taniel en donnant un peu plus d’épaisseur au menton de son modèle. 

			Lui-même s’était posé la question plus d’une fois.

			— Tous les deux ans, reprit-il, les Kez fouillent la campagne et les villages à la recherche de poudremages. Tamas a toujours pensé que ceux qu’ils débusquaient ainsi étaient exécutés. Ses espions ne l’ont jamais contredit.

			Etan tapota le papier de sa plume.

			— Tu penses que les Kez les jetaient en prison ?

			— C’est ce que je crois. La population de Kez est bien plus nombreuse que celle d’Adro, ce qui pourrait justifier qu’il y en ait tant. Et je crois que c’est Kresimir lui-même qui en fait des poudregardiens. Ces salopards sont apparus en même temps que lui. Ça n’est certainement pas une coïncidence.

			Etan se remit à écrire pour s’arrêter un instant plus tard.

			— Oh, j’ai quelque chose pour toi.

			— Hein ?

			Etan sortit une boîte à priser en argent et la tendit à Taniel.

			— On m’a dit que tu as perdu la tienne sur le Pic du Sud. Je pensais que ça te ferait plaisir.

			Taniel souleva le couvercle. À l’intérieur était gravé « Taniel Deux-coups. L’intuable. »

			— L’intuable ? lut-il, railleur.

			— J’ignore si ça se dit, mais c’est comme ça que te surnomment nos gars.

			— Absurde. N’importe qui peut mourir au combat. (Il lui tendit la boîte.) Je ne peux accepter.

			Une quinte de toux secoua Etan. Il se laissa retomber sur ses oreillers en grimaçant, se tenant le côté.

			— Prends-la, espèce de tête de bois, ou je te traite à nouveau de lâche assez fort pour que toute l’armée l’entende. Vous nous avez sauvé la mise, toi et ta gamine.

			— Ce n’est pas « ma » gamine.

			Etan eut un petit rire.

			— Non, sans blague ? Des rumeurs se répandent, Taniel. (Il regarda ses mains.) Je ne devrais pas te le dire, mais les généraux veulent vous séparer. Ils prétendent que c’est mauvais pour le moral des troupes de voir un héros de guerre s’afficher avec une sauvage.

			— Tu y crois ? Tu es d’accord ?

			Taniel se raidit. Il ne voulait pas rester là, à entendre de telles bêtises.

			Etan fit un geste pour le calmer.

			— Je vois bien la façon dont tu la regardes. Ça me rappelle quand tu étais avec Vlora. (Etan haussa les épaules.) Je ne te juge pas. Je me contente de t’avertir.

			Taniel se força à se détendre. Comme quand il était avec Vlora ? C’était presque aussi ridicule que d’entendre les grenadiers le taxer d’« intuable ». 

			— Que veux-tu que je fasse ? Je ne peux la renvoyer dans ses marais.

			— Tu peux l’épouser ?

			Taniel éclata de rire en secouant la tête. De mieux en mieux !

			— Je ne plaisante pas, insista Etan. Les généraux peuvent ragoter tant qu’ils veulent, mais si elle devient ta femme, ils n’auront qu’à aller se faire voir.

			Il se remit à tousser, plus violemment encore.

			— Tu as besoin de repos.

			Etan était devenu blanc comme un linge. Au cours de cette après-midi, Taniel avait presque oublié la gravité de son état. Maintenant, il ne s’en souvenait que trop.

			— Je dois rédiger d’autres ordres de mission.

			— Repose-toi.

			Taniel lui prit sa plume et son bloc pour les poser sur sa table de nuit. Il y rajouta la boîte à tabac avant de partir vers la porte.

			— Taniel ?

			— Oui ?

			Etan lui jeta la boîte. Taniel la rattrapa d’une seule main.

			— Prends-la. Ou je te fais fusiller.

			— Bon, bon, d’accord.

			Il referma la porte derrière lui. Ka-poel l’attendait dans le couloir, juste devant l’entrée, assise à même le sol en position du lotus, une de ses poupées de cire en main. Elle la rangea et se leva. Si la Dynize avait entendu ce qu’Etan avait dit à son propos, elle n’en laissa rien transparaître.

			— Peux-tu faire quelque chose pour lui ? demanda-t-il.

			Elle secoua la tête.

			— Bon sang, Pole, tu m’as quasiment fait revenir d’entre les morts, et tu…

			Elle leva un doigt en fronçant les sourcils. Taniel crut qu’elle allait continuer, mais elle tourna les talons et s’en alla.

			Il la suivit jusqu’à la salle principale de l’auberge, là où les soldats blessés buvaient un coup en attendant qu’on les démobilise ou qu’on les renvoie au front. L’ambiance y était plutôt sinistre. Une femme à la jambe amputée au niveau du genou se tenait dans un coin, toute seule. Elle émettait un gémissement continu particulièrement déprimant que tout le monde tentait d’ignorer.

			Une fois dehors, le temps ne fit rien pour lui remonter le moral. Cela faisait une semaine que le ciel était menaçant et chaque jour apportait un surcroît de nuages. Le soir précédent, une petite bruine s’était mise à tomber – juste assez pour que les herbes deviennent glissantes et les combats encore plus pénibles.

			Taniel s’arrêta sur le seuil de l’auberge et se demanda s’il n’avait pas envie de boire un verre ou deux avant de retourner au front.

			Deux prévôts apparurent et se dirigèrent vers lui. Tous deux portaient des tenues adranes, bleues avec des revers verts et l’insigne des Montagnards croisé par des matraques, et ils étaient armés de lourdes piques de métal.

			Était-ce une coïncidence, se demanda-t-il, ou est-ce qu’ils l’attendaient ?

			— Capitaine Taniel Deux-coups ?

			— C’est pour quoi ?

			— Veuillez nous suivre, je vous prie.

			Pas de doutes, ils l’attendaient.

			— Au nom de quelle autorité ?

			— Celle de la générale Ket.

			— Je crois que j’ai mieux à faire, répondit Taniel, la main sur la crosse de son pistolet.

			— Vous êtes en état d’arrestation, monsieur.

			Voilà qui était un peu exagéré.

			— Au nom de quoi ?

			— C’est à la générale Ket d’en décider.

			L’un d’entre eux s’avança et prit Taniel par le bras. Celui-ci se dégagea :

			— Enlève tes sales pattes. En tant que soldat de l’armée adrane, je connais mes droits. Dites-moi de quoi je suis accusé, ou vous pouvez aller dans la poix tous les deux.

			Son sixième sens lui apprit qu’ils n’avaient pas un gramme de poudre sur eux. Ils étaient venus dans le but de l’arrêter, c’était évident.

			Ou alors… ?  Le prévôt tira violemment le bras de Taniel comme s’il avait affaire à un enfant dissipé. 

			— Suivez-nous tranquillement. Nous devons arrêter également la fille. Où est-elle ?

			C’est vrai, maintenant qu’il le disait, où était passé Ka-poel ? Taniel dégagea à nouveau son bras et regarda autour de lui.

			— Allons, monsieur ! Ne nous obligez pas…

			Le poing de Taniel s’écrasa sur le menton de l’un des prévôts, l’envoyant s’étaler à terre. L’autre baissa sa lance et fit un pas en avant d’un air menaçant. Taniel pivota, empoigna le manche de l’arme et tira un bon coup, déséquilibrant l’homme qui tituba vers l’avant. Taniel le cueillit d’un coup de poing à la tempe.

			Le premier se relevait déjà, furieux de s’être laissé prendre par surprise, et agitait son arme. Ses yeux étaient rouges, son visage tordu par une horrible grimace. Il faisait bien une tête et quarante livres de plus que Taniel.

			Celui-ci para son coup de poing et, de l’autre main, lui frappa le coude. Il entendit l’os craquer, vit le sang et l’esquille blanche qui venait de percer la peau.

			Le hurlement du blessé risquait d’ameuter le voisinage, ce qui n’arrangeait guère Taniel. Il le laissa s’affaler à terre, puis partit d’un pas vif vers le front.

			Le faire arrêter ? Cette générale Ket ne manquait pas de culot ! Lui seul pouvait empêcher les Kez de marcher sur Adopest. Il avait tué la moitié des Privilégiés, donné un net avantage aux Ailes et avait descendu tant de fantassins qu’il n’avait plus assez de place sur sa crosse pour y rajouter des encoches.

			Quelques instants plus tard, Ka-poel le rejoignit. Il marchait seul, cherchant à ignorer les regards insistants de tous ceux qui l’avaient vu casser le bras d’un des prévôts, et tout d’un coup, elle était là, à ses côtés, comme si de rien n’était.

			— Bon sang, où étais-tu passée ?

			Ka-poel ne répondit pas.

			— Bien…

			Taniel serra les dents. Poix. Un général avait un mandat d’arrestation à son nom. Tôt ou tard, ils viendraient le chercher, de préférence en nombre. Que pouvait-il faire ? Casser les bras de tous les prévôts de cette armée ? 

			— S’ils reviennent, je veux que tu disparaisses à nouveau. Pas question qu’ils posent leurs sales pattes sur toi.

			Elle acquiesça.

			Taniel sentit son pas gagner en détermination alors qu’il se rapprochait du front. Il modifia quelque peu sa trajectoire pour se diriger vers la tente abritant les cuisines.

			Il trouva celui qu’il cherchait dans la troisième tente, qui servait de mess.

			Mihali, le chef cuisinier, était seul, occupé à faire l’inventaire de divers barils. Il tenait un bout de fusain dans une main et une feuille de papier dans l’autre. Ses longs cheveux noirs étaient noués en une queue-de-cheval.

			— Bonjour, Taniel, dit-il sans se retourner.

			Ce dernier s’arrêta net alors que le rabat de la tente se refermait derrière lui.

			— S’est-on déjà rencontrés ?

			— Non, mais je suis un ami de ton père. Entre, je t’en prie.

			Taniel préféra rester près de la sortie. Ka-poel l’avait suivi à l’intérieur et alla s’asseoir sans vergogne sur un baril posé dans un coin.

			— Tamas est mort, remarqua Taniel.

			— Oh, ne dis pas de bêtises. Tu n’y crois pas.

			— J’ai fini par l’accepter.

			Mihali ne s’était toujours pas retourné. Même ainsi, il avait une présence telle que Taniel se demanda s’il avait bien fait de venir ici. Il y avait quelque chose… une odeur, peut-être ? Non. Autre chose. De plus subtil. Une très légère impression de familiarité.

			— Oh, Tamas est bien vivant, affirma Mihali. (Ses lèvres bougeaient lentement alors qu’il comptait les barils du bout du doigt.) Tout comme la majeure partie des Septième et Neuvième. Pour l’instant, ils sont poursuivis par trois brigades de cavalerie et six brigades d’infanterie.

			— Comment peux-tu savoir tout ça ?

			— Je suis la réincarnation d’Adom.

			— C’est donc vrai que tu prétends être un dieu ?

			Mihali finit enfin par se retourner avec un grand soupir, sans cesser de griffonner sur sa feuille de papier. Son visage à la fois gras et allongé témoignait de ses origines mi-rosveliennes, mi-adranes. Son tablier blanc était souillé de sang et de farine, et il y avait un bout de pelure de pomme de terre collé au coin de son menton rasé de frais.

			— Est-ce si difficile à croire ? Tu as bien tenté de tuer un dieu.

			— J’ai vu Kresimir descendre des nuages. J’ai regardé son visage. Je l’ai contemplé et j’ai aussitôt su, au plus profond de mon être, que c’était un dieu. Toi… 

			Taniel ne finit pas sa phrase, examinant le chef, attendant un inévitable accès de colère.

			— Ma nature divine est beaucoup moins évidente ? (Au lieu de se rengorger, Mihali éclata de rire.) Kresimir a toujours été plus doué pour soigner son image. Il a fallu un certain temps pour que ton père se rende à l’évidence. Mais avec toi, je pense qu’il vaut mieux mettre les points sur les i d’emblée.

			Le chef s’approcha de lui et tendit la main vers sa tête. Il s’arrêta soudain et se recula. Taniel remarqua que ses doigts tremblaient.

			— Je peux ? demanda-t-il à Ka-poel.

			Celle-ci lui rendit son regard comme pour le défier.

			Mihali tendit une fois de plus la main vers le poudremage. Ses doigts tremblaient de plus en plus au fur et à mesure qu’il se rapprochait, comme s’ils étaient affectés par une force invisible. Enfin, ils effleurèrent la peau de Taniel.

			Celui-ci ressentit une étincelle.

			Puis il eut l’impression que l’univers tout entier défilait devant ses yeux. D’innombrables années emplirent sa mémoire comme s’il les avait vécues personnellement. Il vit l’arrivée de Kresimir descendu du ciel, sentit la façon dont il avait appelé ses frères et sœurs pour reconstruire les Neuf. Il assista au chaos que fut l’Obscurcissement et la marche implacable des siècles. L’équivalent de plusieurs vies s’écoulèrent en un clin d’œil.

			Puis tout s’évanouit.

			Taniel chancela en ouvrant de grands yeux.

			Un jour, il y avait de ça plusieurs mois, Ka-poel lui avait fait quelque chose d’approchant. Ce déferlement d’émotions l’avait laissé pantois et, pourtant, il s’était limité à quelques souvenirs seulement.

			Là, il venait de se prendre deux millénaires de plein fouet.

			Il lui fallut un moment pour s’en remettre. Alors, il dit :

			— Tu es un dieu.

			Cette fois, il n’y avait pas l’ombre d’un doute dans sa voix.

			— Un dieu, répéta Mihali en reprenant son inventaire. Quel drôle de mot. (Il fit une note sur sa feuille tout en comptant des sacs d’oignons.) Il implique l’omniscience et l’omnipotence. Et crois-moi, je ne suis doté ni de l’une, ni de l’autre.

			— Alors qu’es-tu exactement ?

			Un jour, Bo avait déclaré que les dieux n’étaient jamais que des Privilégiés un peu plus puissants que les autres. Mais avec de tels souvenirs, comment Mihali pouvait-il être autre chose qu’un dieu ?

			— Des mots, tout ça, des mots ! (Mihali leva les mains en l’air.) Mettons que, pour des questions purement rhétoriques, je sois effectivement un dieu. Je ne crois pas que nous ayons le temps de tenir un débat théologique et philosophique. Assieds-toi, je t’en prie.

			Mihali souleva un baril de vin comme s’il ne pesait pas plus qu’un tonnelet et le posa à côté de Taniel.

			Ce dernier tenta de déplacer le baril de quelques pouces. En vain. Il fronça les sourcils puis regarda Mihali, qui était parti en chercher deux autres.

			Les mains de la Dynize frôlèrent les bras du cuistot.

			— Allons, allons, mon enfant, dit-il comme on réprimanderait gentiment sa propre fille. Ne fais pas ça.

			Il toucha doucement ses doigts à elle.

			Il y eut un léger jaillissement de flammes. Ka-poel s’écarta en soufflant sur sa main, puis jeta un regard furibond au chef. Avait-elle vraiment voulu s’approprier un de ses cheveux ?

			Mihali se laissa tomber sur son baril.

			— Contrairement à mes frères et sœurs, j’ai décidé de ne pas quitter ce monde après avoir réorganisé les Neuf. Bien sûr, je suis resté dans l’ombre. Mais je n’ai cessé d’apprendre. (Le regard de Mihali se fit distant, comme s’il contemplait quelque chose que Taniel ne pouvait voir.) Les étoiles sont belles et intrigantes, mais les peuples de ce monde étaient si variés, si intéressants que je n’ai pas pu me résoudre à le quitter. (Mihali jeta un coup d’œil à Ka-poel.) J’ai étudié les Yeux-d’os. Mais mon séjour à Dynize et à Fatrasta, si loin d’Adro, sapait mes forces. Je n’ai jamais su comment Kresimir et les autres ont pu abandonner cette planète. Ils m’ont toujours traité de casanier, moi qui n’avais pas envie d’explorer le cosmos. Bref, la magie des Yeux-d’os est extraordinaire. Si différente de tout ce que Kresimir et les autres peuvent imaginer. Ma chère, tu es terrifiante. Quel potentiel !

			Mihali n’avait pas l’air effarouché. Au contraire, il semblait intrigué. Il se tourna vers Taniel.

			— Et les poudremages ! reprit-il. Kresimir ne s’attendait certainement pas à ça. Après tout, on a inventé la poudre des siècles après son départ. (Mihali tapota sa joue d’un doigt replet.) Tu sais, il est au bord de la folie. Nul n’a pu retirer la balle que tu as logée dans son œil. Elle est toujours là, fichée dans son cerveau, engendrant mille douleurs.

			Taniel tenta d’humecter sa bouche desséchée. Kresimir, un dieu, sombrait dans la démence. Par sa faute.

			— Sait-il qui lui a tiré dessus ?

			— Je le pense. Ce que tu as fait sur le Pic du Sud ne subsiste plus qu’à l’état de rumeur dans l’armée adrane, et les deux seuls à avoir survécu à cette bataille, du moins du côté Kez, sont Julène et Kresimir. (Mihali se tut avant de reprendre.) Bien sûr, Kresimir doit être au courant. Julène lui a tout dit.

			— Il l’a clouée à un tronc après lui avoir coupé les mains. Pourquoi ferait-il une chose pareille ?

			Mihali fronça les sourcils.

			— Julène. Une enfant errante. Qu’elle ait ou non mérité un tel sort, je doute que la torture ait une quelconque utilité.

			Taniel remarqua qu’il n’avait pas répondu à sa question concernant la Privilégiée. Il préféra ne pas insister.

			— Comment puis-je le tuer ?

			— Kresimir ? Hum. Si je connaissais la réponse, qu’est-ce qui te pousse à croire que je te la donnerais ?

			— Mais… Tu es de notre côté. Non ?

			Taniel se crispa, une pointe de frayeur poignardant son cœur.

			— Je défends Adro. Après tout, c’est mon pays. Néanmoins, Kresimir reste mon frère. Je ne veux pas sa mort. Cependant, j’aimerais l’arrêter. L’aider. Si j’arrive à extraire cette balle de son cerveau, je pourrai le raisonner et en finir avec tout ça.

			Taniel serra les poings.

			— Je vais le tuer.

			— C’est peut-être ta voie.

			Mihali examina son inventaire et, une fois de plus, se mit à compter.

			Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Taniel reprenne la parole.

			— Les généraux. Sont-ils au courant…

			— Oh, Tamas leur a dit. Mais la plupart d’entre eux ne l’ont pas cru.

			— Mais ils savent que tu es un Privilégié très puissant ?

			Mihali acquiesça.

			— Une vérité qui ne leur plait guère. Ils m’ont demandé de participer à leur combat et j’ai refusé. Après tout, les Privilégiés des Ailes d’Adom n’ont besoin de personne pour contenir la cabale kez.

			— Leur as-tu annoncé que Tamas était toujours en vie ?

			— Bien sûr.

			Taniel cligna des yeux.

			— Alors pourquoi est-ce qu’ils ne m’en ont pas parlé ? Hilanska… S’il y avait de l’espoir, il m’aurait certainement dit quelque chose.

			— Nul ne peut tout voir, pas même un dieu. Je l’ignore. Mais ces généraux ne m’inspirent pas la moindre confiance. Je suis sûr que la plupart d’entre eux ne veulent que le bien d’Adro. Mais d’autres…

			— La générale Ket.

			Mihali haussa les épaules.

			— Au fait, ses prévôts sont là.

			Taniel passa sous le rabat de la tente et jeta un œil au-dehors. Ils étaient bien là, en force.

			— Poix. Il y a une porte de derrière ?

			— Ils encerclent la tente. Il vaut peut-être mieux que tu les suives.

			— Salopards ! Ils ne m’auront pas comme ça…

			Mihali s’éclaircit la gorge.

			— Comme je l’ai dit, c’est probablement pour le mieux. Du moins pour l’instant.

			L’esprit de Taniel tourna à toute allure. Que pouvait-il faire ? Chercher à fuir ? Sortir de là, drapé dans sa dignité, et les laisser l’emmener ? 

			— D’abord, réponds à ma question : que m’arrive-t-il ? Je suis plus fort et plus rapide que je ne l’ai jamais été. Je n’ai jamais ressenti une telle puissance. Il m’a fallu assez de mala pour tuer un cheval rien que pour obtenir un vague effet. Ma nature de poudremage ne suffit pas à tout expliquer. Est-ce à cause d’elle ?

			Il désigna Ka-poel, qui leva un sourcil en guise de réponse.

			Mihali hésita avant de répondre.

			— On t’a… amélioré. Cette fille t’a enveloppé dans un manteau de sorcellerie protectrice. Après que tu as tiré sur Kresimir, le choc en retour a suffi à raser le Pic du Sud. Il aurait dû t’écraser comme une mouche. Le coup qu’il m’a infligé aurait pu me tuer, si je n’avais pas un tel savoir en termes de sorcellerie. Mais toi… (Mihali gloussa comme si tout ceci l’amusait beaucoup.) Toi, ça t’a rendu plus fort.

			— Ça n’explique toujours pas…

			— Il est temps de partir.

			Taniel inspira profondément.

			— D’accord. Ka-poel, reste là. Je ne veux pas qu’ils te touchent.

			Sans attendre une réponse, il sortit de la tente pour retrouver la lumière du jour.

			Les prévôts l’encerclèrent aussitôt, leurs lances brandies.

			— D’accord, bande de salopards. Amenez-moi à la générale Ket. Je…

			Quelqu’un abattit une matraque sur sa tempe. Taniel tituba en crachant du sang. Une autre matraque le frappa au ventre, puis au genou. Il s’effondra. Le reste fut un déluge d’insultes et de coups de pied et, lorsqu’il crut ne plus pouvoir en supporter davantage, on le releva de force pour le cogner à nouveau jusqu’à ce qu’il perde connaissance.
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			Tamas entendit gronder son estomac alors que son cheval trottait à l’arrière de la colonne. Devant lui, les soldats de la Neuvième Brigade traînaient des pieds au rythme d’un seul tambour. Sous le couvert des hauts pins, l’air était chaud, étouffant même. L’humidité de cet été accablant détrempait sa veste crasseuse et rendait chaque inspiration de plus en plus pénible.

			Il surveillait un des fantassins qui cheminait droit devant lui. C’était un homme de grande taille aux cheveux blonds ramenés en une queue-de-cheval tombant par-dessus une épaule. Depuis vingt minutes, son pas était de plus en plus mal assuré. Ce serait le prochain à tomber dans les pommes, Tamas l’aurait parié.

			De temps en temps, les soldats jetaient un œil avide à son cheval. Le même regard qu’ils réservaient à chaque éclaireur ou officier qui avait gardé sa monture. Ce qui le mettait mal à l’aise.

			Il y avait deux jours qu’ils avaient abattu le dernier cheval kez pour se partager sa viande. Tamas avait surpris des rumeurs disant que certains quartier-maîtres avaient mis de côté quelques précieuses livres pour les vendre en douce. Il avait cherché à en savoir plus, mais personne ne voulait avouer. Chaque fois qu’ils passaient devant un ruisseau, une douzaine d’hommes quittaient la colonne pour se jeter dans la boue, en quête de petits poissons ou d’écrevisses. Les sergents devaient leur faire réintégrer les rangs à coups de fouet.

			— Ils pensent qu’ils vont bientôt manger, remarqua Olem en désignant deux vautours.

			Tamas sortit de sa rêverie. Il se sentait faible et étourdi. Ça faisait quatre jours qu’il n’avait rien mangé. Ceux qui marchaient à pied avaient plus besoin de nourriture que lui. Au moins, de temps en temps, ils trouvaient de quoi faire paître les chevaux.

			Olem désigna deux vautours décrivant des cercles au-dessus des cimes des arbres.

			— Ah, dit Tamas.

			— Ils nous suivent depuis cinquante lieues.

			— Tu ne peux être sûr que ce sont les mêmes.

			— L’un d’entre eux a des taches rouges sur le bout des plumes.

			Tamas grogna. Son élocution se faisait pénible. Par une telle chaleur, il n’avait guère envie de parler.

			— La plupart des autres vautours sont restés là où on avait installé le camp il y a deux jours, continua Olem, lorsqu’on a tué les chevaux. Mais ceux-là ne nous lâchent pas. (Il plissa des lèvres.) Je crois qu’ils espèrent toucher le gros lot très bientôt.

			Tamas regarda les oiseaux de malheur. Il n’avait aucune envie d’en parler. Il en avait vu beaucoup trop à son goût sur beaucoup trop de champs de bataille.

			— Ça fait une semaine que je ne t’ai pas vu allumer une cigarette, remarqua-t-il.

			— Cette putain de chaleur m’en coupe l’envie, si vous voulez bien m’excuser, monsieur. (Olem tapota sa poche de poitrine.) De plus, je me réserve la dernière.

			— Pour une grande occasion ?

			Olem continua de surveiller les vautours.

			— Gavril m’a dit qu’une fois arrivés aux Doigts, on va faire un baroud d’honneur. Je pense que ce serait mieux de mourir une cigarette aux lèvres.

			Tamas ne put s’empêcher de faire la grimace.

			— Tu en a parlé à quelqu’un ? Du combat, je veux dire.

			— Non, monsieur.

			— Cet enfoiré de Gavril a la langue trop bien pendue.

			— Alors c’est donc vrai ?

			— Je ne veux pas mener un baroud d’honneur, Olem, mais briser les rangs des Kez. On utilise cette expression lorsqu’on sait qu’on court à sa perte, et j’ai bien l’intention de remporter la victoire.

			— Bien dit, monsieur.

			Tamas eut un soupir. Les soldats faisaient souvent preuve d’un étrange fatalisme. La plupart d’entre eux refusaient de comprendre qu’avec un peu de jugeote, il n’existait pas de situation désespérée. Il y avait toujours un moyen.

			— Olem, commença Tamas.

			— Monsieur ?

			— À propos de ce que j’ai vu l’autre jour.

			Un muscle tressaillit sur la mâchoire d’Olem.

			— Que voulez-vous dire, monsieur ?

			— Je crois que tu le sais très bien. Vlora. Si j’étais arrivé quelques minutes plus tard, je suis sûr que je vous aurais trouvés dans une position autrement plus compromettante.

			— C’était dans nos intentions, monsieur.

			Tamas cligna des yeux. Il ne s’attendait pas à une telle franchise.

			— Tu es incapable de tenir ta langue pour sauver l’honneur, hein ?

			— Même si ma vie en dépendait, monsieur.

			— Je ne veux pas de ce genre de fraternisation, Olem.

			— De quel genre, monsieur ?

			— Vlora et toi. Elle est capitaine, et tu es…

			— Capitaine, trancha-t-il en touchant l’épinglette dorée à son revers. Vous m’avez promu vous-même.

			Tamas s’éclaircit la gorge et leva les yeux. Ces maudits vautours étaient toujours là.

			— Je veux dire, c’est une poudremage. Ils forment un contingent à part, tu le sais très bien. Voilà une ligne que je ne te laisserai pas franchir.

			Olem avait l’air de vouloir ajouter quelque chose. Il fit jouer sa mâchoire comme pour mâchonner une cigarette imaginaire.

			— Oui, monsieur. Comme vous voudrez, monsieur.

			Sa voix dégoulinait de sarcasme. Son attitude choqua presque Tamas. Olem était si loyal, si prompt à obéir. Il s’apprêtait à le reprendre lorsque…

			Le soldat à la queue-de-cheval tituba et s’abattit pour heurter le sol. Sans douceur. Deux de ses compagnons se précipitèrent pour lui venir en aide.

			— Remonte la colonne, ordonna Tamas. On fait une pause. Les nôtres ont besoin de repos.

			Content de pouvoir s’éloigner, Olem éperonna sa monture et partit en braillant :

			— Halte ! Ordre du maréchal Tamas ! Repos !

			Tamas entendit l’ordre résonner plus loin. Lentement, les soldats s’arrêtèrent. Certains partirent en quête du cours d’eau le plus proche, d’autres allèrent se soulager dans les bois, d’autres encore s’effondrèrent sur place, trop épuisés pour faire quoi que ce soit.

			Tamas ouvrit sa gourde et but le peu d’eau qui restait. Elle était chaude avec un arrière-goût métallique. 

			— Soldat, dit-il en désignant celui qui avait l’air le plus fringant, trouve-moi de l’eau fraîche, remplis-moi ce bidon, puis informe le sergent que tu es relevé de corvée de latrines pour ce soir.

			— Bien, monsieur, répondit-il en prenant la gourde.

			Tamas descendit de son cheval et accrocha ses rênes à une branche. Il fit les cent pas sur toute la largeur de la route, cherchant à faire circuler le sang dans ses jambes après une journée entière en selle. Il s’arrêta et regarda vers le sud. Pas la moindre trace des Kez. Les bois étaient trop denses. D’après les derniers rapports, la tête de leur colonne était à dix lieues. Dans l’intervalle, des dragons sillonnaient les taillis, cherchant à choper d’éventuels traînards et à harceler l’arrière-garde adrane. Mais, pour Tamas, seule comptait la position du gros de la cavalerie.

			Il en aurait besoin.

			— Monsieur ?

			Tamas se retourna pour voir Vlora à côté de son cheval. Son uniforme était sale, le bouton du haut de sa veste défait, ses cheveux noirs noués derrière sa tête. Il eut une brève vision d’elle nue sous la cascade se penchant pour embrasser Olem, qu’il chassa en tentant de ne pas trahir sa gêne.

			— Capitaine.

			— Comment va votre jambe, monsieur ?

			Tamas étira les muscles de sa cuisse, les sentit se crisper. Monter à cheval n’avait pas contribué à les dénouer, mais ils ne lui faisaient pas trop mal.

			— Ça ira, merci. Tu as trouvé du gibier ?

			— Les cerfs évitent la colonne. Si nous nous éloignons de plus d’une lieue, nous sommes incapables de ramener notre butin. Il faudra se contenter de lièvres et d’écureuils. Juste de quoi alimenter les poudremages.

			Au moins, ceux-ci économisaient leurs forces. Au simple mot de lapin, il sentit son estomac se contracter.

			— Si on campe plus d’une nuit, ou si on ralentit un peu, on pourra trouver quelques cerfs.

			— Désolé, capitaine, mais c’est hors de question. Il faut atteindre les Doigts avec une bonne avance sur les Kez.

			— Les éclaireurs disent qu’on y sera dans deux jours.

			— Affirmatif, répondit Tamas. Lorsqu’on aura traversé la première rivière, on brûlera le pont et on pourra ralentir le rythme pendant quarante-huit heures, le temps de se reposer et de faire des provisions.

			— Je l’espère, monsieur. Les hommes ont l’air épuisé.

			Tamas se tourna vers le soldat qui s’était évanoui. Maintenant, il se tenait assis, à boire à même sa gourde, parlant à un de ses camarades. Tamas croisa ses bras dans son dos et se tourna vers Vlora.

			— Capitaine, nous savons tous les deux que ce qui s’est passé l’autre jour était totalement inapproprié.

			Vlora ne cilla même pas.

			— Vous voulez dire quand vous m’avez vue me baigner ?

			Tamas l’aurait volontiers giflée. Satanée bonne femme. Elle savait ce qu’il voulait dire et ne comptait pas lui faciliter la tâche.

			— Olem et toi…

			— Monsieur, je doute que ce soit vos affaires. Avec tout le respect que je vous dois.

			— Je suis ton supérieur hiérarchique…

			— Oui, monsieur. Et vous avez toujours spécifié très clairement que les soldats pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient de leur temps libre du moment qu’ils respectaient la hiérarchie.

			— C’est différent. (Ça l’était, se dit Tamas.) Je ne veux pas qu’une de mes Marquées fasse des galipettes avec mon garde du corps, c’est bien compris ? Je refuse qu’il s’affiche avec… avec…

			— Une catin ?

			Malgré sa voix calme, Tamas eut l’impression qu’elle lui sciait les jambes.

			— C’est ce que vous vouliez dire, n’est-ce pas, monsieur ? Vous voulez me traiter de catin pour ce que j’ai fait à Taniel ? De salope ? Ces mots sont toujours sur la pointe de votre langue, même si vous ne les prononcez pas.

			— Surveille ton langage, soldate.

			— Ai-je permission de parler franchement, monsieur ?

			— Permission refusée.

			Vlora l’ignora.

			— Croyez-vous que j’ignore le mal que j’ai fait à Taniel ? Vous pensez que ça ne me dévore pas de savoir que j’ai tout gâché pour quelques mois de passion avec un idiot ?

			— Permission refusée, soldate.

			Vlora continua à ignorer Tamas.

			— Vous n’entendez pas ce que disent les hommes. Vous ignorez tout ce qu’on chuchote derrière mon dos et, parfois, même en face de moi. Vous ne voyez pas leurs rictus. « Maintenant, Vlora écarte les cuisses pour le premier venu. » Vous ne les entendez pas chuchoter devant la porte de votre tente, à prendre des paris sur le premier qui pourra me mettre dans son lit.

			— Permission refusée !

			Tamas fit un pas en avant. N’importe quel autre soldat se serait recroquevillé devant la lueur de rage qui brillait dans son œil, mais Vlora n’allait pas se laisser intimider.

			— J’ai passé dix-huit mois seule pendant que Taniel était à Fatrasta, où vous l’aviez envoyé. Taniel, le héros de guerre. On disait que toutes les femmes du pays ne demandaient qu’à se jeter à son cou. Puis j’ai appris qu’il s’était déniché une petite sauvage qui le suivait partout. Quelles conclusions vouliez-vous que j’en tire ? À l’université, personne n’osait seulement me regarder dans les yeux. Ils savaient qui j’étais. Ils avaient trop peur de Taniel pour m’adresser la parole.

			Vlora crachait sa rancœur au visage de Tamas, sa voix pleine d’amertume, tout son corps tremblant de colère.

			— Puis soudain, je vois arriver un homme qui se moque pas mal de savoir qui est mon fiancé. Il me séduit, il m’aime et il m’assure que nulle autre au monde ne peut le rendre aussi heureux. Je lui fais confiance. (Vlora eut une grimace de dégoût qui tordit tout son visage.) Et je découvre que s’il couchait avec moi, c’était juste pour salir votre réputation à vous.

			La douleur dans ses yeux, le venin dans sa voix étaient plus que Tamas ne pouvait en supporter. Un jour, il avait été son père, son ami, son mentor. Et maintenant, il n’était plus rien pour elle, sinon l’objet de sa haine, un ennemi qu’elle méprisait.

			— Hors de ma vue, capitaine. Si nous n’étions pas en guerre, je te ferais passer en cour martiale.

			Vlora se pencha en avant pour se rapprocher de lui, un geste que seule une personne qui connaissait aussi bien Tamas qu’elle oserait faire. Assez près pour le prendre dans ses bras. Ou lui planter un couteau dans les côtes si elle le désirait.

			— Tuez-moi vous-même si vous tenez tant à me voir morte, dit-elle. Ne laissez pas cette tâche à un subalterne.

			Elle se retourna d’un bond pour partir le long de la colonne à grandes enjambées furieuses. Sur son passage, les soldats la fixèrent, bouche bée, puis se tournèrent vers Tamas, s’attendant à ce que sa colère la suive comme le tonnerre après un éclair.

			Le maréchal la regarda s’apprêter à disparaître derrière la courbe d’un virage. Mais elle s’arrêta net : Olem venait de faire son apparition, juché sur son cheval. Le garde du corps se pencha pour lui dire quelque chose. Elle posa la main sur sa cuisse. Il la repoussa doucement en jetant un regard lourd de signification à Tamas.

			Vlora prit Olem par sa ceinture et l’arracha à sa monture pour l’entraîner dans les bois. Tamas jura doucement et fit deux pas en avant.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge. Le maréchal regarda autour de lui. C’était le soldat qu’il avait envoyé chercher de l’eau.

			— Votre gourde, monsieur.

			Tamas la lui arracha des mains. Lorsqu’il leva à nouveau la tête, Olem et Vlora étaient partis.

			Il inspira profondément plusieurs fois avant de regagner son cheval.

			— Monsieur, fit le soldat, puis-je vous demander dans combien de temps nous repartons ? 

			Tamas but une longue rasade d’eau. Elle était si froide qu’elle lui brûla la gorge et lui fit mal aux dents.

			— Une demi-heure, bon sang. Repose-toi en attendant.

			***

			Adamat frappa à la porte du contremaître de l’usine textile. En dessous de lui, au rez-de-chaussée, des dizaines de fileuses à vapeur tournaient toute la journée à plein régime dans un fracas qui obligeait à hurler pour se faire comprendre. Des centaines d’ouvriers s’occupaient des machines, se déplaçant comme des insectes industrieux.

			Adamat entra sans frapper dans le bureau. À l’intérieur, le fracas était presque supportable.

			— Margie, cria-t-il.

			La femme sortit de l’arrière de la salle et sourit en voyant Adamat. Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue… Puis s’écarta, choquée par son apparence dépenaillée. 

			— Par les Neuf, dans quoi t’es-tu encore fourré ?

			— Je suis tombé dans les escaliers.

			Sa voix était un peu trop nasale et il avait toujours mal au visage, comme s’il y avait une heure à peine qu’on lui avait cassé le nez.

			Margie eut un reniflement de dérision.

			— On dirait plutôt que tu t’es bagarré. Je t’ai toujours dit qu’à force de fourrer ton nez dans les affaires des autres, tu finirais par te le faire briser.

			Il leva les mains en signe de reddition.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, Margie, dit-il. Je suis passé voir si tu avais quelque chose sur ce tapis.

			— Bon, bon. (Elle se pencha sur le bureau à côté de son microscope et se mit à feuilleter quelques paperasses.) J’ai envoyé une lettre à Faye la semaine dernière.

			— Je lui demanderai si elle l’a reçue.

			Adamat s’appuya contre le chambranle de la porte et ferma les yeux. Il avait mal au nez. Et au dos. Aux mains, à la tête. Il avait mal partout et il ne dormait pas assez. Il ne pouvait se rappeler la dernière fois qu’il avait mangé autre chose que des toasts avec du thé. Il rouvrit les yeux lorsque Margie fourra un bout de papier entre ses doigts.

			— Voilà l’acheteur, dit-elle. Je n’ai pas pu avoir de nom, juste une adresse sur le reçu du chèque.

			— Merci, Margie.

			— Dis à Faye de venir me voir, hein ?

			— Je n’y manquerai pas.

			Adamat quitta l’usine textile. Il attendit d’être à l’extérieur pour regarder le bout de papier. Faute de nom, il lui faudrait chercher qui habitait cette adresse et, connaissant le Propriétaire, il devrait passer par plusieurs couches de fausses identités et adresses avant de découvrir à qui il avait affaire.

			Il héla une calèche et regarda le bout de papier.

			Il dut s’y prendre à deux fois, clignant des yeux pour s’assurer qu’ils ne lui jouaient pas des tours.

			C’était une adresse qu’il connaissait. Il la connaissait même très bien.

			***

			Adamat fit une halte dans son repaire à l’ouest d’Adopest pour prendre un parapluie : durant la matinée, le ciel s’était peu à peu couvert. Il s’arrêta dans le vestibule. La porte de son appartement était ouverte.

			Une partie de son esprit lui hurla de tourner les talons. S’il tombait une fois de plus sur les nervis de Vetas, il pouvait bien y laisser sa peau.

			Il tira son pistolet et vérifia qu’il était chargé avant de pousser doucement la porte.

			SouSmith était assis sur le canapé, les bras croisés sur son estomac, le menton sur la poitrine, assoupi. Sa chemise était détrempée de sang.

			— SouSmith ?

			Le grand boxeur se réveilla en sursaut.

			— Ah.

			— Qu’est-ce qui t’es arrivé ?

			SouSmith leva un sourcil comme si c’était une drôle de question.

			— Et toi ? On t’a cassé le nez ?

			Adamat appela la logeuse pour lui demander de mettre la bouilloire sur le feu et referma la porte derrière lui.

			— Tu es couvert de sang.

			— Ce n’est pas le mien. Enfin, juste un peu. Ton nez ?

			— Un des nervis de Vetas m’attendait à mon ancienne maison. Il m’a donné un coup de matraque. Et toi, alors ? Tu ne peux pas rester là, chez moi, tout ensanglanté, sans me donner au moins une explication.

			— Quatre hommes de Vetas se sont pointés chez mon frère. Z’ont abattu un de mes neveux. Daviel et moi… on les a tous butés.

			— Oh, poix, SouSmith, je suis désolé. Ton neveu…

			— Le gosse avait douze ans. Daviel venait juste de rassembler assez d’argent pour l’envoyer à l’école. (SouSmith se leva et s’étira. Le sang sur sa chemise était noir et sec et devait dater de quelques heures. Ses petits yeux porcins brûlèrent de colère.) Je suis partant. Propriétaire ou pas, j’veux voir crever ce Vetas. Puis faut que j’aille voir ma famille.

			Adamat allait lui demander ce qu’ils avaient fait des cadavres lorsqu’il se rappela que le frère de SouSmith était boucher. Il valait probablement mieux ne pas le savoir. Il hocha la tête.

			Pouvait-il faire confiance à ce boxeur ? Et si les nervis de Vetas l’avaient poussé à se retourner contre lui ? S’ils avaient enlevé sa famille à lui, comme la sienne ?

			Pouvait-il se permettre de se poser de telles questions ? Il avait tant besoin d’aide.

			— Va te laver, dit-il. Tu as laissé quelques vêtements ici.

			— On va quelque part ?

			— Je dois voir un homme pour lui parler de cinquante mille kranas.

			***

			Adamat descendit du fiacre dans le quartier chic – la plus belle partie de la ville, là où s’étendaient les demeures des banquiers. Les rues étaient larges, pavées de dalles plates, bordées d’immenses ormes. L’inspecteur redressa son chapeau et regarda la maison qu’il cherchait.

			Là, entre deux immenses manoirs appartenant aux riches banquiers se nichait une petite baraque austère au jardin bien entretenu. Adamat prit l’allée qui y menait, SouSmith sur ses talons.

			— Le préfet, c’est ça ? demanda le boxeur.

			— Oui.

			Ondraus le préfet. Un des conseillers de Tamas et un des architectes du coup d’État qui avait renversé Manhouch. C’était un vieux bonhomme froid et déplaisant. Adamat l’avait déjà rencontré et n’avait pas spécialement envie de renouveler l’expérience. Il frappa à la porte.

			Il martela le panneau pendant dix bonnes minutes avant d’entendre cliqueter le verrou. La porte s’entrouvrit légèrement.

			— Pour un homme si riche, remarqua-t-il, ça m’étonne que vous veniez ouvrir vous-même.

			Ondraus le préfet jeta un regard furibond à Adamat.

			— Débarrassez-moi le plancher ou je vous fais jeter en prison pour harcèlement.

			Ondraus portait des pantoufles et une robe de chambre. Ses cheveux étaient en désordre.

			— J’ai besoin d’argent, répondit Adamat. Vos comptables ont dit que je n’avais plus un sou.

			Ondraus eut un rictus mauvais.

			— Tamas est mort. Quoi qu’il vous ait promis, l’accord est caduc. Je vous suggère d’aller chercher un autre employeur.

			— Vous voyez, là est le problème. Je peux entrer ?

			— Non.

			Adamat appuya sur la porte. Ondraus se recula dans son petit vestibule.

			— Attends-moi, s’il te plaît, dit-il à SouSmith.

			Le boxeur hocha la tête.

			Ondraus se dirigea vers son bureau. Adamat tira son pistolet de sa poche et s’éclaircit la gorge.

			Le préfet se figea en voyant l’arme.

			— À quoi jouez-vous ? demanda-t-il.

			Adamat parcourut la pièce des yeux. Elle avait peu changé durant les mois qui s’étaient écoulés depuis sa première visite. On avait épousseté le manteau de la cheminée et nettoyé le foyer, mais le tapis n’était guère plus usé et les odeurs étaient exactement les mêmes. On aurait presque pu croire que la maison était inhabitée.

			— Je peux voir votre bureau par la porte ouverte, dit-il. Il y a une corde actionnant une sonnerie. Je l’ai à peine remarquée à ma dernière visite, mais je me suis posé la question : dans une maison de trois pièces, sans serviteur, à quoi peut-elle bien servir ? 

			Adamat désigna la seule chaise posée près de la cheminée. Ondraus s’assit dessus.

			— Vous êtes venu me dévaliser ? demanda-t-il. Tout mon argent est investi. Comme vous pouvez le voir, il n’y a pas le moindre objet de valeur dans la maison. Je n’ai même pas de chéquier.

			— En fait, continua Adamat en ignorant cette interruption, je présume que cette corde mène à un réseau de pièces situées sous votre maison et que, dans une de ces pièces, vous avez en permanence quatre armoires à glace du genre dangereuses prêtes à venir vous assister si besoin est. Et que dans ce réseau souterrain, il y a un tunnel qui débouche sur un des manoirs avoisinants, manoir qui vous appartient sous un faux nom. Vous n’y habitez pas, bien sûr. Il ne vous sert qu’à dissimuler vos allées et venues sous votre autre identité.

			Ondraus toisa Adamat sans rien dire. Son regard était moins furieux, plus… calculateur. Curieusement, ce changement le rendait encore plus effrayant.

			— Vous ne m’avez pas encore dit que je suis un homme mort, remarqua Adamat. (Il l’étudia un moment.) Je présume que ce n’est pas votre genre.

			— Qu’avez-vous pris comme précautions ? demanda Ondraus.

			— Des lettres envoyées à certains amis que j’ai gardés dans la police.

			— Qui leur disent que je suis le Propriétaire ?

			Le simple fait de l’entendre de sa bouche était un plaisir sans partage. Pas de déni, pas d’aveu. Une simple déclaration très factuelle. Mais les poils se dressèrent sur sa nuque.

			— Non, bien sûr que non. Je leur signale que si je devais disparaître, il faudrait chercher mon cadavre sous votre maison. Personne ne veut se frotter au Propriétaire, mais mes amis dans la police n’auront pas d’objections à fouiller dans les affaires d’un simple comptable. Vous avez la réputation d’être secret, et les secrets sont toujours intéressants. Lorsqu’ils trouveront les caves sous votre maison et les gardes du corps, le manoir et les grandes sommes d’argent à votre nom, ils seront encore plus intéressés.

			— Vous croyez vraiment vous en tirer si facilement ? railla Ondraus.

			— Oui.

			Adamat sentit sa confiance s’éroder. Et si Ondraus s’en moquait ? Un homme avec autant de relations pouvait se contenter de disparaître en attendant que l’enquête soit abandonnée.

			— Mais pour vous, épargner ma vie est une chose facile, surtout si cela vous évite quelques mois de harcèlement. Et si ce n’est pas le cas, ajouta-t-il, j’ai envoyé une autre lettre à un autre ami directeur de journal pour lui dire que je sais qui est le Propriétaire. Si je me fais tuer et qu’il apprend que vous êtes impliqué dans l’enquête, il additionnera deux et deux, et je peux vous dire qu’il n’est pas réputé pour son intelligence. Pour lui, un gros titre est plus important que sa propre vie.

			Ondraus gloussa. C’était un bruit sec, si bien que tout d’abord, Adamat crut qu’il toussait.

			— Bien vu, dit-il.

			— Si vous m’aviez fourni votre assistance au lieu de me laisser mener seul ma croisade contre Vetas, je ne me serais même pas posé la question de votre identité.

			— J’en doute fort, fit-il en rejetant l’objection d’un geste. Que voulez-vous ?

			— Cinquante… Non, soixante-quinze mille kranas en liquide et votre assistance. J’ai la ferme intention de tuer le Seigneur Vetas et sauver ma femme.

			Ondraus plissa les lèvres.

			— Si vous tenez à faire chanter quelqu’un, vous devriez apprendre à lui soutirer plus que ça. Je suis un des hommes les plus riches des Neuf.

			— Je me moque de votre argent. Je veux juste retrouver Faye.

			— Vetas a toujours un Privilégié sous ses ordres.

			— D’où l’argent. Si j’ai la somme, j’enrôlerai mon propre Privilégié.

			Ondraus y réfléchit.

			— Vous êtes plein de ressources, conclut-il. Et si, une fois que vous serez débarrassé de ce fameux Vetas, je décide de vous laisser vivre ?

			— J’oublierai votre existence.

			— Vous me surprenez, Adamat, déclara Ondraus. (Son corps n’était plus crispé par la colère. Il se penchait sur sa chaise, les doigts joints.) Décidément, rien ne vous fait peur. Il y a des années, on m’a bien spécifié que vous étiez l’homme le plus intègre et le plus tenace de toute la police d’Adopest. En fait, j’ai même pris des mesures pour vous éviter.

			— Croyez-moi, si ma famille n’était pas en danger, je ne serais pas là.

			— Eh bien, en ce cas, je pose une condition. Promettez-moi, quand tout ceci sera terminé de travailler pour moi lorsque j’aurai besoin de vous.

			— Non.

			Ondraus leva les mains avant qu’il puisse protester.

			— Si je fais effectivement appel à vous, je vous paierai. Le travail sera probablement dangereux. Mais vous devez accepter, ou je vous fais tuer sur le champ, SouSmith et vous, et arrivera ce qui arrivera.

			Adamat plongea son regard dans celui d’Ondraus. Il y perçut une volonté de fer et comprit qu’il tiendrait parole. Il y décela aussi… une pointe d’humour ? Un vague sourire sur ses lèvres ? Est-ce que toute cette histoire l’amusait ?

			— D’accord, convint-il.

			— Parfait ! SouSmith est-il au courant ?

			— Il croit que je suis venu demander de l’argent.

			Il ne précisa pas qu’il lui avait dit qu’il comptait faire chanter le Propriétaire. Le boxeur pouvait en tirer ses propres conclusions, ou pas. Il était bien assez intelligent pour ne pas en parler à tort ou à travers.

			— Vous aurez la somme demain. Où dois-je la faire livrer ?

			— Votre homme et moi nous retrouverons sur la Place des Élections. Près des taches.

			— Ne revenez plus jamais ici, insista Ondraus. Si vous devez me contacter, ce sera par l’intermédiaire de mon eunuque. Vous pouvez disposer.

			L’inspecteur remit son pistolet dans sa poche. Soudain, il réalisa que ce n’était plus lui qui contrôlait la situation.

			— Adamat ? lui lança le préfet avant qu’il ne sorte. Si un jour je dois regretter cet arrangement, soyez sûr que tous vos proches en paieront le prix.

		


		
			[image: ] XXI [image: ]

			Taniel trébucha et lutta pour reprendre son équilibre alors que les prévôts lui faisaient traverser le camp. Il pouvait les entendre prévenir tous ceux qu’ils croisaient de ne pas s’en mêler et les jurons qu’ils poussaient à chaque fois qu’il chancelait.

			À un moment donné, pendant qu’ils le tabassaient, ils lui avaient mis un sac noir sur la tête. Désorienté, il serait tombé sans les bras puissants passés sous ses aisselles. Sa tête pulsait et tout son corps était douloureux.

			Ils lui firent monter des escaliers pour le traîner dans un bâtiment. Une auberge ? Un mess des officiers ? Il l’ignorait. On le jeta sur une chaise, puis on le ligota. Il tenta de se débattre, ce qui lui valut un coup sur la nuque.

			Taniel s’affaissa entre ses liens et tendit l’oreille pour surprendre des bruits susceptibles de lui indiquer où il se trouvait. Rien d’autre que le bavardage des soldats à l’extérieur du bâtiment, trop étouffé pour qu’il comprenne ce qui se disait. Il pouvait être n’importe où dans le camp adran. 

			Il n’aurait su évaluer combien de temps s’était écoulé. Comme l’air se rafraîchissait, la nuit devait être tombée. Son visage était engourdi. Ils devaient l’avoir longuement tabassé. Il inspecta ses dents du bout de la langue. Elles étaient toutes là. Sa chemise était trempée – sans doute par son propre sang, qui refroidissait peu à peu.

			Alors que sa poudretranse touchait à sa fin, les sensations lui revenaient, et la douleur avec elles. Pas de doute, les prévôts s’étaient bien défoulés. Des pas lourds retentirent. Plusieurs. Puis un autre, plus léger, mais avec la même précision militaire.

			On lui arracha sa capuche. On gratta une allumette pour allumer les lanternes accrochées aux murs.

			La générale Ket se dressait devant lui, les bras croisés, le visage de marbre. Deux de ses prévôts l’encadraient. Ils le toisaient d’un regard brûlant de colère, matraques en main comme pour le défier de tenter quelque chose.

			— Il vous faudra plus d’hommes, remarqua Taniel.

			Elle eut l’air surprise de constater qu’il lui adressait la parole en premier.

			— Quoi ?

			— Si vous voulez me forcer à me soumettre, ou quoi que vous vouliez faire de moi.

			— Tais-toi, Deux-coups. (Ket gratta le moignon de son oreille arrachée et se mit à tourner comme un lion en cage.) Je devrais te faire fusiller.

			— Il vous faudra plutôt me pendre.

			Taniel ne put s’empêcher de glousser. Ces officiers croyaient tout savoir. On ne pouvait fusiller un poudremage. Du moins pas avec une arme conventionnelle.

			Un des prévôts ramena son poing en arrière et l’abattit de toutes ses forces sur la mâchoire de Taniel. Sa tête partit sur le côté. Tout se mit à tournoyer, puis sa vision se brouilla. Il cracha une masse de flegme et de sang, visant la brute qui se prépara à le frapper à nouveau.

			Ket leva la main.

			— Ce n’est pas nécessaire, prévôt. (Elle marcha vers Taniel.) Alors pour toi, ce n’est qu’une vaste plaisanterie ? Tu vas être exécuté !

			— Pour quoi ? Pour avoir arrêté les Kez ?

			— Pour quoi ? répéta-t-elle, incrédule. (Elle cessa de faire les cent pas pour le toiser.) Insubordination, conduite indigne d’un officier, désobéissance à un ordre direct. Agression physique d’un supérieur. Tes actes sont dangereusement proches de la trahison.

			— Que la poix vous emporte ! cracha Taniel.

			À sa grande fierté, il ne cilla même pas alors que le prévôt se précipitait vers lui. Une fois de plus, Ket l’arrêta d’un geste.

			— Continuez si ça vous chante, reprit Taniel. Moi, je pourrais y passer la nuit. La trahison ? Est-ce trahir que d’être le seul officier de toute cette fichue armée à se soucier de remporter la victoire ? Est-ce trahir que de rassembler les hommes pour monter à l’assaut ? De leur donner une bonne raison de se battre ? Nos clairons sonnent la retraite à chaque fois que nous sommes sur le point de gagner, et vous venez me parler de trahison ?

			— Tu mens ! (Ket s’avança et, un instant, Taniel crut qu’elle allait le frapper.) Nous faisons sonner la retraite lorsque la bataille tourne contre nous. Tu es au front. De là en bas, tu ne vois pas ce qui se passe.

			Taniel se pencha en avant, tirant sur ses liens.

			— Je ne le vois pas parce que je suis trop occupé à remporter la victoire. (Il se radossa à sa chaise.) Vous avez peur de moi. Vous avez déjà capitulé, c’est ça ? Est-ce que…

			Cette fois, Ket n’arrêta pas le prévôt. Le coup interrompit Taniel au beau milieu de sa phrase. Lorsque sa tête cessa de carillonner, à sa grande surprise, il constata que ses dents étaient toujours à leur place.

			Il avala sa salive. Sentit le goût du sang.

			— Est-ce pour ça que vous m’avez fait arrêter en secret ? reprit Taniel malgré sa langue enflée. Que vous m’avez traîné dans le camp avec une capuche sur la tête ? Pour que personne ne puisse me voir ?

			Il eut un reniflement de mépris et regarda le prévôt droit dans les yeux, le défiant de le frapper à nouveau.

			La générale Ket se gratta l’oreille.

			— Tu es très populaire, admit-elle en se remettant à faire les cent pas. Mais même les gens les plus appréciés – quelqu’un comme toi, que les soldats considèrent comme un héros – doivent respecter la discipline. Sinon, toute l’armée s’en va à vau-l’eau. C’est malheureux, mais c’est comme ça. Je te ferais bien châtier en public, mais les autres généraux ne sont pas d’accord avec moi. Ils pensent que si les hommes nous voient te fouetter, ce sera mauvais pour leur moral, et Kresimir sait qu’il est déjà bien assez bas comme ça.

			— Donc, vous n’allez pas me tuer.

			— Non. Du moins pas tout de suite. Mettons que c’est ton seul et dernier avertissement.

			— Et vous attendez que je vous présente des excuses ?

			— En effet. En commençant par la commandante Doravir pour conclure par moi.

			Taniel haussa les épaules.

			— Vous vous bercez d’illusions.

			— Pardon ?

			— J’ai presque tué un dieu. J’ai massacré des Privilégiés par dizaines. Peut-être même par centaines. Je n’ai pas tenu un compte précis. En l’absence du maréchal Tamas… Au fait, pourquoi m’a-t-on raconté qu’il était mort ? Il est bien en vie, je le tiens de la bouche d’un dieu. Ah, oui. Le dieu de notre camp, celui qui, d’après notre haut commandement, n’existe pas. Bien, où en étais-je ? Ah, oui. En l’absence de Tamas, je suis votre meilleure arme contre les Kez. Je rassemble les hommes autour de moi pour éliminer les derniers Gardiens et les derniers Privilégiés ennemis. Alors non, pas question de présenter mes excuses à qui que ce soit. Mon père n’avait pas de temps à perdre avec les idiots. Je ne l’aime peut-être pas beaucoup, mais nous avons ça en commun.

			Durant tout ce discours, la générale Ket garda le silence. Taniel s’en étonna. Il s’attendait à ce que le poing d’un prévôt lui coupe la parole. Mais s’il le fallait, il était prêt à cracher ses mots, même avec la mâchoire brisée.

			— Tamas est perdu pour nous, reprit Ket. Il ne peut survivre en territoire kez. Mieux vaut présumer qu’il est mort. Quant à Mihali… s’il n’était pas si populaire avec les hommes, je m’en débarrasserais. C’est un dément qui sait se montrer persuasif et rien de plus.

			— Alors pourquoi combattre ? Si Kresimir est du côté des Kez, nous ne pouvons l’emporter. À moins que… Ah ! À moins que vous pensiez que Kresimir n’existe pas. Pour vous, toutes ces histoires surnaturelles ne sont que des fadaises.

			— Je le croirai quand je le verrai de mes yeux, rétorqua Ket. Ce que je vois, c’est deux armées en guerre. Si un dieu y était mêlé, nous serions tous morts. Bien. (Elle se tut le temps de tirer une chaise devant Taniel et de s’asseoir en croisant les jambes.) De toute évidence, il est inutile de te menacer de sévices physiques. La mort t’est-elle tout aussi indifférente ? (Elle l’examina pendant un moment.) Apparemment, oui. Alors, voilà ce qui va arriver : ton état de service sera transféré à la Troisième Brigade. Tu garderas ton rang, mais tu ne commanderas qu’une compagnie de fusiliers choisis par mes soins pour effectuer des tâches que j’aurai sélectionnées à l’avance. Fini d’aller crapahuter sur le front. Tu ne fais plus partie de l’infanterie.

			— Vous voulez votre poudremage à vous toute seule, hein ?

			Ket continua comme si elle ne l’avait pas entendu.

			— Tu vas présenter tes excuses à la commandante Doravir. En public. Après quoi tu liras, toujours en public, une annonce d’apologie pour tes écarts de conduite et tu jureras sur la tombe de ton père de respecter les règles de l’armée adrane.

			— Je ne ferai rien de tout ça.

			— Ta servante ne partagera plus ta chambre. Je ne veux pas de telles relations illicites parmi mes officiers. Surtout avec une sauvage.

			— Il ne passe rien d’illicite, cracha Taniel avec un rictus.

			— Je n’ai pas fini ! Cette fille sera affiliée à la Troisième en tant que lavandière. Tu seras autorisé à lui parler dix minutes chaque jour. Pas plus. 

			— C’est absurde ! (Taniel se pencha en avant.) Elle n’est pas membre de l’armée adrane, elle…

			Le poing du prévôt le fit taire. Un coup d’une telle violence qu’il l’aurait renversé de sa chaise si l’autre prévôt ne s’était pas avancé pour le retenir.

			— Ne m’interromps plus, reprit Ket d’une voix glaciale. J’ai supporté trop longtemps ton insubordination. La rumeur dit que cette fille est un genre de sorcière. Je vais la faire surveiller de près. Si elle tente de quitter le camp, elle sera battue. Si elle cherche à te trouver aussi. Compris ? Oh, et avant que tu n’ajoutes quoi que ce soit : oui, je peux la garder au camp. Nous sommes en guerre. La conscription est une réalité.

			Taniel attendit quelques instants avant de parler.

			— Si quelqu’un porte la main sur elle, je le tue.

			— Tu peux menacer tant que tu veux, mais tu ne pourras la protéger tout le temps. Tu vas faire tout ce que je t’ai dit, ou je livrerai cette fille aux Éboueurs. Tu as entendu parler d’eux, non ? La lie de la Troisième. Des hommes si vils que même les Montagnards n’en ont pas voulu. Je les réforme et, s’ils sont au-delà de toute rédemption, je les fais exécuter. (La générale Ket se leva et alla se tenir aux côtés de Taniel pour lui chuchoter à l’oreille :) Je n’approuve pas le viol, et ne l’encourage certainement pas. Mais j’ai compris que c’est un outil psychologique particulièrement fort. Ne va pas croire que je n’irais pas donner ta petite sauvage à ces brutes pour qu’ils en fassent ce que bon leur semblera.

			Taniel se demanda s’il pouvait la tuer ici et maintenant. Pour ça, il devrait se servir de ses dents. Lui déchirer la gorge. Les prévôts seraient peut-être assez rapides pour l’en empêcher. Mais ça valait le coup d’essayer.

			— Je ne suis pas un monstre, capitaine. Je n’agis pas ainsi par caprice. Mon devoir est d’assurer l’ordre dans ce camp, et je le ferai, même si je dois sacrifier pour cela l’innocence de ta petite sauvage. Est-ce bien compris ?

			Taniel sentit sa colère retomber. Il ne voulait pas, ne pouvait pas faire subir un tel sort à Ka-poel.

			— Oui.

			La générale Ket partit vers la porte :

			— Détachez-le. Lavez-le. Tant qu’il n’aura pas présenté ses excuses à la commandante Doravir, il doit rester confiné dans ses quartiers.

			***

			Tamas surveillait l’avancée laborieuse de sa colonne qui émergeait de la forêt de Hune Dora pour entrer dans la plaine, là où coulait une rivière connue sous le nom de Grand Doigt.

			Cette plaine faisait une demi-lieue de large, de la forêt au bord de l’eau. Le sol était rocailleux, mais pas trop, et rempli d’un limon riche et sablonneux. Par un été humide, elle aurait été infranchissable pour une grande compagnie de cavalerie, ce qui leur aurait donné un avantage supplémentaire. Mais à cette heure, le sol était sec et dur.

			Le Grand Doigt était la première d’une série de rivières alimentées par le ruissellement des montagnes, rivières connues collectivement sous le nom de Doigts de Kresimir. Leur flot était rapide et profond, impossible à traverser sans de solides radeaux qu’on poussait à l’aide de gaffes pour arriver un peu plus loin en contrebas. Ou il fallait emprunter le pont.

			Lequel, présentement, brillait par son absence.

			Tamas entendit les cris de consternation alors que la nouvelle circulait le long de la colonne. Il en eut mal pour ses hommes. Ils étaient affamés, épuisés, écrasés de chaleur et, maintenant, leur seul espoir de mettre un terme à cette épreuve s’était évaporé.

			Ils ignoraient que Tamas lui-même avait fait détruire le pont.

			À l’autre bout de la plaine, près de la rivière, il put voir des feux de camp. Des pièces de viande rôtissaient sur les flammes : ce qui restait des chevaux pris aux Kez il y avait une semaine. Assez pour remplir l’estomac de dix mille hommes.

			Gavril traversait la plaine. Tamas remarqua qu’il n’avait pas tué sa propre monture. Le Montagnard le salua, puis dit à voix haute :

			— Ce fichu pont a été emporté par les flots.

			— Poix ! jura Tamas en frappant sa paume de son poing.

			— On a abattu le reste des chevaux, continua Gavril, et fouillé les taillis à la recherche de bois pour faire des radeaux. J’ai besoin d’hommes pour les construire.

			— Bien ! Il nous reste douze heures avant l’arrivée des Kez. Olem !

			Le garde du corps faillit tomber de sa selle. Il amena son cheval à côté de celui de celui de Tamas. Depuis l’incident avec Vlora, il gardait ses distances.

			— Monsieur ?

			— Organise un grand repas pour les hommes. Rassemble les officiers, que je puisse les tenir au courant.

			— Bien, monsieur.

			Lorsqu’il repartit, Gavril se rapprocha à son tour de Tamas :

			— Qu’est-ce que tu as raconté à ce pauvre bougre ? Je n’ai pas vu quelqu’un avoir l’air aussi coupable depuis que le mari de Dame Fenmore m’a surpris au lit avec elle et sa sœur.

			— Je lui ai dit que je voulais qu’il rompe avec Vlora.

			Tamas regarda Olem crier aux soldats de l’aider à distribuer la viande. Il faudrait être bien organisé. Onze mille hommes affamés pouvaient déclencher une émeute.

			— J’ai donné le même ordre à Vlora. Elle a… désobéi… avec véhémence.

			Tamas ne pouvait tolérer pareille insubordination. Pas en temps de guerre. Il ne savait pas ce qu’il allait décider. Cela faisait deux jours qu’il éludait la question.

			Gavril s’esclaffa bruyamment en se claquant la cuisse. Tamas envisagea de lui décocher un coup de poing qui le ferait tomber de son cheval, mais préféra s’abstenir. Le Montagnard était bien fichu de se rompre le cou, et il préférait ne pas courir ce risque, même si ça lui ferait les pieds.

			— Tout s’est bien passé ? demanda-t-il à voix basse en désignant la rivière de la tête.

			— Oui. On a démoli le pont hier, bien que ça n’ait guère enchanté les hommes. Je ne suis pas sûr qu’ils garderont le silence.

			— Je n’ai vraiment pas besoin qu’on répande des rumeurs m’accusant d’avoir donné l’ordre !

			— Je ferai de mon mieux pour les convaincre de se taire. Mais si cette plaine se transforme en piège mortel, mon dernier souffle sera pour te maudire.

			Son expression dit à Tamas qu’il ne plaisantait qu’à moitié.

			— C’est juste. Les cuirassiers sont-ils proches ?

			— D’après mes éclaireurs, à un jour. (Gavril se gratta la barbe.) J’espère que tu sais ce que tu mijotes. On aurait pu faire traverser la rivière à nos hommes et rester tranquilles pendant deux semaines, à se reposer tout en chassant et pêchant, puis une fois requinqués, on les aurait affrontés sur le flanc nord des Doigts.

			— Je suis sûr de moi, affirma Tamas.

			Son regard se porta à l’ouest. À une lieue de là, les Grands Doigts disparaissaient dans le lointain derrière la forêt de Hune Dora. Demain, il enverrait une brigade entière de cavalerie lourde remonter le cours de cette rivière. Il serait coincé face à un ennemi supérieur en nombre.

			— Je ne vais pas affronter trois brigades de cavalerie sous les ordres de Beon je Ipille sur les plaines du nord. Ce serait du suicide, même pour moi. Est-ce que tu vas assister à la réunion ?

			Gavril se tourna vers les feux.

			— Je vais aider Olem à organiser les repas.

			— Bien. Les hommes ont besoin de reprendre des forces. Ensuite, je les mettrai au travail. La nuit sera longue.

			Tamas se dirigea vers ses officiers rassemblés non loin de la rivière. Certains étaient encore à dos de cheval. Les autres étaient à pied, ayant donné leurs montures aux éclaireurs de Gavril deux semaines plus tôt.

			Il parcourut des yeux les hommes rassemblés. Tous ses généraux, colonels et commandants étaient présents. Il mit pied à terre.

			— Messieurs, veuillez vous rapprocher. Je m’excuse de ne pas pouvoir vous proposer de rafraîchissements. J’ai laissé mon dieu de cuistot à Budviel.

			Un commentaire qui fit naître quelques gloussements forcés. Tamas sentit son moral chuter. Tout compte fait, ses officiers étaient pitoyables. Ceux qui étaient encore en possession de leurs chevaux avaient suivi son exemple et donné une bonne partie de leur portion aux fantassins. Ils étaient fatigués, affamés et il pouvait lire la peur dans leurs yeux. Une peur bien plus intense maintenant qu’ils savaient qu’il n’y avait plus de porte de sortie.

			— Comme vous avez pu le constater, déclara-t-il, le pont que nous espérions traverser afin d’échapper à nos poursuivants a été emporté par une crue. Ce qui m’oblige à modifier mes plans. D’ici la fin de ce jour, les dragons déferleront sur nous, et demain, ce sera au tour des cuirassiers.

			— Ça ne nous laisse pas assez de temps pour que tout le monde traverse la rivière, remarqua quelqu’un.

			Tamas chercha qui avait parlé. C’était un commandant des quartiers-maîtres de la Neuvième Brigade.

			— Non, en effet, admit Tamas.

			Tout le monde se mit à brailler en même temps. Tamas soupira. En temps normal, c’étaient ses meilleurs officiers. Pas un seul d’entre eux n’aurait osé l’interrompre. Mais ce n’était pas un jour comme les autres.

			Il leva la main. Cela prit un moment, mais le tumulte finit par retomber.

			— Traverser la rivière dans le plus grand désordre sur des radeaux faits de bric et de broc nous laissera avec une armée en lambeaux. À peine arrivés, les commandants dragons de Beon n’hésiteront pas à attaquer. Voilà pourquoi nous allons attendre et traverser la rivière demain dans le plus grand désordre.

			Ses officiers le regardèrent sans comprendre. Personne ne dit un mot jusqu’à ce que le colonel Arbor ne fasse jouer sa mâchoire avant de laisser tomber son dentier dans sa main.

			— Vous leur tendez un piège, dit-il.

			— Exactement.

			— Comment peut-on prendre au piège des cavaliers supérieurs en nombre ? protesta le général Cethal de la Neuvième Brigade.

			C’était un homme trapu de taille moyenne. Il y avait dix années de cela, une manœuvre par le flanc de la cavalerie gurlane lui avait coûté deux régiments et son œil gauche. Depuis, il se méfiait particulièrement des cavaliers.

			— En constituant une cible facile, répondit Tamas.

			Il ramassa un bâton droit et repoussa des hautes herbes afin de pouvoir dessiner sur le sol sablonneux de la plaine.

			— Mais nous sommes une cible facile, remarqua le général Cethal.

			Tamas l’ignora.

			— Voilà notre position. (Il traça une ligne représentant la rivière, puis des chevrons pour les montagnes.) Les plus petites divisions de cavalerie lourde viendront de l’ouest. La majorité des dragons, du sud. Général Cethal, quelle est la première chose qu’on apprend aux aspirants officiers à l’académie ?

			— Que le terrain est la clé de la victoire.

			— Affirmatif.

			— Mais, monsieur, insista le général Cethal, vous nous avez immobilisés sur une plaine inondable alors que dix-sept mille cavaliers s’apprêtent à déferler sur nous. Je ne peux concevoir une situation plus défavorable.

			— Nous sommes dos à la rivière, et nous avons pas mal d’hommes. Demain, le terrain sera très différent.

			— Vous voulez le modeler pour qu’il corresponde à nos besoins ? (Le général Cethal secoua la tête.) C’est impossible. Il nous faudrait une semaine de travail.

			Tamas lui jeta un regard sévère.

			— S’attendre à subir une défaite ne peut que la provoquer, remarqua-t-il d’une voix calme.

			— Pardon, monsieur, dit Cethal.

			— Bien avant l’ère de Kresimir, les anciens Delivs étaient étrangers aux Neuf. Nos propres ancêtres étaient une des nombreuses tribus barbares qu’ils devaient affronter. Les Delivs avaient beaucoup moins de combattants, mais ils étaient mieux organisés. Une légion deliv pouvait marcher trente lieues, puis édifier un camp fortifié en une journée seulement. S’ils ont survécu, c’est parce qu’ils avaient le mental et la discipline. Nous devons suivre leur exemple.

			Tout en parlant, Tamas avait tracé des lignes dans le sable avec son bâton. Il en désigna une.

			— Le sol est quelque peu rocailleux, mais la terre est facile à creuser. (Il montra une série de X.) Et dans la forêt de Hune Dora, ce n’est pas le bois qui manque.

			Accroupi à côté des dessins grossiers, le colonel les examina un moment, puis éclata soudain de rire.

			— Ça peut marcher. Dois-je donner l’ordre à mes hommes de creuser ?

			— Ton bataillon prend le premier quart de repos. Comme nous allons travailler toute la nuit, il faudra prévoir plusieurs quarts. Le moment venu, tes hommes se chargeront de couper du bois. Général Cethal, les tiens creuseront.

			— Mes hommes ? La Neuvième ?

			— Oui. Tous jusqu’au dernier.

			— Comptez-vous bâtir une palissade ? demanda le général Cethal.

			— Pas tout à fait. (Le maréchal agita son bâton comme pour chasser un insecte.) Allez, exécution.

			Tamas regarda ses officiers regagner leurs rangs. La nuit serait longue. Pourvu qu’au matin, lorsqu’il faudrait livrer bataille, leurs efforts soient récompensés. Sinon, il aurait épuisé ses hommes pour rien.

			— Mihali, chuchota-t-il, si tu es encore avec nous… j’ai besoin d’aide.

			De toute sa vie, il n’avait jamais rien dit qui soit si proche d’une prière.

			***

			Adamat et SouSmith regardèrent le manoir abandonné où le Privilégié Borbador était détenu. La rue était déserte et silencieuse. Des nuages noirs menaçants se massaient à l’horizon et le vent commençait à se lever. Cette nuit, la tempête ferait rage.

			Pas la moindre trace des soldats de Verundish. Adamat n’aurait su dire si c’était bon signe. Hier, il avait laissé l’argent à une adresse que lui avait donnée la colonelle deliv. Il ne pouvait s’empêcher de penser à tout ce qui pouvait encore mal tourner ou de se demander si celle-ci ne s’était pas contentée d’empocher le magot avant de transférer Bo dans une autre prison.

			Adamat descendit la colline et se fraya un chemin au milieu des ruines jusqu’à ce qu’il trouve les quartiers des serviteurs. Le linge n’était plus là. La seule trace que les soldats avaient laissée derrière eux étaient des cendres chaudes dans une des cheminées. À chaque pas, Adamat se sentait plus nerveux. Avait-il fait tout ça pour rien ? Avait-il fait chanter le Propriétaire pour lui soutirer l’argent nécessaire en vain ?

			La porte de la chambre où Bo avait été détenu était fermée. Il tourna la poignée et entra.

			La chaise, le lit et même le chevalet étaient toujours là, mais pas Borbador.

			— Maudite poix ! jura Adamat en donnant un coup de pied au trépied. Cette sale…

			Il se laissa tomber sur sa chaise et prit sa tête entre ses mains. Elle avait empoché l’argent et levé le camp. Et avec elle disparaissaient le Privilégié Borbador ainsi que ses derniers espoirs de revoir un jour sa femme.

			SouSmith s’accouda à l’embrasure de la porte en fronçant les sourcils.

			— Tu vas faire quoi ?

			L’inspecteur se serait volontiers arraché les cheveux. Il n’avait rien à répondre. Il croyait avoir déjà connu le désespoir, mais là…

			Les planchers du vestibule grincèrent. SouSmith se retourna. Adamat tira son pistolet de sa poche. Si c’était Verundish, il l’abattrait sur le champ.

			Bo dépassa le boxeur pour entrer dans la chambre. Il s’était peigné avec soin, s’était rasé la barbe et l’avait transformée en rouflaquettes épaisses et bien taillées.

			Adamat se sentit soudain vidé de ses forces. Il se laissa tomber sur la chaise en fixant le Privilégié.

			— Et dire que la dernière fois qu’on s’est vus, je t’ai trouvé mal en point ! s’exclama Bo. Qu’est-il arrivé à ton nez ?

			— Le prochain qui me pose la question, je lui casse la figure.

			Du moment que ce n’est pas un Privilégié, ajouta-t-il mentalement.

			Bo eut un petit sourire.

			— Merci de m’avoir fait libérer. Ils m’ont bien traité, mais ce n’est jamais agréable d’être ligoté comme ça, sans même pouvoir bouger les mains. (Il étendit ses doigts.) Si raides.

			— Je vous en prie. Maintenant, allez-vous remplir votre part du marché ?

			Bo se dirigea vers la fenêtre et regarda à l’extérieur.

			— J’ai des choses à faire.

			Adamat sentit sa poitrine se serrer.

			— Des choses à faire ? J’ai besoin de vous là, tout de suite !

			— Je serai tout à toi demain.

			— Vous n’irez nulle part sans moi. Je dois m’assurer de votre collaboration.

			— Tu n’as pas confiance en moi ?

			— Je ne peux me le permettre.

			— Si je décidais d’ignorer notre accord, tu ne pourrais pas m’en empêcher.

			Ce n’était pas une question.

			— Ce doit être vrai, convint Adamat.

			Leurs regards s’affrontèrent un moment. L’inspecteur dut se rappeler à quel point Bo était jeune. Quel âge avait-il ? Vingt ans ? Vingt-deux, peut-être ? Mais ses yeux étaient bien plus vieux, ceux d’un homme qui avait connu plus que sa part de souffrances et y avait survécu.

			— Comme tu voudras, convint Bo.

			— Une nuit vous suffira ?

			— Oui.

			— SouSmith, va trouver le sergent Oldrich, puis l’eunuque. Dis-leur que je compte passer à l’action demain, qu’ils me retrouvent à mon refuge.

			Le boxeur acquiesça et s’en alla.

			Adamat suivit Bo dans la rue. Le Privilégié marchait d’un pas assuré, la tête haute et les yeux alertes, comme s’il avait effectivement des choses à faire. Ils durent marcher une demi-heure avant de trouver un fiacre. À peine montés, Bo donna ses instructions au chauffeur.

			Il sortit ses mains de ses poches. Adamat s’aperçut qu’il ne portait pas ses gants de Privilégié.

			— L’eunuque, comme l’eunuque du Propriétaire ?

			Adamat lissa le devant de sa veste.

			— En effet.

			— Tu as un ami bien dangereux. La cabale a cherché par deux fois à le faire assassiner. Et de toute évidence, elle a échoué.

			— Le Propriétaire ou son eunuque ?

			— L’eunuque. Le Propriétaire a convenu d’une trêve, certes fragile, avec la cabale, mais Zakary n’a jamais aimé l’eunuque. Ceci étant, il n’a pas réessayé de l’assassiner après qu’un Privilégié qu’il avait envoyé avait été retrouvé mort.

			— L’eunuque a tué un Privilégié ?

			— Cette information est restée confidentielle, mais oui. 

			Bo garda le silence le reste de leur voyage, regardant par la fenêtre tout en tripotant quelque chose sous sa veste.

			L’escarboucle du démon, présuma-t-il. Le médaillon passé autour de son cou qui finirait par le tuer s’il ne vengeait pas la mort de Manhouch.

			— On est arrivés, s’écria soudain Bo.

			Ils descendirent du fiacre au beau milieu de Boulangeville. L’air sentait le pain chaud et la tourte à la viande, ce qui fit saliver Adamat. 

			— Je vais chercher quelque chose à manger, dit-il en s’arrêtant devant un vendeur ambulant.

			— Prends-moi aussi un truc, répondit Bo, puis suis-moi.

			Et il entra dans un immeuble trapu pris en sandwich entre deux boulangeries.

			Adamat acheta deux tourtes à la viande puis il gagna l’immeuble où avait disparu Bo. Lorsqu’il atteignit le haut des escaliers, il se retrouva dans un studio. Il y avait une table, un lit avec un vieux matelas rembourré de paille et une fenêtre donnant sur une ruelle.

			Bo se tenait debout sur une chaise posée au milieu de la salle, les doigts posés contre le plafond.

			— Que faites-vous ?

			En guise de réponse, Bo donna un coup de poing au plafond. Le plâtre céda et, soudain, un petit coffre le traversa, s’abattant sur le sol dans un bruit de tonnerre.

			Adamat essuya la poussière de plâtre maculant son visage pendant que Bo ouvrait le coffre. À l’intérieur, il y avait une paire de gants de Privilégié et ce qui semblait être des milliers de billets de banque desséchés retenus par un ruban de soie.

			— Je m’attendais à quelque chose d’un peu plus… magique, remarqua Adamat.

			Bo enfila les gants et étira les doigts, puis se mit à empiler les liasses de billets sur le parquet. 

			— Contrairement à la plupart de mes semblables, expliqua-t-il, je n’ai pas été élevé pour devenir Privilégié. En fait, on m’a sauvé de la rue.

			— D’où… une boîte cachée dans le plafond ?

			— Je ne suis pas bête. Si quelqu’un d’autre que moi avait cherché à s’en emparer, les sorts qui la protègent l’auraient fait voler en éclats.

			— Ah.

			— Combien as-tu donné à Verundish pour qu’elle me laisse partir ?

			— Pourquoi ?

			— Combien ?

			— Soixante-quinze mille kranas.

			Bo lui tendit deux liasses.

			— En voilà cent mille.

			— Je ne peux accepter, dit Adamat en tentant de les lui rendre. J’ai toujours besoin de votre aide, je…

			Bo leva les yeux au ciel.

			— Allons. Je t’aiderai quand même. Peu m’importe comment tu as obtenu cet argent, ça n’a certainement pas été facile. Chaque fois que je peux, je paie mes dettes au double.

			Adamat ne mit les billets dans sa poche que lorsqu’il comprit que Bo ne voudrait jamais en démordre. À vue de nez, il devait y avoir un million de kranas dans ce coffre. Pour un homme tel que lui, c’était une véritable fortune, mais pour quelqu’un comme Bo, qui avait fait partie de la cabale royale, ce n’était sans doute que de l’argent de poche.

			Le Privilégié tira quatre liasses qu’il cacha sur lui avant d’envelopper le tout dans du papier brun entouré d’un ruban qu’il noua avec un grand nœud comme s’il s’agissait de quelque chose qu’il venait d’acheter au magasin. Lorsqu’il eut fini, il se leva et se tourna vers Adamat.

			— Allons-y.

			Lors de leur arrêt suivant, Bo interdit à l’inspecteur de l’accompagner, tout comme celui d’après. Ce n’est que lors du quatrième arrêt, alors que le soir tombait, qu’Adamat décida de passer outre l’interdiction du Privilégié.

			Ils se trouvaient dans un des quartiers les plus agréables de la ville, là où la classe moyenne, coincée entre les nobles et les pauvres, habitait de jolies maisons à un étage. Ce coin ressemblait fort à celui où vivait Adamat, quoiqu’un peu plus encombré.

			Bo descendit du fiacre et se dirigea vers une longue ruelle entre deux immeubles divisés en appartements spacieux. Adamat attendit un instant avant de se lancer à sa poursuite.

			Il s’arrêta à l’entrée de la ruelle et se pencha à l’angle du mur pour voir Bo frapper à une porte. Un instant plus tard, on le faisait entrer.

			Adamat s’engagea silencieusement dans la ruelle jusqu’à une fenêtre donnant sur l’appartement où le Privilégié venait d’entrer.

			À l’intérieur, il put voir deux enfants jouer à côté d’une grande cheminée. Un garçon et une fille, entre huit et neuf ans. La fenêtre était entrouverte afin de profiter du vent sec du soir. Adamat se rendit à la deuxième fenêtre qui, elle, donnait sur une cuisine.

			Un homme aux larges épaules, à la longue moustache se tenait à côté de la table, à toiser Bo d’un air renfrogné. La femme assise à la même table était occupée à tricoter.

			— Dix minutes, pas plus, dit Bo.

			Il tira une liasse de billets de banque de sa poche et la jeta sur la table.

			La femme laissa tomber ses aiguilles à tricoter pour porter une main à sa bouche. L’homme balbutia quelque chose. Bo posa une autre liasse à côté de la première.

			— Comme vous voudrez, dit l’homme. Juste le temps de prendre mon manteau.

			La porte s’ouvrit, obligeant Adamat à se presser contre le mur dans l’espoir que l’obscurité le dissimulerait aux yeux des deux hommes.

			Bo suivit l’inconnu dans la ruelle et lui fit signe de continuer. Ils étaient à dix pieds à peine d’Adamat lorsqu’ils s’arrêtèrent.

			— Maintenant, à quoi rime tout ça ? demanda l’homme.

			Bo leva ses mains gantées et claqua des doigts.

			Soudain, le cou de l’homme se tordit violemment pour décrire un angle peu naturel. Bo fit un pas de côté pendant que le cadavre chancelait avant de s’effondrer. Il sembla toiser pendant quelques instants la forme inerte avant de tourner les talons pour repartir vers le fiacre.

			Adamat ne put s’empêcher de réagir. En son temps, il avait assisté à son comptant de meurtres violents, vu des brutes commettre des actes terrifiants, mais un tel geste, si… brusque…

			— Par la poix, siffla-t-il, qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

			— Viens avec moi.

			Bo lui prit le bras avec une force surprenante et le fit pivoter pour le pousser vers le fiacre.

			Adamat n’eut pas d’autre choix que de suivre le mouvement. Une fois de retour dans l’habitacle, il eut du mal à trouver les mots pour exprimer ce qu’il venait de voir. Un meurtre, rapide, de sang-froid. Un assassin professionnel n’aurait pas fait mieux.

			— Tiens, dit Bo. (Il prit quelque chose sous sa chemise, tira un coup sec, puis le jeta sur les genoux de l’inspecteur.) Prends-le. Je n’en veux plus.

			Adamat lorgna le joyau rouge rubis qui avait atterri sur ses genoux.

			— Ce n’est pas l’escarboucle du démon ?

			Il n’était pas sûr de vouloir la toucher.

			— Si.

			— Je croyais que vous étiez obligé de tuer Tamas. Comment… ?

			Bo avait l’air très content de lui. Pas comme l’aurait été quelqu’un qui venait de briser la nuque d’un homme à quelques pas de sa femme et ses enfants.

			— Je devais venger le roi. Cet homme que j’ai tué était le bourreau qui a passé la tête de Manhouch dans la lunette de la guillotine. Me voilà donc quitte.

			Adamat tira un mouchoir de sa poche pour prendre le bijou afin de le voir plus clairement à la lumière des réverbères qui s’allumaient au-dehors. Il était tiède – non, carrément chaud – et semblait pulser de sa propre lumière intérieure. Il se demanda combien un joaillier serait prêt à débourser pour une pierre magique comme celle-ci.

			— Elle est magnifique, non ? remarqua Bo

			— Ça ne peut pas être si simple. Un dieu a posé les conditions de cette malédiction. Vous ne pouvez pas vous en tirer par une entourloupe pareille. Si ?

			— Kresimir n’était qu’un homme. (Il fronça les sourcils comme si quelque chose le mettait en colère.) Juste un homme avec beaucoup de pouvoir. Peut-être plus intelligent que la moyenne, avec tout le temps nécessaire pour réfléchir et planifier ses actions, mais même les soi-disant dieux peuvent commettre des erreurs.

			— Cette chose est… sans danger ?

			— Oui.

			Adamat l’enveloppa dans son mouchoir et la mit dans sa poche.

			— Pourquoi ne pas l’avoir dit à Tamas ?

			— Je n’en étais pas sûr. Ça m’est passé par l’esprit il y a peu, et j’aurais eu l’air particulièrement idiot si ses soldats avaient tué un innocent et que cette fichue escarboucle était restée en place.

			— Vous n’étiez pas sûr que ça marcherait ? Poix, quel genre d’homme…

			Bo leva la main et toisa longuement Adamat d’un regard glacial.

			— À quel moment as-tu pu croire que la cabale royale se composait d’individus pétris de bonté ?

			— C’est vous qui m’avez donné cette impression. (Il avala sa salive.) Oui, c’est vrai.

			— Tu t’en remettras. (Bo se tourna vers la vitre du fiacre.) Parce que je ne suis pas quelqu’un de bien. Oh, non. Je paie mes dettes, c’est tout.

			Adamat regarda le Privilégié plusieurs minutes durant. Avait-il bien senti une pointe de regret dans sa voix ? Une vague grimace à la commissure de ses lèvres ? Impossible de le dire. Les membres de la cabale royale étaient dangereux, se rappela-t-il, et on ne pouvait leur faire confiance.

			Mais une chose était sûre : il était content que Bo soit de son côté.
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			Tamas calcula qu’il devait leur rester deux heures avant la tombée de la nuit ; à ce moment, les dragons kez seraient assez près pour repérer leur position.

			Des coups secs se répercutaient dans toute la vallée : les soldats coupaient les grands arbres en bordure de la forêt de Hune Dora pendant que d’autres les tiraient à mains nues le long des prairies jusqu’à l’endroit où Tamas avait décidé d’attendre l’ennemi. Plus près de lui, les raclements de mille pelles plongeant dans le sable lui donnaient la chair de poule. Il avait horreur de ce bruit. Comme si quelqu’un frottait ses ongles contre ses molaires.

			Il trouva Andriya près de la rivière, occupé à nettoyer son fusil. La ceinture du Marqué était désormais décorée de queues d’écureuils rassemblées lors de ces quelques jours. Il n’arborait pas la même expression que le reste des soldats. Ses joues étaient légèrement arrondies, preuve qu’il mangeait à sa faim, et il n’avait pas les traits tirés à force d’épuisement.

			Mais ses yeux le trahissaient. Ils étaient brillants, écarquillés, en perpétuel mouvement. Comme tous les mages de Tamas, cela faisait des semaines qu’il entretenait sa poudretranse. Ce qui était extrêmement dangereux : être aveuglé par cette substance pouvait les étourdir, les désorienter, provoquer des pertes de conscience ou même la mort.

			— Si j’étais toi, soldat, j’irais doucement sur la poudre, dit gentiment Tamas.

			Andriya le toisa. Ses lèvres se tordirent et, un instant, Tamas crut qu’il allait le mordre.

			— Vous avez sans doute raison, monsieur.

			— Où est Vlora ?

			Il haussa les épaules. Tamas ne put s’empêcher de se demander s’il restait encore un minimum de discipline dans cette armée.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Je ne sais pas, monsieur.

			— Trouve-là.

			— Elle ne voudra pas vous adresser la parole, monsieur.

			— Pardon, soldat ?

			— Elle a dit – et bien sûr, je ne fais que citer ses mots – que vous pouviez aller dans la poix.

			Tamas inspira profondément. Il ne pouvait pas laisser passer ça. Pas moyen. Il examina rapidement les possibilités qui se présentaient à lui. Il pouvait la faire fouetter. Si un troufion lambda lui manquait de respect ainsi, il n’hésiterait pas une seule seconde. Mais Vlora était… quoi exactement ? En d’autres temps, il l’aurait considérée comme un membre de sa famille. Mais elle lui avait dit sans l’ombre d’un doute que ce n’était plus le cas.

			De plus, faire subir la flagellation à un soldat à l’aube d’une bataille cruciale ? Il leva les yeux au ciel.

			Il pourrait se contenter d’un blâme public. Mais, et si elle le défiait ? Il n’aurait pas d’autre choix que de la punir bien plus sévèrement. Vu son caractère de cochon, il serait peut-être forcé de la faire pendre.

			— Convoque la cabale de la poudre, ordonna Tamas. Vlora comprise. Je dois vous donner vos ordres de mission.

			Andriya salua. Tamas se dirigea vers les feux de camp pour trouver quelque chose à manger.

			Les soldats s’étaient mis d’eux-mêmes en rangs. Olem se tenait à leur tête avec la majeure partie de ses fusiliers – tous largement capables de contenir d’éventuels débordements. On s’empressa de distribuer ce qui restait de la viande de cheval alors que les soldats affluaient, assiettes en main.

			Alors même qu’on continuait de suivre les ordres de Tamas en coupant des arbres et en creusant des tranchées, le camp prenait forme. On élevait des tentes, on allumait de petits foyers. On envoya des compagnies chasser dans les bois ou pêcher dans la rivière. Des bagarres éclatèrent et furent rapidement maîtrisées, pour repartir un peu plus loin. La nourriture semblait être le principal motif de querelle alors que les soldats se remettaient en rang dans l’espoir d’avoir du rab. La viande les ferait peut-être tenir toute la nuit, mais leur moral était en berne, et ce n’étaient pas vingt chevaux tués et dépecés qui leur redonneraient courage.

			— Monsieur.

			La voix d’Andriya le tira de ses pensées. Dix-neuf hommes et femmes s’étaient rassemblés autour de lui : sa cabale de la poudre au grand complet, y compris les nouveaux que Sabon avait réussi à recruter avant sa mort.

			— Nous sommes à court de balles et de poudre, attaqua-t-il sans préambule. (Il aperçut Vlora à l’arrière du groupe, mais ne chercha pas à croiser son regard.) Demain, nous affronterons seize mille cavaliers. Le piège que je leur tends va peut-être équilibrer les plateaux de la balance, mais ce sera un combat sans pitié.

			Tamas regarda autour de lui. Soudain, il se sentit très las. Sa jambe lui faisait mal. Il pensa priser un peu de poudre, puis y renonça. Il valait mieux la réserver aux soldats. Il marcha vers un grand rocher et s’y assit en faisant signe aux poudremages de se mettre au repos. La plupart d’entre eux s’assirent sur le sable. Seule Vlora resta debout, les bras croisés. Tamas l’ignora.

			— Je vais faire redistribuer les balles et la poudre à nos hommes afin qu’il y en ait suffisamment pour les prochaines vingt-quatre heures. Votre premier travail sera de ne pas laisser les éclaireurs kez approcher à moins d’une demi-lieue de nous. Ils ne doivent pas non plus prendre position en hauteur sur la montagne. (Il désigna la pente des monts adrans à l’est.) Il est impératif qu’ils n’aient pas la moindre idée de ce qu’on leur prépare. La vie de chacun d’entre nous en dépend. Néanmoins, continua-t-il, je veux qu’ils sachent qu’on mijote quelque chose. Pour ça, il suffira de creuser un peu, préparer des radeaux, peut-être chercher à reconstruire le pont. De temps en temps, laissez un de leurs éclaireurs se rapprocher, puis logez-lui une balle dans le bras, ou quelque chose de tout aussi convaincant. Ne cherchez pas à l’arrêter. Je m’attends à ce que Beon attaque dès que ses cuirassiers seront là. Il sait reconnaître une opportunité et ne ratera pas celle-là.

			— Et s’il flaire le piège ? demanda Andriya.

			— En ce cas, demain soir, on traverse la rivière et on s’occupe de Beon depuis l’autre côté des Doigts.

			Tamas sentait qu’ils n’auraient pas à prendre cette peine. Le maréchal kez voudrait mettre fin à leur épopée ici et maintenant. Plus Tamas et ses hommes s’enfonçaient vers le nord, plus ils auraient de chances de trouver de l’aide à Deliv pour retourner chez eux. Pourvu que cela pousse Beon à agir sans plus tarder. Il n’avait vraiment aucune envie d’affronter les Kez dans les espaces découverts des plaines du nord.

			— Il faut former des équipes, reprit Tamas. Par groupes de neuf et de trois en rotation. Neuf de garde pour s’occuper des éclaireurs kez et trois qui se reposent.

			— On n’a pas besoin de sommeil, remarqua Andriya. (Il sourit à Tamas. Ses dents inégales étaient jaunies.) On se contentera de poudre.

			Tamas leva la main.

			— Tu auras tout le temps de tuer des Kez. Ce soir, prenez un repos bien mérité.

			Il était environ dix-huit heures, et le soleil brillait à l’ouest au-dessus des plaines d’Ambre. Tamas se demanda si cette journée serait sa dernière en ce monde.

			Les Kez étaient supérieurs en nombre. Il se faisait vieux. Il n’était plus aussi rapide, son esprit n’était plus aussi vif que jadis. Beon pouvait sentir le piège et le contrer, ou décrire un cercle autour des troupes de Tamas pour les harceler alors qu’elles traverseraient la rivière, puis se diriger vers l’est pour contourner les Doigts et attendre Tamas sur la Plaine du Nord.

			Avait-il commis une erreur en demandant à Gavril de détruire le pont ?

			— Monsieur ?

			Tamas sortit de sa rêverie. Les poudremages s’en étaient allés, tous sauf Vlora. Un instant, il l’imagina à nouveau sous les traits d’une petite fille de dix ans cherchant à lui plaire. Le soleil s’était couché à l’ouest et tout était prêt. Les feux de camp avaient diminué, il ne restait plus rien des carcasses des chevaux. Des milliers d’hommes s’affairaient sur la plaine et des milliers d’autres continuaient d’abattre des arbres dans la forêt de Hune Dora.

			— Où sont-ils ?

			— Monsieur ?

			— Les poudremages.

			Vlora avait l’air vaguement inquiète.

			— Vous leur avez dit de disposer il y a une heure. Vous m’avez ordonné de rester.

			— Et tu as attendu tout ce temps ?

			— Vous sembliez préoccupé.

			Tamas inspira profondément. Maintenant, il se rappelait avoir renvoyé Andriya et le reste des mages, mais tout était flou, comme s’il regardait en arrière dans un épais brouillard.

			Pas de doutes, il se faisait vieux.

			— Avez-vous mangé, monsieur ?

			L’estomac de Tamas gargouilla.

			— Un peu plus tôt, oui.

			— Je vous ai regardé, monsieur. Vous êtes allé vers les cuisines, mais n’avez rien pris.

			— Je suis sûr que si.

			Vlora fouilla sa ceinture et en tira un tube blanc qu’elle lui tendit.

			— Hier, j’ai trouvé ces truffes dans la forêt. Vous devriez manger quelque chose. Prenez-les, Tamas.

			Il tendit la main à contrecœur.

			Le maréchal hésita en fixant les truffes, petites et de couleur pâle. Dans tous les Neuf, celles des forêts adranes étaient considérées comme un mets de choix.

			— Merci, dit-il.

			Vlora s’appuya sur son fusil tout en regardant vers la forêt. Tamas examina son profil. Il l’avait vue grandir, une simple apprentie poudremage qui était devenue un soldat accompli, un de ses meilleurs éléments. Il ressentit une pointe de regret, une de plus, à l’idée qu’elle ne lui donnerait jamais de petit-fils. Il regarda à nouveau les truffes dans sa main.

			— Tamas, à propos de… Je n’aurais jamais dû vous parler comme ça. Pas devant vos hommes.

			— Non, tu n’aurais pas dû en effet.

			Vlora se raidit.

			— Et quel que soit le châtiment que vous jugerez approprié, je l’accepterai.

			Tamas ne savait pas que son cœur était encore capable de se briser. Pas après toutes ces années. Il inspira profondément.

			— Tu es une grande fille. Olem est un brave homme. Il te rendra heureuse.

			Elle eut l’air étonné, mais pas de la façon qu’il aurait cru.

			— Ce n’est qu’un homme parmi d’autres. Quelqu’un pour vous réchauffer la nuit. (Elle ferma les yeux.) Nous sommes des soldats. Demain, l’un de nous deux tombera peut-être au champ d’honneur. Même si nous survivons lui et moi à cette bataille, nous continuerons d’avancer et rencontrerons d’autres personnes. C’est la vie que nous nous sommes choisies. (Elle ouvrit les yeux pour regarder le camp tout entier.) Tous jusqu’au dernier.

			Ah. Ce que tout soldat savait fort bien. Les amours étaient brefs, les passions se consumaient comme des bougies – aussi brûlantes que faciles à éteindre. Il était bien difficile d’entretenir une telle flamme au-delà d’une saison ou une campagne.

			— Ce mode de vie peut être très solitaire, convint-il.

			— Pensez-vous que nous puissions remporter la victoire demain ? demanda-t-elle.

			Tamas se tourna vers la forêt et ses soldats qui s’affairaient. Ils traînaient des arbres le long de la plaine en direction du camp. Bien que la nuit soit tombée, le bruit des serpes frappant le bois n’avait pas cessé. Un coup de fusil retentit. Des soldats en train de chasser ou des poudremages effrayant les éclaireurs kez ?

			— Je crois qu’on peut gagner n’importe quelle bataille. Mais celle-ci… est incertaine. Si les Kez réussissent à surprendre mes préparatifs, tout mon plan peut s’effondrer. On est à court de poudre, de balles et les hommes sont à moitié morts de faim. Soit on remporte la victoire, soit cette plaine sera notre tombeau, à nous tous.

			Il eut soudain froid, malgré la chaleur. Il se sentit aussi bien vieux.

			— Je ne veux pas mourir ici, monsieur, dit Vlora en serrant son fusil contre son cœur.

			— Moi non plus.

			— Monsieur ?

			— Oui ?

			— Gavril… a dit qu’il y a bien longtemps, vous avez enterré quelqu’un du côté du Petit Doigt. Qui était-ce ?

			Tamas se sentit remonter le temps. Il sentit l’écume de la rivière bouillonnante sur son visage, le sang et la boue maculant ses doigts ravagés d’avoir dû creuser une tombe à mains nues.

			Il se força à se relever, faisant attention à ne pas trop s’appuyer sur sa mauvaise jambe. Il avait besoin d’exercice.

			— J’ai enterré plus d’amis que je ne saurais en compter, et plus encore d’ennemis. Des parents, d’autres si proches qu’ils pourraient aussi bien faire partie de ma famille. Je veux revoir Adro. Je veux savoir si mon fils a survécu à ses épreuves. Mais avant, nous avons encore beaucoup de travail. C’est tout, capitaine. Tu peux disposer.

			***

			Dans ses quartiers, Taniel était très occupé à broyer du noir. Il regardait par la fenêtre la file de chariots emportant les blessés loin du champ de bataille. Il pensa ouvrir le battant pour leur demander quelle était la situation au front, mais il se doutait déjà de la réponse. Pas brillant. Ces gars-là avaient probablement dû essuyer des tirs de mortier : leurs plaies étaient nombreuses et diverses et, à voir leurs uniformes, ils venaient tous de la même compagnie.

			La générale Ket l’avait cantonné dans une auberge à cinq lieues derrière les lignes de front, où il devait être sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Des semaines semblaient s’être écoulées depuis que la générale Ket lui avait donné son ultimatum. Et pourtant, ce n’était qu’une nuit tout au plus.

			Les prévôts avaient voulu savoir où était Ka-poel. Taniel avait haussé les épaules en leur disant d’aller se faire foutre, mais intérieurement, il se faisait du souci. Qu’allaient-ils faire lorsqu’ils auraient mis la main sur elle ? Avaient-ils reçu l’ordre de la battre comme plâtre comme ils l’avaient fait avec lui ? Ou pire encore ? Sans effigies à leur image, pourrait-elle repousser les prévôts ?

			Tôt le matin, la générale Ket était venue le voir pour lui dire que chaque jour où il refusait de présenter ses excuses à la commandante Doravir, des hommes tombaient au champ d’honneur.

			Sans elle, Taniel serait là-bas. Au front. Elle avait beau sous-entendre que c’était sa faute si les Kez avançaient à nouveau, il ne s’en laisserait pas compter.

			De l’autre côté de la fenêtre, Taniel vit un homme très jeune, encore un enfant. Sa jambe avait été amputée au niveau du genou. Impossible de dire si c’était l’œuvre d’un obus ou d’un chirurgien, mais ce qui le frappa, c’était son calme. Là où des troufions trois fois plus âgés geignaient sur leurs plaies, il restait assis à l’arrière d’un chariot, stoïque, son moignon pendant dans le vide, regardant d’un air serein un nouveau groupe de conscrits en partance pour le front.

			Taniel prit son carnet à croquis et se mit à dessiner son visage.

			On frappa à la porte. Taniel ignora l’importun, désireux de finir les grands traits du portrait afin de pouvoir le terminer plus tard.

			On frappa à nouveau. À l’extérieur, le chariot s’était mis en mouvement, emportant l’adolescent amputé. Taniel laissa tomber son carnet sur la table et alla ouvrir la porte.

			À sa grande surprise, il trouva Mihali sur le seuil. Le grand chef tenait un plateau dans une main et une serviette sur le bras opposé. Son tablier était souillé de farine et de ce qui ressemblait à des traces de chocolat.

			— Désolé de te déranger, dit-il en passant devant Taniel.

			Deux prévôts le suivaient. L’un tenait une table pliante, l’autre une bouteille de vin.

			— Posez-la là, près de la fenêtre, leur dit Mihali. Maintenant, si nous pouvons avoir un peu d’intimité…

			Les prévôts marmonnèrent d’un air mécontent, mais installèrent la table avant de se retirer dans le couloir.

			— Assieds-toi, ordonna Mihali en désignant la seule chaise de la pièce.

			Il se cala sur le bord du lit.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Taniel.

			— Ton dîner. (Mihali retira le couvercle du plat.) Du bœuf braisé avec une quiche aux œufs de caille et au fromage de chèvre doux arrosé de vin rouge. Rien de bien compliqué, mais le vin est un 47 de bonne cuvée et je l’ai fait chambrer.

			Rien de bien compliqué ? La simple odeur s’élevant du plat le fit chanceler. Sa bouche s’emplit immédiatement de salive et, avant même d’avoir pensé à s’asseoir à la table, il se retrouva avec un morceau de bœuf au bout de sa fourchette. Il s’arrêta.

			— Puis-je ?

			— Je t’en prie, encouragea Mihali.

			Il défit le bouchon de la bouteille et servit deux verres.

			Se remplir l’estomac sous le regard de Mihali était vaguement gênant, mais Taniel oublia vite sa présence.

			— C’est une occasion spéciale ? demanda Taniel en regardant Mihali, qui en était déjà à son troisième verre de vin.

			Le chef remplit le sien avant de répondre.

			— Quoi, il faut une excuse pour bien manger, maintenant ?

			— Je m’en doutais un peu.

			Mihali secoua la tête.

			— J’ai entendu dire que tu étais aux arrêts dans tes quartiers et qu’on te servait des rations de soldat. Ce qui, d’après moi, est un crime de guerre.

			— Ah.

			Taniel sourit, mais impossible de dire si Mihali plaisantait. Il se pencha pour prendre son verre de vin, non sans remarquer que la bouteille était toujours pleine alors qu’ils avaient déjà bu, oh, cinq verres à eux deux. Peut-être que le chef en avait une autre cachée quelque part.

			— J’ai une lettre pour toi, déclara Mihali en retirant une enveloppe de son tablier.

			Taniel s’arrêta net, sa fourchette à mi-chemin de sa bouche.

			— De qui ? marmonna-t-il autour d’une bouchée d’œufs de caille.

			— Du colonel Etan.

			Taniel reposa sa fourchette pour s’emparer de la lettre. Il l’ouvrit et parcourut son contenu. Lorsqu’il eut terminé, il repoussa sa chaise et inspira profondément. Il n’avait plus faim, même de la cuisine de Mihali.

			— Qu’y a-t-il ? demanda le chef.

			— Ce n’est pas tes…

			Taniel ravala sa rebuffade. Mihali avait fait tout le chemin depuis le front pour lui servir ce dîner et lui donner une lettre qui, autrement, ne lui serait certainement pas parvenue. Il devait le remercier, pas le rabrouer.

			— J’ai demandé au colonel Etan les archives des quartiers-maîtres concernant l’usage de la poudre noire dans l’armée.

			— Oh ?

			— Il a aussi récupéré un double des ordres de réquisition. Or ça ne colle pas. Nos forces ont demandé trois fois plus de poudre qu’elles n’en ont reçu.

			— Il s’en perd en chemin ?

			— Ou plutôt on en vole une partie. Toute armée peut être minée par la corruption, mais en temps de guerre, Tamas est impitoyable avec les profiteurs. (Il jeta l’enveloppe sur le lit.) Ces documents indiquent que les quartiers-maîtres sont dans la combine. Et au moins un membre du haut commandement. Pour certains, cette guerre est une occasion de gagner des millions.

			— Comme tu l’as dit, remarqua Mihali, ça peut arriver.

			— Mais… à ce rythme, nous ne tarderons pas à être à court de poudre. Et ce jour-là, peu importe la bravoure de nos troupes, nous finirons sous la botte des Kez. Poix ! (Taniel pianota sur le plat d’argent posé devant lui. Il l’aurait volontiers balancé à l’autre bout de la pièce, mais il restait encore un petit bout de bœuf dessus.) Peux-tu me faire sortir de ce trou ?

			— Désolé, mais j’en doute fort, soupira Mihali. Comme je te l’ai déjà dit, le haut commandement ne veut jamais m’écouter. (Mihali tapota son ventre.) Ces généraux ne voient pas plus loin que le bout de leurs nez.

			Taniel se rassit et but une gorgée de vin. Il n’aurait su dire pourquoi, mais le ton posé et l’insouciance de Mihali le calmaient.

			— Crois-le ou non, dit-il, ils comptent parmi les meilleurs de tous les Neuf. (À sa grande surprise, son ton était dépourvu de rancœur.) Mais je ne saurais dire si c’est un bon point pour Adro ou un mauvais pour le reste des Neuf.

			Mihali gloussa.

			— Ce qui doit expliquer pourquoi nous n’avons pas encore perdu, bien que largement inférieurs en nombre.

			— Comment cela se passe-t-il sur le front ? demanda Taniel. Je veux dire, je peux voir… (Il désigna la fenêtre. Il ne se souvenait que trop de ces chariots remplis de cadavres et de blessés.) Mais ça fait deux jours que je n’ai plus de nouvelles.

			— Ça n’est pas brillant. Hier, on a perdu presque une lieue. (Mihali se fit plus sérieux.) Je sais que tu entendais bien changer tout ça. La semaine dernière, lorsque tu as repoussé les Kez, tu as donné aux hommes leur première victoire depuis des mois. Ils avaient repris confiance, je l’ai senti. Ils t’auraient suivi jusqu’à prendre à la gorge Kresimir lui-même.

			— Poix. Il faut que je sorte de là. Que je retourne au front. Et que je démasque celui qui profite de nos réquisitions de poudre pour se remplir les poches.

			— Comment ?

			— S’il le faut, j’étranglerai tous les quartiers-maîtres que je croise jusqu’à en trouver un qui veuille se mettre à table. Tu es sûr de ne pas pouvoir me libérer ?

			— La plupart des généraux ne veulent même pas croire que je suis un dieu. Pour eux, je ne suis qu’un cuistot dément. La seule façon de te sortir de là, c’est de présenter tes excuses à la commandante Doravir.

			Taniel se leva et alla à la fenêtre.

			— C’est absolument hors de question.

			— Ne cherche pas à te montrer plus orgueilleux que la générale Ket. À côté de cette femme, Brude est presque humble.

			Brude. Un des saints – non, des dieux.

			Du coin de l’œil, Taniel regarda Mihali descendre un quatrième verre de vin. Il était facile d’oublier qui il était vraiment. Après tout, on aurait pu attendre d’un dieu qu’il se comporte avec une certaine noblesse, comme un roi. Il ne laisserait pas quelques gouttes de vin dégouliner sur son menton avant de les essuyer d’un revers de sa manche.

			— Que puis-je faire ? demanda Taniel.

			Il se demanda si Mihali en avait débattu avec son père. Il ne pouvait s’imaginer Tamas prendre conseil auprès d’un cuistot, même s’il croyait qu’il était effectivement un dieu.

			— Présenter tes excuses à Doravir.

			Taniel exhala par le nez.

			— Je ne suis pas devin, reprit Mihali en examinant les profondeurs de son verre de vin. L’avenir ne cesse de se modifier, il est constamment brouillé, même pour ceux qui ont le don de double vue. Mais ce dont je suis sûr, c’est que si tu restes cloîtré ici, nous continuerons de perdre un peu plus de terrain chaque jour. Les Kez nous chasseront de cette vallée, nous encercleront et, finalement, nous obligeront à nous rendre. Ou on tombera à court de poudre, ce qui reviendra au même.

			— Je ne suis qu’un homme. Je ne peux changer le cours des choses à moi tout seul.

			— Un homme seul peut toujours changer le destin. Parfois, c’est de façon infime. En d’autres temps, il peut modifier l’issue d’une guerre. Et toi… tu n’es pas humain. Du moins plus maintenant.

			— Oh ? Alors qui suis-je ? demanda Taniel.

			Mihali était de plus en plus incompréhensible.

			— Hmmm. Je ne crois pas qu’il y ait un mot pour le décrire. Après tout, tu es le premier de ton espèce. Tu es devenu l’égal de Julène.

			Taniel inspira sèchement.

			— Je ne suis pas un Predeii.

			— Non. Pas exactement. Tu n’es pas immortel. Quoique, Julène non plus. Elle est juste d’un âge canonique. Je ne crois pas que ta sorcellerie te permettrait de défier la mort, même avec l’aide de Ka-poel. Mais en tant que poudremage, tu es l’équivalent d’un Predeii.

			— C’est ridicule. Et d’ailleurs, où est Ka-poel ?

			— Elle se cache. Je lui ai offert ma protection – avec quelques réserves, bien sûr. Cette fille me donne la chair de poule. Mais elle a refusé. À un moment donné, par contre, elle aura besoin de toi.

			Taniel se frotta les tempes.

			— Encore un petit verre ?

			— Je crois que j’ai assez bu.

			— Comme tu veux.

			Mihali s’en versa un autre. À part ses joues rouges, rien n’indiquait qu’il en avait descendu sept. Taniel remarqua que la bouteille était toujours pleine.

			— Tu as dit que tu pouvais voir l’avenir, reprit Taniel. Mettons que je présente mes excuses à la commandante Doravir. Que se passera-t-il après ?

			Mihali examina une fois de plus son verre de vin.

			— Du mouvement. C’est tout ce que je vois. Un événement mineur, mais qui fait bouger les lignes. Il rend incertain ce qui est certain. Et pour l’instant, ce qui est certain ne présage rien de bon pour nous deux.

			Taniel prit une plume et retourna la lettre d’Etan. Il s’empressa de griffonner quelques mots, ignorant les pâtés d’encre qu’il laissait derrière lui.

			— Tu donnerais cette missive à Ricardo Tumblar ? demanda-t-il. Je ne peux l’envoyer par la poste. Si un membre du haut commandement est un profiteur de guerre, il doit avoir des yeux partout.

			— Je peux demander à une de mes mitronnes, dit Mihali en prenant la lettre.

			— Merci. Sais-tu où je peux trouver la commandante Doravir ?

			— Oui, je le sais.
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			Tamas regardait le soleil se lever à l’est au-dessus des montagnes adranes en se demandant si c’était sa dernière aube en ce monde.

			Alors que la journée précédente touchait à sa fin, les dragons kez les avaient rattrapés. Ils avaient établi leur camp à une lieue de là, dans la forêt de Hune Dora. Tamas avait passé la moitié de la nuit à regarder leurs feux de camp clignoter dans l’obscurité pendant qu’ils chantaient des hymnes de bataille de la cavalerie. De temps en temps, un coup de feu ponctuait ce murmure lointain, signe qu’un éclaireur s’était approché d’un peu trop près et s’était pris une balle d’un poudremage.

			Maintenant, tout était silencieux, à l’exception du bruissement de la rivière derrière lui. Tamas gisait allongé sur le sol, adossé à sa selle, à une centaine de pas des flots. Une charge de poudre en main, il tripotait le papier entre ses doigts.

			Dans son esprit, il voyait les dragons sortir de leurs tentes, s’étirer dans l’air frais du matin, puis faire chauffer du café fatrastan sur leurs feux de camp.  Sans se presser. Bien reposés. Ils savaient que leur cavalerie lourde ne serait pas là avant un bout de temps, et Beon ne passerait à l’attaque que lorsqu’il aurait toutes ses forces à sa disposition.

			— Où sont les cuirassiers ? demanda Tamas.

			Son haleine produisit un nuage de condensation. Malgré la chaleur de ces jours d’été, si près des montagnes, les matins restaient frais.

			Gavril fixait la ligne des arbres d’un regard sombre comme s’il s’attendait à voir l’ennemi apparaître d’un moment à l’autre.

			— Plus qu’à quelques heures de marche. Je pense qu’ils seront là à midi.

			— Ce qui veut dire qu’à quatorze heures, ils se mettront en formation. Peut-être plus tôt, si les généraux de Beon sont bien organisés.

			— Ça ne nous laissera guère de temps pour nous préparer.

			— Bien assez. Olem !

			Le garde du corps montait la garde à quelques pas de là.

			— Monsieur ?

			— Fais revenir nos guetteurs de la forêt. Les radeaux sont prêts ?

			— Oui, monsieur. Trois. Énormes.

			— Donne l’ordre de faire passer les troupes de l’autre côté de la rivière. Commence par les blessés, puis les bleus. Prends tout ton temps. Je m’attends à ce que les Kez attaquent entre une et deux heures de l’après-midi. Je veux qu’à ce moment-là, un millier de nos hommes soient de l’autre côté. En nombre suffisant pour être convaincants, mais pas assez pour nous empêcher de riposter.

			— Très bien, monsieur. Autre chose ?

			— Tout le monde sait-il quelle position il devra occuper lorsque la bataille commencera ?

			— Oui, monsieur. Nous y avons consacré la moitié de la nuit.

			— Il faut donner une impression de chaos. Je veux de la relâche dans les troupes. Des bagarres. S’il faut sacrifier un des radeaux, tant pis, du moment que c’est convaincant.

			— J’ai parlé au colonel Arbor hier soir, monsieur. Ses hommes vont cacher leurs fusils pour faire croire qu’ils ont abandonné les armes.

			— Bien. Tu peux disposer. Non, un instant. Trouve-moi Andriya et Vlora.

			Olem fit la grimace en entendant le nom de Vlora. Il salua et s’en alla.

			Le vent soufflait de l’ouest. Tamas vit une couverture de nuages s’avancer lentement au-dessus des montagnes adranes. S’il se mettait à pleuvoir, la bataille serait pitoyable. Beon pourrait même retarder l’attaque, auquel cas tous ses minutieux préparatifs n’auraient servi à rien.

			Il se demanda vaguement si Mihali avait entendu sa prière d’hier soir.

			— Que mijotes-tu, Tamas ? demanda Gavril.

			— Ça semble évident, non ?

			— Depuis notre arrivée, je n’ai cessé de reconnaître les lieux. À mes yeux, on dirait une ligne de défense à moitié inachevée.

			— Parfait.

			Tamas se leva. Le camp était de forme carrée. Au nord, le Grand Doigt coulait à flots. À l’est, une pente en éboulis menant à la montagne leur éviterait d’être pris à revers par la cavalerie kez. À l’ouest et au sud, un talus de terre de trois pieds de haut avait été édifié. Une ligne de défense des plus classiques, derrière laquelle les fantassins pouvaient aisément se retrancher.

			Mais qui ne ralentirait pas bien longtemps une charge de cavalerie.

			À l’ouest, on avait prolongé le talus d’arbres abattus liés pour former des X géants, puis on avait planté des épieux dans le sol entre les troncs. Une défense efficace et mortelle contre les cavaliers. Quelques centaines d’hommes travaillaient dur pour planter d’autres pieux dans la ligne du sud. Mais ça ne suffirait pas. Il y aurait un trou dans leur barrière. Un trou d’environ deux lieues par lequel dix mille dragons pourraient passer.

			— Monsieur.

			Tamas s’arracha à son examen du camp. Andriya et Vlora se tenaient au garde à vous. Ils avaient l’air de n’avoir pas fermé l’œil de la nuit, les imbéciles.

			— Rassemblez les poudremages, ordonna-t-il. Je vous envoie de l’autre côté de la rivière.

			Ils le dévisagèrent d’un air incrédule.

			— Monsieur ? fit Andriya, ses mains se crispant nerveusement sur son fusil. Vous nous avez promis qu’on pourrait tuer du Kez.

			— Vous pouvez aussi bien le faire depuis l’autre rive. Je refuse de courir le risque de laisser mes mages prendre part à la mêlée. Je veux que vous soyez à un endroit d’où vous pourrez opérer sans risquer de vous faire descendre. Ou embrocher.

			— Vous voulez que certains d’entre nous restent sur cette rive afin d’éloigner les éclaireurs kez ? demanda Vlora.

			Tamas hésita. Un vent frais balaya le camp et il remarqua des nappes de brouillard descendant de la montagne pour envahir la plaine.

			— Non. Je veux que les éclaireurs kez aient une vue dégagée sur le camp. Ils peuvent s’approcher le plus près possible, si toutefois ils l’osent.

			— Monsieur, dit Andriya, je préfèrerais rester de ce côté-ci de la rivière.

			Tamas eut un soupir.

			— Pas aujourd’hui, Andriya.

			Le soldat enserra son fusil.

			— Je vous en prie, monsieur. (Il dévoila ses dents.) Vous m’avez promis que je pourrais tuer du Kez.

			— Tu le feras à distance, déclara fermement Tamas. De plus, ils vont certainement chercher les Marqués parmi les défenseurs. Si vous êtes sur l’autre rive, ils reprendront confiance.

			— Alors vous venez avec nous ? demanda Vlora.

			Tamas fronça les sourcils.

			— Non. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

			— Vous êtes un poudremage, monsieur.

			— Non. Je dois être sur place, à mon poste de commandement.

			— Ce n’est pas juste ! s’exclama Andriya.

			Le malheureux était livide. Il fixait la forêt, tendu comme un chien de chasse flairant l’odeur de sa proie.

			— J’ai parfaitement le droit de planter ma baïonnette dans l’œil d’un noble kez, reprit-il. Je veux avoir du sang sur les mains.

			— Du sang sur les mains, monsieur, corrigea Tamas.

			Il s’en serait bien passé. Quinze mille cavaliers allaient lui tomber dessus et, au moment où il croyait avoir arrangé les choses avec Vlora, voilà qu’Andriya remettait son autorité en question.

			— Tu vas traverser cette fichue rivière. C’est un ordre, soldat.

			Et il lui tourna le dos pour lui montrer que c’était son point final. Les deux poudremages le laissèrent seul avec Gavril. Les deux hommes restèrent silencieux quelques minutes durant, à regarder le chaos organisé qui s’était emparé du camp. Des hommes aboyèrent des injures. Tamas crut en voir échanger des coups. Un peu plus tôt, on avait mis le premier radeau à l’eau, mais le courant l’avait arraché aux soldats pour l’emporter à vide. Des cris consternés s’étaient élevés des brigades. Tamas n’avait pas eu l’impression qu’ils jouaient la comédie.

			— Où veux-tu que je me place ? demanda Gavril.

			— Sur ton cheval. Toi et tes hommes, vous vous chargerez du flanc est, au cas où des dragons de Beon tenteraient de passer par la pente.

			— Bien.

			— Tiens. (Tamas détacha son sabre de cavalerie passé à sa ceinture et le tendit à Gavril.) Il est plus facile à manipuler en selle.

			— Tu ne comptes pas monter à cheval ?

			Tamas eut un sourire sans joie.

			— Je prends le centre. Si je suis à pied, mes hommes ne me verront pas tomber.

			Gavril parut considérer la gravité de cette déclaration avant d’accepter le sabre de cavalerie.

			Tamas prit son épée courte de sa selle pour l’attacher à sa ceinture.

			— Je te verrai après la bataille, affirma Gavril.

			Ils se serrèrent la main, puis à la grande surprise de Tamas, le géant le plaqua contre sa poitrine. Il le tint ainsi quelques instants, puis s’en alla rejoindre ses soldats.

			Une heure plus tard, Olem revint.

			— Les hommes ont eu de quoi manger ce matin ? demanda le maréchal.

			— En fait, on a pêché pas mal de poisson. Andriya a abattu deux boucs dans la montagne. Chacun a eu au moins quelques bouchées.

			— Espérons que ça suffira.

			Olem leva les yeux.

			— Au moins, les vautours feront un bon repas.

			Tamas regarda les nappes de brouillard qu’il avait déjà repérées envelopper lentement le camp. Ces volutes n’étaient pas très épaisses, deux pieds tout au plus. Assez pour cacher le sol, mais pas le camp lui-même. Les nuages avaient également avancé. Ils semblaient menaçants, mais Tamas avait déjà vu un temps comme celui-ci. Il n’y aurait pas de pluie, juste une vague brume.

			Drôle de climat pour une journée d’été.

			À onze heures et demie, en regardant vers l’ouest, Tamas aperçut deux cavaliers à un quart de lieue du coude de la rivière. Il répandit un peu de poudre noire sur sa langue et les distingua aussitôt beaucoup plus nettement. Ils portaient des uniformes vert et brun sous une plaque pectorale luisante et des casques à plumes.

			Les cuirassiers étaient arrivés.

			***

			Adamat se tenait au sixième étage du clocher de Douswitch, une longue-vue collée à l’œil. Il examinait un homme au regard fuyant, vêtu d’un gilet rouge délavé et d’un pantalon court, assis sur un porche à une centaine de pas du quartier général du Seigneur Vetas.

			— Ils ont une autre sentinelle à l’angle de la septième avenue et de Maivue, déclara Adamat.

			Derrière lui, il entendit le grattement d’une plume sur du papier. Il examina une fois de plus la rue, puis tendit sa longue-vue à une jeune femme du nom de Riplas. Elle prit sa place à la fenêtre pendant qu’il se tournait vers le petit groupe assemblé dans la pièce.

			— Vous êtes sûr que tout le monde est là ? lui demanda l’eunuque.

			Du coin de l’œil, l’inspecteur l’examina. S’il savait qu’Adamat faisait chanter son maître, il n’en avait rien laissé paraître lorsqu’il s’était montré le jour d’avant, accompagné des quarante racailles des rues les plus teigneuses qu’Adamat ait jamais vues – des boxeurs, des coupe-jarrets, des dockers, des maquereaux et des gardes du corps.

			— Ça fait deux semaines que je les surveille, répondit Adamat. Ils changent de postes, mais entre tes rapports et les miens, je crois qu’on les tient tous.

			À en juger par les allées et venues autour de son quartier général, Vetas devait employer une centaine d’hommes environ. Ce n’était pas rien, et il pouvait y en avoir une trentaine supplémentaire dans le manoir. D’après le Propriétaire, il disposait d’une soixantaine de nervis.

			Adamat se tourna vers Bo. Le Privilégié était assis sur ses talons dans un coin de la pièce, les yeux fermés, les mains croisées dans les manches de sa veste. Sentant le regard de l’inspecteur posé sur lui, il ouvrit les yeux. Adamat frissonna. Le meurtre du bourreau de Manhouch et la façon cavalière dont il l’avait exécuté lui pesaient toujours.

			— La Privilégiée à la solde de Vetas est là, déclara-t-il. En ce moment même. Et ce n’est pas qu’une idiote à gages. Elle a à sa disposition des hommes du niveau d’une cabale.

			Adamat lissa le devant de sa veste. Ça ne lui disait rien qui vaille. Oh, non. Il espérait que Bo puisse neutraliser la Privilégiée de Vetas alors même que ses hommes investiraient le manoir.

			Bo dut sentir la question implicite.

			— Ne t’en fais pas, je me charge d’elle.

			— Si l’opération tourne au combat singulier entre vous deux, remarqua l’enuque, nous sommes tous des hommes morts.

			— Eh bien, tu n’es pas vraiment un homme, fit Bo avec un rictus. (Il désigna Riplas du menton.) Et elle non plus. (Soudain, son rictus se transforma en grimace soucieuse.) Et elle, certainement pas.

			Adamat se retourna pour voir Fell se tenir sur les marches de l’escalier du clocher. L’ancienne élève de l’Académie Fontain portait un gilet ajusté sans queue-de-pie et un pantalon d’homme passé à l’intérieur de ses bottes.

			— Pour l’instant, dit-elle, Ricardo ne peut pas vous prêter un seul de ses hommes, mais il m’a envoyée moi.

			L’eunuque se tourna vers elle avec un air dégoûté.

			— A-t-il une idée des ressources que le Propriétaire a engagées dans cette opération ? Des ressources qui seraient mieux employées ailleurs ?

			— En fait, non, répondit Fell en levant un sourcil. Mais je suis sûr qu’il ne demande qu’à le savoir.

			Adamat s’interposa.

			— Son aide est plus précieuse que tu ne le crois, affirma-t-il à l’eunuque.

			Ricardo lui envoyait sa servante à dix millions de kranas dans une entreprise qui pouvait s’avérer périlleuse. Ce n’était pas rien en effet.

			— Bah, se récria l’eunuque.

			Il semblait sur les nerfs. Rien à voir avec le tueur calme et réfléchi qu’Adamat avait rencontré il y avait de cela plusieurs mois.

			L’inspecteur repartit vers la fenêtre et prit la longue-vue des mains de Riplas.

			— D’autres guetteurs ? demanda-t-il.

			— Non.

			— Alors emporte les derniers ordres de mission.

			Riplas quitta la pièce. Elle avait noté la position et la description de toutes les sentinelles de Vetas. Elle donnerait ses relevés aux nervis de l’eunuque et ils se chargeraient du reste.

			Tout était en place. Il ne lui restait plus qu’à attendre.

			Il porta la longue-vue à son œil et se remit à surveiller le quartier général de Vetas. Une heure s’écoula pendant laquelle, de sa position, il put voir les coupe-jarrets de l’eunuque éliminer les sentinelles. Il sentit la sueur dégouliner le long de sa nuque. Tout pouvait encore capoter. Tant de possibilités. Que quelqu’un commette une erreur, aussi infime soit-elle, et Faye était morte.

			— Et si, aujourd’hui, il ne sort pas de chez lui ? demanda Bo.

			C’est alors que la porte du quartier général de Vetas s’ouvrit et qu’une silhouette familière fit son apparition, vêtue d’un beau manteau noir, d’un chapeau haut de forme et d’une canne. En la voyant, Adamat sentit son cœur s’emballer.

			— Pas de souci, dit-il, il vient de sortir.

			D’une simple inclinaison de la tête, Vetas examina les deux côtés de la rue. Il devait recevoir des signaux de ses guetteurs – du moins de ceux que les nervis de l’eunnuque avaient pour le moment épargnés.

			Vetas acquiesça de façon à peine perceptible. Une femme franchit à son tour le seuil – la même qu’Adamat avait vu la semaine précédente, celle aux boucles auburn, toujours vêtue de sa robe rouge. Deux hommes bien habillés et charpentés la suivaient de près. Quelques secondes plus tard, une troisième armoire à glace fit son apparition et attendit un instant avant de les suivre.

			— Je les prends en filature, déclara Fell en partant vers l’escalier.

			— Accompagnez-la, dit Adamat à l’eunuque, et on se retrouvera au manoir. Bo ?

			Celui-ci se leva en étirant ses doigts gantés.

			— Je vais me rapprocher un peu pour défaire les sorts de garde de la Privilégiée. Ça me prendra un certain temps, mais tout sera prêt à votre retour.

			Le sergent Oldrich attendait Adamat dans la chapelle sous le clocher. Il ramena son chapeau en arrière tout en regardant Bo emprunter une des sorties.

			— Alors, dit-il en se tournant vers Adamat, vous avez embauché un Privilégié ?

			Adamat se crispa, prêt à tout. Impossible de dire comment Oldrich réagirait. Après tout, le soldat lui avait bien fait comprendre qu’il ne l’aiderait pas à sauver Bo.

			— Oui.

			— J’ai entendu dire qu’hier, Verundish a renvoyé ses hommes à leurs foyers avant de quitter la ville. C’est peut-être à cause de ça.

			— J’ai fait ce que je devais faire. Il s’est débarrassé de sa malédiction, si ça peut vous faire changer d’avis.

			— Oh ?

			— Il a tué l’homme qui actionnait la guillotine qui a décapité Manhouch.

			— Hum, fit Oldrich. Eh bien, je suis sûr que le maréchal sera enchanté de l’apprendre. Vous êtes prêt ?

			— Allons-y.

			Les soldats d’Oldrich se mirent en ligne derrière lui pour sortir de la chapelle. Adamat leur dit de rester cent pas en arrière.

			L’inspecteur, lui, suivit Fell. Il la vit se frayer un chemin au milieu des piétons alors qu’ils s’enfonçaient au cœur de la ville. À cette heure, juste après le déjeuner, les rues étaient bondées, ce qui jouait en leur faveur puisque les hommes de Vetas auraient plus de mal à les repérer. Quoique, d’un autre côté, ils seraient plus difficiles à filer.

			Au bout d’une demi-heure, Fell s’arrêta et fit signe à Adamat d’avancer. Ils se tenaient à un carrefour très passant. La jeune femme était adossée à un mur, les épaules affaissées, l’air insouciant. Adamat vint à ses côtés et imita son langage corporel.

			— Son guetteur est là, dit-elle en désignant une direction d’un coup de menton.

			Adamat le repéra tout de suite. Il mangeait une tourte à la viande tout en scrutant la foule d’un air méfiant. Pas très subtil, mais efficace. Non loin derrière, Adamat repéra l’eunuque.

			— Vetas est chez le fleuriste juste à l’angle, reprit Fell. Laissez-le moi. Vos soldats peuvent se charger de ses nervis.

			— Je le veux vivant.

			— Moi aussi, répondit Fell.

			L’inspecteur désirait que Vetas puisse lui dire où il avait caché Josep. Il se demanda quelles étaient ses raisons à elle.

			— J’y vais.

			Elle disparut à l’angle de la rue, souple et gracieuse comme un chat.

			Adamat fit un signe à Oldrich et rabattit son chapeau sur ses yeux pour dissimuler ses traits avant de suivre Fell.

			Dès qu’il fut au milieu de la rue, Oldrich et six de ses hommes l’y rejoignirent. Tous firent semblant d’examiner les fleurs ou de discuter entre eux, mais ils ne purent s’empêcher de penser que leurs dialogues sonnaient faux.

			Les deux nervis de Vetas se tenaient devant la boutique dénommée Fleuriste du Parc, les bras croisés, à surveiller la foule. On ne faisait pas plus subtil. Adamat jeta un coup d’œil en arrière. L’homme avait disparu.

			Pourvu que ça signifie que l’eunuque s’était occupé de son cas.

			L’inspecteur sentit chacun de ses muscles se crisper alors que, du coin de l’œil, il surveillait l’entrée de la boutique du fleuriste. Peut-être que Vetas les avait déjà repérés et s’était éclipsé. Et si ses nervis l’avaient averti ? Leur cible avait-elle pu se mêler à la foule des passants ?

			Ses mains commençaient à trembler sous l’effet de la tension lorsque le Seigneur Vetas finit par sortir de la boutique en compagnie de la femme à robe rouge, un bouquet de fleurs en main. Il donna un paquet à un de ses nervis et scruta le marché.

			Ses yeux se posèrent sur Adamat. Celui-ci sentit une sueur glacée dégouliner le long de son échine. Il se raidit, prêt à pourchasser Vetas dans les rues s’il le fallait. Le temps parut se figer.

			Fell sortit de la boutique du fleuriste d’un pas léger, comme si elle était une simple cliente. Un fin poignard glissa hors de sa manche. D’un geste gracieux, elle virevolta pour passer son bras par-dessus l’épaule de Vetas et poser la lame contre sa gorge.

			Les deux nervis eurent un geste de recul. Tous deux tirèrent leurs pistolets. La foule s’écarta du quatuor.

			Adamat se sentait en plein rêve. Ou cauchemar. Il eut l’impression de se regarder brandir son propre pistolet et ouvrir le feu. Un des nervis s’effondra. L’autre en fit autant : un des soldats d’Oldrich s’était glissé dans son dos pour lui donner un coup de matraque sur la nuque. Ses autres hommes encerclèrent Vetas, bloquant le champ de vision d’Adamat.

			L’inspecteur se fraya un chemin dans la foule jusqu’à se retrouver face à son ennemi.

			Le Seigneur Vetas se tenait à genoux devant Fell, la lame du poignard toujours posée contre sa gorge. Elle l’avait délesté de deux couteaux ressemblant fortement au sien et d’un petit pistolet, arsenal qui gisait présentement sur le pavé juste derrière elle.

			À la grande joie d’Adamat, son adversaire avait l’air stupéfait. Mais il se reprit en voyant l’inspecteur.

			Il eut un sourire torve.

			— Adamat ! Je me doutais que tu étais toujours en vie.

			— Et ma femme ? grinça-t-il en pressant le canon chaud de son pistolet contre le visage du gredin.

			Malgré la chaleur, celui-ci ne cilla même pas.

			— Quoi que tu puisses me faire, elle le recevra au centuple. Ne va pas l’oublier, Adamat.

			— Donc, elle est toujours vivante ?

			— Tout à fait, bien que ça ne sera plus le cas dans une heure et quarante-deux minutes, si je ne suis pas de retour dans l’intervalle. (Il se tut et regarda les soldats.) Je présume que tu sais où est mon quartier général. Peut-être même que tu m’as surveillé de près. Bravo. Mais penses-tu avoir assez de puissance de feu pour pouvoir y rentrer ?

			— Tu veux dire malgré ta Privilégiée ? Oui, je le pense. Où est mon fils ?

			Vetas eut un sourire fat particulièrement écœurant.

			— Une heure et quarante et une minutes. Tu es si sûr d’avoir assez de temps devant toi ?

			Adamat regarda la femme en robe rouge qu’Oldrich tenait fermement par le bras. Elle avait l’air terrifié.

			— Qui es-tu ? demanda-t-il.

			— Je m’appelle Nila.

			Il désigna Vetas du doigt.

			— Tu es son employée ?

			— Non ! Je… non ! Je ne travaille pas pour lui. Je suis juste là pour m’occuper de Jakob. Ce n’est qu’un enfant !

			— Qu’est-ce qu’il a acheté dans cette boutique ?

			— Des fleurs !

			— Pour qui ?

			— Une certaine dame Winkislav ou quelque chose comme ça, répondit Nila en repoussant une mèche de cheveux tombée sur ses yeux.

			— Dame Winceslav ?

			— Oui, c’est ça.

			— Pourquoi ?

			— Je ne sais pas.

			Malgré sa frayeur, elle répondait à ce déluge de questions avec un calme surprenant.

			Adamat se tourna vers Vetas.

			— Pourquoi ?

			— Une heure quarante minutes, Adamat.

			Celui-ci lui donna un coup de crosse.

			— Assure-toi qu’il ne puisse pas s’échapper, dit-il à Fell avant de se tourner vers Oldrich : Sergent, donnez-lui quatre de vos hommes. Il faut qu’on file avant l’arrivée de la police.

			Fell releva Vetas de force, le poignard toujours posé contre sa gorge. Oldrich lui adjoignit quatre de ses hommes qui s’en allèrent, emportant Nila et les deux nervis blessés. Le reste suivit Adamat.

			Ils retrouvèrent l’eunuque à trois rues du quartier général de Vetas.

			— Mes hommes sont en position, déclara l’eunuque.

			— Où est Bo ? demanda Adamat.

			Il le trouva au beau milieu de la rue suivante. Il portait d’autres gants noirs sur ses gants de Privilégié afin de les dissimuler. Il marmonnait pour lui-même, ses doigts s’agitant dans le vide comme s’il jouait du piano d’une main et de la harpe de l’autre. Trois ou quatre badauds le regardaient comme s’il était fou à lier. On ne pouvait les en blâmer : il avait l’air d’un dément.

			— Il faut qu’on y aille maintenant, dit Adamat.

			Il se pencha sur son pistolet pour le dissimuler alors qu’il le rechargeait.

			Les doigts de Bo continuaient leur étrange danse aérienne.

			— J’ai bien précisé que j’avais besoin de temps.

			— C’est une denrée rare. Ses hommes ont l’ordre de tuer Faye s’il ne revient pas à une heure donnée.

			— Voilà qui est bien dommage, répondit Bo en se renfrognant. Dis à l’eunuque d’envoyer ses hommes se mettre en position.

			L’ordre fut donné et, cinq minutes plus tard, l’eunuque rejoignait Bo et Adamat.

			— Nous sommes prêts, déclara-t-il.

			Bo le toisa d’un air dégoûté.

			— Tu me donnes la chair de poule.

			— Je prends ça comme un compliment.

			Adamat lissa le devant de sa veste.

			— Sergent ?

			Les soldats d’Oldrich restés à leur côté avaient récupéré leurs fusils. Les passants commençaient à leur jeter de drôles de regards.

			— Nous sommes prêts, affirma Oldrich.

			— Alors allons-y.

			Bo tourna les talons et partit le long de la rue dans la direction du quartier général de Vetas. Ses doigts tressautaient, produisant une musique qu’il était seul à entendre. Adamat et le sergent Oldrich échangèrent un regard. Ce n’était pas comme ça qu’ils avaient investi la maison à Offendale.

			Bo tourna à l’angle de la rue sans même ralentir et continua vers le manoir de Vetas. Lorsqu’il se retrouva à hauteur de leur objectif, il pivota pour se tenir devant la façade et leva les mains au-dessus de sa tête. À une des fenêtres, une sentinelle poussa un cri d’alarme.

			 Même si Adamat était incapable d’ouvrir son troisième œil, il pouvait encore sentir lorsqu’un Privilégié se tenant juste à côté de lui invoquait l’Autre. La sorcellerie coulait en ce monde. Bo écarta les bras en grand… et la façade entière du manoir s’écroula d’un bloc dans un fracas de tonnerre, comme un morceau de gâteau découpé par un couteau géant.

			Adamat fixa la poussière qui s’élevait des décombres. Des hommes lui rendirent son regard, toussant en agitant la main pour chasser les particules. De toute évidence, ils étaient sous le choc.

			Le sergent Oldrich leva son sabre.

			— Chargez ! hurla-t-il.

			Et l’enfer se déchaîna.
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			Une colonne de cavalerie lourde apparut sur la plaine, remontant la rivière à l’ouest de Tamas et de ses troupes. Les plumes couronnant leurs casques ondulaient doucement sous l’effet de la brise. Leurs montures trottaient d’un pas confiant malgré les volutes de brouillard recouvrant le sol.

			Tamas leva sa longue-vue et examina l’ennemi.

			Les gradés, reconnaissables à leurs épaulettes rouges, chevauchaient à l’avant, sabres au clair, aboyant des ordres.

			Les idiots.

			Un coup de feu détona de l’autre côté de la rivière. Quelques secondes plus tard, un officier kez tombait de son cheval.

			Et pourtant, ils continuèrent d’avancer tout tranquillement, comme à la parade. Les poudremages de Tamas tirèrent d’autres coups de feu, des cuirassiers mordirent la poussière. La colonne ne s’arrêta pas pour autant.

			— Ce temps pourri risque de gâcher notre poudre, remarqua Olem en regardant le ciel.

			— Il ne pleuvra pas, affirma Tamas.

			— Le champ de bataille est bigrement humide, monsieur. Bizarre, ce brouillard. Je ne l’ai encore jamais vu descendre si vite des montagnes.

			— C’est en réponse à une prière.

			Tamas entendit le son d’un clairon s’élever de la forêt de Hune Dora et se tourna vers le sud. Il perçut un mouvement entre les arbres à une demi-lieue, là où quelques heures plus tôt, l’infanterie de Tamas abattait des arbres pour les ramener au camp.

			Les dragons émergèrent alors des bois.

			Tamas sentit sa gorge se serrer. Ils étaient si nombreux !

			Il n’avait vu une force aussi imposante que trois fois dans sa vie. Chaque fois, ses propres troupes étaient inférieures en nombre et, chaque fois, il avait balayé l’ennemi. Les chevaux avançaient en bon ordre, bien entraînés, intrépides. Contrairement aux cuirassiers, certains officiers dragons avaient eu la prudence de retirer leurs épaulettes afin que les poudremages de Tamas aient plus de mal à les repérer.

			Derrière eux, la Septième et la Neuvième eurent l’air pris de panique. Tamas se demanda s’ils faisaient encore semblant ou s’ils se prenaient un peu trop au jeu. Ça ne serait pas la première fois qu’il voyait des fantassins durs à cuire craquer à la vue d’une magnifique formation de cavalerie.

			Et celle des Kez était magnifique. Les armures des chevaux de bataille des cuirassiers semblaient former un mur de métal en mouvement.

			Tamas scruta les rangées de soldats. Du fond de sa poudretranse, même à une telle distance, il pouvait voir les visages de chaque homme, mais en distinguer un en particulier était impossible. 

			— Je me demande où va se positionner Beon, reprit Tamas. (De son épée courte, il désigna le sud-ouest.) Sans doute quelque part par là, afin de pouvoir mener la charge avec ses cuirassiers pour contourner les barrières, puis rejoindre les dragons occupés à nous massacrer. (Il se tourna vers son garde du corps.) Dis-moi que nous allons l’emporter, Olem.

			— Nous allons l’emporter, répondit le garde du corps en fourrant sa dernière cigarette dans sa bouche.

			Tamas monta sur un gros rocher pour mieux voir le champ de bataille.

			— Soldats d’Adro, prêts au combat ! cria-t-il d’une voix de stentor.

			***

			Un des soldats poussa Nila dans l’entrée.

			Elle ferma les yeux, luttant contre des larmes qui ne demandaient qu’à couler. Elle avait tant de fois échappé aux griffes de toutes sortes de brutes pour tomber dans celles de ce Seigneur Vetas, et maintenant ? Qui étaient ces gens ? Que voulaient-ils ?

			Un homme la prit par le bras et la poussa dans un étroit escalier. Ils gravirent deux étages sans s’arrêter de jurer et pester. Nila ne cessait de se débattre, plus par instinct qu’autre chose. Elle griffa le visage d’un des hommes, ce qui lui valut de se faire tordre douloureusement le bras dans le dos avant qu’on ne plaque son visage contre le mur.

			— Poix, cette fille est une vraie furie ! s’écria le nervi.

			Elle chercha à se dégager. Il appuya sur son bras, déclenchant une nouvelle vague de douleur qui la fit hoqueter. Un peu plus et son épaule se disloquerait.

			On la jeta dans un coin d’une petite pièce aux murs de plâtre jauni, avec pour seul meuble une petite table sur laquelle était posée une bougie presque entièrement consumée.

			Ils avaient parcouru l’équivalent de deux rues avant de trouver cette maison. Pas plus. Nila ne savait pas si leur fuite avait été planifiée, mais les soldats n’avaient pas l’air très sûrs d’eux.

			Le Seigneur Vetas fut poussé à terre à côté d’elle. Elle le fixa – le seul visage familier au milieu de tout ce chaos. Il était calme, serein. Totalement imperturbable. Nila avait horreur de devoir se tourner vers son ravisseur pour se rassurer. Elle savait ne pas pouvoir compter sur lui.

			— Surveillez-les de près, ordonna la femme.

			Elle était jeune, peut-être dix années de plus que Nila, mais ses yeux étaient aussi froids que ceux de Vetas. L’ex-lavandière avait entendu quelqu’un l’appeler Fell. Les soldats semblaient hésiter à lui obéir, mais après qu’elle les avait fixés durement, ils se tournèrent vers leurs prisonniers.

			Fell avait tiré deux menottes d’acier de Dieu sait où. Même Nila pouvait voir qu’elles n’avaient rien d’habituel. Au lieu d’un bout de métal en forme de fer à cheval avec un tube reliant ses deux bouts, il s’agissait de bandes épaisses jointes par un seul maillon de chaîne. Les deux soldats retournèrent brutalement Vetas et les liens se refermèrent sur ses poignets. Il roula à nouveau sur lui-même pour examiner Fell.

			— Des fers droviens, commenta-t-il. Très professionnel.

			— Tourne-toi, dit Fell à Nila.

			— Non, répondit-elle.

			Fell la prit par le bras et la força à se mettre à genoux. L’ex-lavandière sentit le métal froid des menottes se refermer sur ses poignets.

			Des cris retentirent au bas des escaliers. Fell se tourna vers un des soldats.

			— Ne les quitte pas des yeux, dit-elle avant de disparaître le long des marches.

			Malgré les instructions, les deux soldats battirent en retraite dans le couloir pour se poster aux côtés de la porte, s’appuyant sur leurs fusils.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à Vetas.

			Celui-ci était resté impassible. Comme toujours. Il ne lui jeta même pas un regard.

			Il fixa un moment les deux soldats avant de se balancer sur ses talons, puis d’un geste leste, il glissa ses poignets entravés sous ses jambes pour les ramener devant lui comme un contorsionniste de foire. Nila sentit ses yeux s’écarquiller. Ces menottes de fer faisaient un mal de chien et, même si elles n’avaient pas été si serrées, elle-même n’aurait jamais pu réussir un tour pareil – et son tourmenteur avait la quarantaine bien tassée.

			Le regard de Nila passa nerveusement de Vetas aux soldats. Comment pouvaient-ils ne pas le voir ? Est-ce qu’ils s’en moquaient ?

			Il retira quelque chose du fond de sa chaussure : un bout de bois qui ressemblait au manche d’un pic tel que les hommes en employaient en hiver pour déplacer des blocs de glace – sauf que celui-ci était dépourvu de pointe.

			Il retira une autre poignée de sa deuxième chaussure, passa ses doigts dans ses cheveux lissés et, après les avoir fouillés pendant seulement quelques secondes, en sortit un long fil de fer. Il l’attacha à l’une des poignées, puis à l’autre.

			Nila avait été sa captive assez longtemps pour savoir de quoi il s’agissait : un garrot.

			Il se leva d’un geste leste malgré ses menottes, comme un serpent sinuant hors des hautes herbes. En quelques pas, il avait traversé la pièce sans faire le moindre bruit.

			Un des soldats devait l’avoir vu venir du coin de l’œil, parce qu’il virevolta en levant son fusil. Vetas lui donna un coup de coude à la gorge. L’homme tituba, la respiration laborieuse et gargouillante. Son camarade brandit à temps son propre fusil, mais il lui était impossible de jouer de la baïonnette dans un espace si réduit. Vetas s’empara de la crosse de l’arme et en frappa le nez du soldat. Lorsque son adversaire tituba, Vetas le contourna pour passer son garrot autour de son cou.

			L’esprit de Nila se mit à tourbillonner, tiraillé par mille pensées contradictoires. Elle lorgna le fusil que le soldat avait laissé tomber – elle aurait pu s’en servir pour arrêter Vetas si ses mains n’étaient pas entravées dans son dos. Les deux hommes gisaient à terre, raides morts. Du sang coulait sur le parquet, remplissant ses rainures.

			Le visage si impassible qu’il aurait pu être gravé dans un bloc de marbre, Vetas leur fit les poches, cherchant les clés des menottes.

			Il n’y eut qu’un grincement du parquet pour tout avertissement. Vetas leva les yeux puis, soudain, il se jeta dans le couloir, hors de vue de Nila. Fell se rua vers lui en brandissant son couteau, prête à frapper.

			Nila entendit le bruit mou de la chair frappant la chair. Des grognements, un juron étouffé – d’une voix féminine.

			Les adversaires enchevêtrés réapparurent. Nila ne put s’empêcher de hurler lorsqu’ils trébuchèrent sur ses pieds tendus.

			Ils continuèrent de lutter à même le sol, les jambes emmêlées, le poignard toujours à terre entre les deux belligérants. Nila donna de grands coups de pieds sans se soucier de qui ils atteignaient. Elle ne voulait pas que ces deux-là s’approchent de trop près. La lame, la colère – une simple erreur et c’était elle qui y laisserait sa vie.

			Fell roula sur le sol. Vetas bondit pour s’emparer de ses chevilles.

			Elle contre-attaqua aussitôt, rapide comme une vipère. Toujours à genoux, Vetas para la lame avec ses menottes métalliques. La femme frappa encore et encore, et à chaque fois, Vetas bloqua ses coups avec une rapidité incroyable. Entre deux attaques, il réussit à se remettre sur ses pieds.

			Les adversaires se mirent à tourner prudemment l’un autour de l’autre, pendant que Nila s’en éloignait le plus possible.

			Elle espérait qu’ils s’entretuent. Mais qu’est-ce qui se passerait ensuite ? Elle ne pourrait jamais retirer ses menottes toute seule.

			Fell et Vetas semblaient dans une impasse. Ils cessèrent de tourner comme des lutteurs de foire. Fell passa son couteau dans son autre main, puis dans la première.

			Nila n’hésita pas une seconde. Elle donna un grand coup de pied dans la cuisse de son geôlier.

			Au même moment, Fell attaqua. Le coup de pied avait déséquilibré Vetas. La lame passa devant ses yeux, lui tailladant la joue. Il s’empara de la main de son adversaire, s’empressa d’enrouler le garrot autour de son poignet et tira dessus.

			Fell n’eut pas d’autre possibilité que d’accompagner le mouvement, sous peine de se faire sectionner la main. Vetas s’approcha. Elle tenta de s’éloigner. On aurait dit une danse bizarre.

			Jusqu’à ce que Vetas donne un grand coup de tête dans la joue de son adversaire, qui se recula en titubant, heurtant la fenêtre.

			Il avait lâché son garrot. Trop étourdie pour voir venir le coup, Fell reçut sa botte en pleine poitrine. La force de l’impact l’envoya percuter la fenêtre qui se brisa en mille morceaux. En un clin d’œil, elle bascula dans le vide.

			Vetas se tourna vers Nila. Il y eut un déclic et ses menottes tombèrent au sol. Il tenait la clé dans une main.

			La jeune femme vit les ténèbres habitant ses yeux et eut un mouvement de recul.

			— Tu as misé sur le mauvais cheval, lavandière. (Il jeta les clés à terre.) Et ce soir, tu en paieras le prix, je te le promets. Si ce n’est pas toi, ce sera le garçon.

			Et il s’en alla, laissant Nila sangloter en tremblant de tout son corps. Mais qui étaient ces gens ? Elle rampa jusqu’aux clés. Il lui fallut plusieurs minutes pour les insérer dans la serrure. Quelques instants plus tard, elle était libre.

			Elle fixa le lieu où toute cette violence s’était déchaînée. Deux soldats morts, et le Seigneur Vetas s’était enfui. Elle prit le temps de se calmer. Elle inspira profondément pour faire taire les sanglots qui la secouaient et essuya ses larmes. Ce n’était pas le moment de donner libre cours à ses émotions.

			Au moins, elle pouvait toujours s’enfuir. Ça, c’était un point positif.

			Mais dans ce cas, Vetas ferait subir des actes innommables à Jakob. Ce n’était pas une menace en l’air. Cette brute n’hésiterait pas une seule seconde.

			Nila descendit les escaliers en douce et trouva encore deux soldats morts dans le vestibule du rez-de-chaussée. La tête de l’un d’entre eux était tordue selon un angle impossible. L’autre avait été embroché avec sa propre baïonnette.

			Un petit attroupement s’était formé dans la rue, fixant les deux cadavres par la porte restée ouverte. Une femme hurlait qu’on appelle la police. Quelqu’un désigna Nila.

			Celle-ci ne tarda pas à trouver l’issue de derrière. Elle sortit et se glissa dans la ruelle pour rejoindre la foule.

			Il fallait au plus vite revenir à la maison de Vetas pour retrouver et emmener Jakob.

			***

			Adamat baissa la tête et fonça dans le trou béant que Bo avait foré dans le mur du quartier général de Vetas.

			Il abattit le premier homme armé qu’il croisa, puis jeta son pistolet vide et dégaina sa canne-épée.

			Les soldats d’Oldrich s’empressèrent de suivre l’inspecteur, leurs baïonnettes les débarrassant vite des derniers nervis de Vetas. Les coupe-jarrets de l’eunuque s’avancèrent à leur tour. Adamat entendit des coups de feu et des bruits de lutte en provenance de l’autre côté de l’immeuble. Ils avaient formé un cercle autour du quartier général de Vetas. Maintenant, le piège ne demandait qu’à se refermer.

			Un jet de flammes concentré jaillit du mur d’une des chambres, ratant Adamat de quelques pieds tout au plus, sa chaleur l’obligeant à battre en retraite à l’autre bout de la pièce.

			La décharge embrasée enveloppa l’un des hommes de l’eunuque, l’envoyant tituber dans la rue en hurlant alors que les flammes le dévoraient. Le jet ne cessait de s’étendre, continuant vers l’extérieur jusqu’à recouvrir le Privilégié Borbador.

			Adamat sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Si Bo succombait, la Privilégiée de Vetas les massacrerait tous jusqu’au dernier…

			Les flammes refluèrent. Bo était toujours là, au beau milieu de la rue, immobile comme un rocher martelé par le ressac. Il s’avança, les mains tendues devant lui, ses doigts pinçant des fils invisibles.

			Une bourrasque de vent souleva les pans du manteau d’Adamat pour balayer les entrailles du bâtiment, renversant des hommes comme des fétus de paille pour en projeter d’autres contre le mur d’où avaient jailli les flammes. Bo leva les mains au-dessus de sa tête et se mit à courir, la mâchoire serrée, l’air déterminé.

			Un éclair fusa vers lui. Il le repoussa d’une main alors qu’il escaladait les gravats, puis il sauta par-dessus un mur en rugissant.

			La maison trembla sur ses fondations alors que le combat s’engageait entre les deux Privilégiés. Adamat s’arrêta net en réalisant qu’une seule erreur infime d’un des deux adversaires pouvait provoquer leur perte à tous. Un spasme agitant un doigt, une main repoussée accidentellement, et ce serait la fin.

			Les flammes artificielles avaient mis le feu aux rideaux d’un des côtés de la maison. L’incendie se propagea rapidement à la table, emplissant de fumée noire le manoir ravagé.

			Il devait trouver Faye.

			Un homme gigantesque avec une cicatrice striant ses lèvres tituba devant l’inspecteur, à demi aveuglé par la fumée, agitant dans tous les sens une épée courte, pour finir par heurter une chaise. Adamat bondit à son tour, bloquant de sa canne un nouveau coup, puis un deuxième. Il sentit le pommeau trembler – cette canne n’était pas conçue pour parer les assauts d’un tel colosse et finirait par casser à un moment ou à un autre.

			Il rentra dans la garde de l’homme à demi aveuglé et plongea sa lame entre ses côtes, lui arrachant un grand cri de douleur. Adamat se dégagea.

			— Faye ! hurla-t-il. Faye !

			La fumée ne cessait de s’épaissir. Où Vetas pouvait-il bien l’avoir emprisonnée ? Au sous-sol ? Y avait-il d’autres captifs là en bas ? Adamat avait bien vu le garçon à une fenêtre il y avait de ça plusieurs semaines, mais ce n’était pas lui qu’il venait chercher.

			Il entendit une femme crier. Ça venait de l’étage.

			Peu à peu, tout le monde abandonnait le bâtiment. Des hommes passaient devant Adamat, certains pour combattre l’incendie, d’autres se bagarrant entre eux. L’inspecteur cilla pour chasser les larmes dues à la fumée. Là, l’escalier.

			Il atteignit les marches. La maison tout entière émit un grincement. L’incendie se propageait de plus en plus vite, se répandant au milieu des meubles. Il y avait des paperasses partout, même dans le foyer. Des parchemins et des livres, des tables repoussées contre les murs. On aurait plus dit le bureau d’un clerc que le repaire d’où Vetas concoctait ses plans de bataille, quel que soit son dessein.

			Et si Faye n’était pas là ? Et si le hurlement qu’il avait entendu avait été poussé par quelqu’un d’autre ?

			Adamat gravit l’escalier rempli de fumée, tirant son mouchoir de sa poche pour le presser contre son visage. Une fois sur le palier, il s’arrêta, consterné. Il se retrouvait face à un long couloir flanqué d’au moins une douzaine de portes. La chaleur venue d’en bas ne cessait de s’accroître. Elle ne tarderait pas à se propager à l’étage – si la fumée ne le tuait pas, les flammes s’en chargerait. Fouiller les lieux prendrait trop longtemps. Comment pourrait-il trouver sa femme ?

			— Faye ! Faye !

			Adamat essaya d’ouvrir la première porte. Fermée. Il la força d’un coup de pied. Une petite chambre avec deux lits souillés et une table de chevet. Personne en vue.

			Il ramenait son pied en arrière pour faire subir le même sort à la porte suivante lorsqu’un cri lui parvint. Il se rua dans cette direction. Une des portes était ouverte. Il s’y précipita, canne-épée brandie.

			Faye se tenait au-dessus du cadavre d’un homme, un chandelier ensanglanté dans une main. Son visage était figé en un masque si féroce qu’Adamat la reconnut à peine. À l’autre bout de la pièce, il aperçut également un petit garçon risquant un œil de derrière un rideau.

			— Faye !

			Elle leva la tête et faillit s’évanouir en le voyant. Elle laissa tomber le chandelier et se serait effondrée si Adamat n’avait pas été là pour la recevoir.

			Ils se dévisagèrent un long moment. Adamat se demanda si ce n’était pas elle qui le soutenait et non l’inverse. Ses genoux semblaient s’être transformés en coton.

			— Où est Josep ? demanda-t-il.

			— Ils l’ont emmené.

			— Je le retrouverai. (Il se tourna vers le garçon.) Ce n’est pas le fils Eldaminse ?

			— Si. Viens. (Elle tendit la main vers Jakob.) N’aie pas peur, cet homme est mon mari.

			Adamat fixa son épouse.

			— Je…

			Elle posa un doigt sur ses lèvres. Ses yeux brillaient de larmes.

			— Chut. Il faut qu’on s’en aille.

			Adamat acquiesça.

			— Vite, allons-y…

			Il s’arrêta dans le couloir. La fumée était trop épaisse et des flammes jaillissaient de l’escalier. Il arracha sa veste.

			— Pressez ça contre votre nez, dit-il en la donnant à Faye tout en tendant son mouchoir au garçon. 

			Il les fit partir dans le couloir à l’opposé de l’escalier, vers la façade du bâtiment. Il leur faudrait sauter pour se recevoir dans les gravats en contrebas, mais mieux valait se casser une jambe que rôtir tout vif.

			Adamat se figea en entendant un grand craquement couvrant le ronflement des flammes.

			— Par là, dit Faye, le poussant à réagir.

			Elle lui fit passer l’angle du couloir où un autre escalier descendait vers le rez-de-chaussée. Celui-ci ne semblait pas atteint par l’incendie, mais il s’y engagea prudemment tout de même.

			Quelque chose heurta le mur de l’escalier pour finir par s’effondrer sur les marches en un amas de vêtements à moitié carbonisés. Adamat se mit devant Faye, braquant sa canne-épée vers l’intrus.

			Qui se releva, toussant et crachant.

			C’était Bo. Ses vêtements rougeoyaient encore et ses rouflaquettes étaient partiellement brûlées.

			Il avait l’air furieux.

			Le Privilégié leva une main au-dessus de sa tête. Un bruit strident transperça l’air, vrillant les tympans d’Adamat. Les flammes s’éteignirent aussitôt. Les doigts de Bo tressautèrent et une bourrasque de vent se leva, emportant la fumée avec elle.

			Soudain, l’escalier s’emplit d’air frais. Adamat s’en remplit les poumons tout en serrant Faye contre lui. Celle-ci gardait le fils Eldaminse dans ses jupes.

			Un jet de flamme passa par-dessus l’épaule de Bo. Le Privilégié tourna la tête comme s’il était tout juste agacé. Des échardes de glace grandes comme des poignards naquirent au-dessus de sa tête pour frapper quelque chose hors du champ de vision de l’inspecteur. Bo hocha la tête.

			— Vous pouvez descendre. Je crois qu’il n’y a plus rien à craindre.

			— Vous en êtes sûr ?

			Adamat descendit lentement les marches jusqu’à prendre pied sur le rez-de-chaussée.

			Ils passèrent devant la cuisine pour entrer dans le salon situé à l’arrière de la maison. L’autre Privilégiée était là, empalée contre le mur par des stalactites de glace dégoulinantes de sang. À en juger par sa peau sombre, c’était une Deliv. Bo ne la regarda même pas. Faye posa une main sur les yeux du garçon.

			— Faye, déclara Adamat, je te présente le Privilégié Borbador, le dernier membre survivant de la cabale royale adrane.

			— Excusez-moi si je ne vous serre pas la main, répondit-elle, je ne suis pas sûre de vouloir vous toucher.

			Les gants noirs de Bo avaient été carbonisés, mais ses autres gants de Privilégié étaient comme neufs.

			— Je comprends. Où est Vetas ?

			— Fell se charge de lui, répondit Adamat.

			— J’aimerais beaucoup rencontrer cette femme. D’une manière un peu plus convenable, je veux dire.

			Adamat ne put s’empêcher de se demander ce qu’il entendait par là.

			— J’ai du mal à vous croire, répondit-il.

			— Je pense que je serai…

			Un hurlement lui coupa la parole. Il inclina la tête comme un chien après un coup de sifflet.

			— Oh, poix, s’écria-t-il, tu ne m’as pas dit qu’il y en avait deux.

			— Deux quoi ? Deux Privilégiés ?

			Adamat regarda autour de lui, mais où pouvaient-ils se cacher ? On ne pouvait échapper à un Privilégié.

			Bo eut un rictus en remontant ses manches.

			— Oui. Baissez-vous !

			Le monde explosa en un déluge de plâtre et de bois. Adamat fut soulevé de terre, soumis à des forces bien au-delà de son entendement. Il chercha à se retenir à Faye, ou à n’importe quoi, mais ne put que s’étaler à terre.

			Puis le silence retomba. Cet assaut avait-il causé la mort de son épouse ? Adamat remua chacun de ses membres avec un luxe de précautions, pour voir s’il n’avait rien de cassé. Une poutre était tombée sur sa poitrine. L’air était imprégné de poussière et de fumée. C’était comme si toute la maison avait dégringolé sur sa tête.

			Il n’avait pas l’impression d’être blessé et, lorsqu’il ramena ses bras devant lui, il s’aperçut qu’il pouvait soulever la poutre sans trop forcer. Il palpa sa poitrine. Pas la moindre douleur.

			Il se releva. Le fils Eldaminse n’était pas loin. Apparemment, il était indemne. Pendant toute cette épreuve, il n’avait pas prononcé un mot. Adamat ne savait pas s’il devait en concevoir de l’inquiétude ou du soulagement.

			— Continue, lui dit Adamat, cache-toi dans la cuisine !

			Quoique, la Privilégiée y était peut-être encore. Le garçon passa devant l’inspecteur qui se secoua pour s’éclaircir les idées. Où était sa femme ?

			Il sentit monter la panique. Faye. Elle n’était plus là. La décharge les avait séparés. Le toit s’était effondré, et il avait évité la chute de débris… Kresimir tout puissant, et si elle se trouvait sous ces gravats ?

			— Faye ! Faye !

			— Elle est là, dit une voix.

			Adamat se retourna pour voir que l’eunuque se tenait dans l’entrée. D’un bras passé autour de sa taille, il soutenait Faye. Elle semblait s’être fait mal à la cheville. Ils étaient tous les deux couverts de poussière de plâtre.

			L’inspecteur regarda l’eunuque. Ils avaient réussi. Ils avaient capturé Vetas. Sauvé Faye. Est-ce que cet homme allait se retourner contre lui pour avoir fait chanter le Propriétaire ? Bo brillait par son absence. Adamat ne savait même pas s’il était encore vivant. Pas plus qu’il ne connaissait le sort du sergent Oldrich. Si l’eunuque les tuait discrètement avant de s’en aller, personne ne lui poserait la moindre question.

			— Elle n’a rien, reprit l’homme.

			— Merci.

			Avec une douceur surprenante, il aida Faye à sortir dans la rue. Adamat s’avança, les bras tendus.

			La poignée du couteau sembla se matérialiser sur la gorge de l’eunuque. Lorsqu’il ouvrit la bouche, un flot de sang s’en écoula. Il tomba à genoux. Perdant subitement son point d’appui, Faye glissa sur le côté, mais quelqu’un la rattrapa. Quelqu’un qui n’était pas son mari, mais Vetas.
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			Tamas hurla un ordre, mais personne ne fit le moindre geste. La grappe de soldats qui se pressaient sur la rive de la rivière resta dissipée.

			Il sentit son cœur s’accélérer.

			— Hommes de la Septième ! En rang !

			En vain. Ses doigts se mirent à trembler. Il en avait trop fait. La panique feinte qu’il entendait créer était devenue bien réelle. Il s’était vaincu lui-même avant que la bataille n’ait seulement commencé.

			— Premier bataillon !

			Une voix venait de s’élever au-dessus de la foule. Quelqu’un se fraya un chemin au milieu des corps emmêlés. C’était le vieux colonel Arbor, son fusil dans une main, son dentier dans l’autre.

			Tamas se retourna d’un bond. La cavalerie kez continuait sa lente progression. Ils étaient désormais à une demi-lieue à l’ouest. Au sud, les dragons se mirent en mouvement. Vlora et les poudremages continuaient de tirer depuis l’autre rive, réduisant leur nombre.

			Les hommes de l’infanterie adrane commencèrent à se détacher de la foule se massant sur la rive pour se mettre en position. Trop peu. Trop lentement.

			Puis d’autres se joignirent à eux. Et d’autres encore. Les soldats quittèrent la rive pour traverser le camp au pas de course, se dirigeant vers le talus les séparant de la cavalerie kez. Ils se jetèrent derrière cet abri et se préparèrent, chargeant leurs fusils, fixant leurs baïonnettes. Tamas inspira profondément. Son cœur battait la chamade. S’il avait pu embrasser chacun de ses hommes, il l’aurait fait.

			Il se retourna vers l’armée ennemie… et son cœur s’arrêta.

			Elle s’était immobilisée à moins d’un quart de lieue des positions de Tamas.

			Quinze mille cavaliers kez les prenaient en tenaille entre la rivière et les montagnes.

			Il vit un homme à cheval partir à l’avant des cuirassiers. Beon l’avait-il percé à jour ? Avait-il flairé le piège ?

			Tamas reconnut le cavalier : c’était Beon je Ipille en personne. Il ne manquait pas de courage pour aller parader à l’avant de sa cavalerie en sachant que la balle d’un poudremage pouvait le foudroyer à tout moment.

			Il sembla incliner la tête en regardant l’endroit même où se tenait le maréchal. Ses lèvres remuèrent brièvement, puis il embrassa son épée avant de la lever.

			Un salut. Il le saluait. Ce geste stupéfia Tamas. Vous avez choisi de rester et vous battre, semblait-il dire, alors que vous auriez pu fuir.

			Beon laissa retomber sa lame. Aussitôt, le sol se mit à trembler sous le poids de soixante mille sabots se mettant en branle.

			— Tenez bon ! brailla Tamas en serrant son fusil.

			Il se détourna des cuirassiers. Les épieux et les croix se chargeraient de briser leur assaut, mais les rangs suivants s’arrêteraient pour échanger des tirs avec la Neuvième ou avanceraient lentement pour tenter de contourner leurs défenses.

			Néanmoins, il n’y avait rien pour s’interposer entre Tamas et les dragons – uniquement une fine couche de brouillard sur le sol, puis les talus derrière lesquels ses hommes se tenaient accroupis.

			Ils étaient désormais à mille pieds des forces adranes. Les dragons se penchèrent sur l’encolure de leurs montures pour les pousser à accélérer. Une balle siffla aux oreilles de Tamas et frappa un ennemi entre les deux yeux. Le maréchal mit son fusil en position, ouvrit le feu, se baissa pour recharger et recommença.

			Six cents pieds. Les dragons levèrent leurs carabines et poussèrent des cris de guerre en grimaçant.

			Trois cents pieds. Les hommes de Tamas ouvrirent le feu. La première bordée envoya des centaines de cavaliers mordre la poussière. Les autres les ignorèrent et continuèrent de charger.

			Deux cents pieds. Les dragons ouvrirent à leur tour le feu avec leurs carabines. Les soldats de Tamas se retranchèrent derrière le talus pour recharger.

			Cent pieds. Les dragons laissèrent tomber les carabines pour prendre leurs pistolets.

			Cinquante pieds. Ils les braquèrent devant eux.

			Trente pieds.

			Vingt pieds.

			Tout d’un coup, les premiers rangs de dragons disparurent.

			Lorsque les premiers cris lui parvinrent Tamas ferma les yeux un bref instant.

			Les forces de cavalerie lancées au galop étaient tombées tête la première dans une tranchée bien cachée. De vingt pieds de large et presque aussi profonde, elle s’étirait sur toute la longueur de l’« ouverture » que Tamas avait laissée dans ses défenses. Elle était hérissée d’épieux et on l’avait recouverte de branches, d’herbes et de débris. Un camouflage bien sommaire à la lumière du jour, mais entièrement dissimulé par le brouillard. L’ensemble avait cédé sous le poids des chevaux de guerre.

			Un jour, Tamas avait vu une série de fiacres foncer tout droit dans l’Admer. Le premier avait dérapé à un tournant particulièrement raide pour disparaître d’une jetée. Le deuxième l’avait suivi, le cocher ne voyant le virage qu’à la dernière seconde. Le troisième avait cherché à arrêter ses chevaux, en vain.

			C’était à peu près la même chose, sauf qu’au lieu de trois fiacres, c’étaient des milliers de dragons qui se précipitaient vers le piège.

			Lorsqu’ils réussirent à arrêter leur charge, la tranchée était presque entièrement remplie de chevaux qui se débattaient dans un concert de hennissements et d’hommes cherchant à ne pas se faire écraser. Les dragons kez fixèrent d’un regard horrifié leurs camarades tombés.

			À la simple idée de se retrouver au fond de cette tranchée, Tamas eut un frisson.

			— Feu ! cria-t-il.

			La Septième Brigade au grand complet déchargea ses fusils. Pris de panique, les chevaux des dragons martelaient le sol. Les officiers hurlaient en agitant leurs épées, tentant de faire reculer les bêtes à l’arrière de la colonne afin de pouvoir préparer leur retraite.

			Tamas rechargea et tira à nouveau. Les dragons commençaient déjà à s’organiser. Certes, les Adrans avaient eu l’occasion de rompre l’engagement, mais les ennemis étaient toujours des milliers. Ils pouvaient se reprendre et harceler le flanc de Tamas lorsqu’il se tournerait pour affronter les cuirassiers.

			— Baïonnettes au clair ! ordonna Tamas en brandissant son fusil.

			En creusant la tranchée, tous les quarante pas, ils avaient laissé un chemin solide de dix pieds de large. Comme il n’y avait pas de repère pour signaler leur présence, la traversée serait périlleuse, mais il fallait contre-attaquer le plus vite possible.

			Il en appela à son sixième sens pour examiner la situation, repérant les charges de poudre les plus proches pour les faire détoner d’une pensée. Hommes et chevaux s’effondrèrent, mis en pièces par les explosions. Les soldats de Tamas inondèrent les rangs kez, hurlant tout en embrochant l’ennemi sur leurs longues baïonnettes.

			Les premiers rangs se transformèrent en mêlée alors que les cinq mille hommes de la Septième Brigade allaient au contact. Ayant perdu la puissance de leur charge, devant faire face aux lames de l’ennemi, les Kez avaient perdu l’avantage.

			Tamas courut vers le dragon le plus proche. Il plongea sa baïonnette dans le flanc exposé de l’homme, puis la tira sauvagement vers le haut pour agrandir la plaie. L’ennemi tomba de selle et Tamas s’écarta du chemin alors que son cheval paniqué fonçait droit devant lui.

			Quelque chose frappa son dos, le faisant tomber. Il se reçut sur le sol, le souffle coupé, pour se relever aussitôt.

			— Monsieur !

			Olem avait perdu son fusil et tiré son épée. Il la planta dans la cuisse d’un dragon avant de foncer vers Tamas.

			Celui-ci s’était relevé, si bien qu’Olem lui rentra dedans. Ils s’effondrèrent tous les deux alors qu’une lame striait l’air à l’endroit exact où se trouvait la tête de Tamas quelques secondes plus tôt.

			Olem roula sur le côté et aida le maréchal à se relever.

			Comme son fusil avait disparu dans la mêlée, Tamas tira son épée.

			— Il est temps de battre en retraite, monsieur, déclara Olem par-dessus le fracas des coups de feu.

			— On n’en a pas encore terminé. Septième !

			Tamas rangea son épée dans son fourreau et tira un fusil de la boue. Il avait encore sa baïonnette. Tamas la braqua vers le dragon le plus proche et partit en courant dans l’espoir qu’Olem lui emboîte le pas.

			Alors qu’il se rapprochait une fois de plus de l’ennemi, il en appela à son sixième sens pour faire détoner d’autres charges de poudre. Tout autour de lui, l’infanterie redoublait d’efforts, profitant de son avantage.

			Tamas sentit quelque chose piquer sa tempe droite juste au-dessus de l’oreille. Il se sentit soudain étourdi, mais continua de charger. Néanmoins, à chaque pas, les dragons semblaient un peu plus éloignés.

			Il fallut qu’Olem lui hurle à l’oreille pour le faire revenir à la réalité.

			— Ils battent en retraite, monsieur !

			Tamas se figea et regarda autour de lui, enregistrant une scène de carnage. Des milliers d’hommes étaient morts durant cette bataille et des milliers d’autres étaient coincés dans cette tranchée – un charnier où se mêlaient soldats et chevaux, tous promis à une mort lente.

			— Oui. Bien. Retournons derrière nos lignes.

			Il s’appuya sur l’épaule d’Olem pour garder son équilibre.

			Les deux hommes prirent tout leur temps pour traverser la tranchée afin de minimiser les risques. Le reste de la Septième avait également renoncé à poursuivre les dragons et s’assurait que ceux qui étaient tombés dans la tranchée n’en sortiraient pas vivants. Tamas vit un adversaire agripper le pied d’un Adran en implorant sa pitié. Le soldat le poignarda de sa baïonnette, la lame traversant son œil.

			— Une balle vous a égratigné, monsieur, remarqua Olem. À la tempe.

			Tamas toucha le côté de sa tête. Lorsqu’il retira ses doigts, ils étaient tachés de sang.

			— Une simple estafilade, décréta-t-il. La plaie saigne, mais n’a pas l’air profonde.

			Le bras d’Olem pendait contre son flanc. Sa manche presque arrachée n’était plus que lambeaux gluants de sang. Il surprit le regard d’interrogateur du maréchal.

			— La balle n’a traversé que le gras, monsieur.

			— Tamas, espèce de malade ! brailla une voix. La Neuvième est en miettes ! On a perdu notre flanc !

			En l’entendant, le maréchal tourna la tête. Gavril fonçait sur lui de toute la vitesse de son cheval, suivi par le reste de ses éclaireurs.

			— Colonel Arbor !

			Tamas le chercha du regard et le trouva près du bord de la tranchée, où il faisait prisonnier deux officiers kez blessés.

			— Monsieur !

			— Tenez la position. (Tamas agita son épée au-dessus de sa tête.) Hommes de la Septième, à moi !

			Il partit en courant vers l’ouest. Il pouvait déjà voir les ravages de la bataille. D’innombrables cuirassiers avaient pénétré la ligne de défense. Certains hommes de la Neuvième étaient déjà en fuite, s’enfonçant dans le camp ou se jetant dans la rivière.

			Les cuirassiers martelaient le coin sud-ouest. Les défenses étaient presque entièrement détruites et seul un petit groupe d’hommes essayait encore de tenir. Tamas aperçut le général Cethal juché sur sa selle. Au moment même où il le reconnaissait, son cheval s’effondra.

			Tamas s’arrêta net, frappa le sol de la crosse de son fusil et hurla :

			— Soldats, en ligne !

			Olem le rejoignit. À gauche comme à droite, les combattants de la Septième se tenaient épaule contre épaule, formant une masse compacte.

			— Chargez vos fusils !

			Tous s’empressèrent de glisser une balle dans leur canon.

			— Visez !

			Les hommes calèrent les crosses de leurs fusils et de leurs mousquets au creux de leurs épaules.

			— Feu !

			Les balles passèrent au-dessus des têtes de ceux de la Neuvième. Quelques cuirassiers tombèrent de cheval.

			— Baïonnettes au canon !

			La décharge avait donné aux survivants de la Neuvième le temps de rejoindre leurs camarades. Maintenant, Tamas disposait d’une force de six rangées d’infanterie aux lames luisantes. Ils avancèrent d’un pas synchronisé. Les soldats de la Neuvième se joignirent à eux ou furent repoussés sur le côté. Il dirigea sa phalange vers l’endroit où il avait vu tomber le général Cethal.

			Trente pas plus loin, ils entraient en contact avec la cavalerie lourde.

			Les cuirassiers avaient perdu leur plus grand avantage – la puissance de leur charge – mais ils avaient encore quelques tours dans leur sac. Ils étaient encore protégés des baïonnettes par leurs lourdes cuirasses et leurs sabres de cavalerie étaient efficaces contre des fantassins.

			— Restez en rang ! cria Tamas alors même que ses hommes engageaient l’ennemi.

			Ils frappèrent de taille et d’estoc, abattant hommes et chevaux pour continuer d’avancer.

			À travers une ouverture dans la mêlée, Tamas repéra le général Cethal. Il était à terre à vingt pieds de lui. Il avait du sang sur le visage et les mains, mais levait tout de même son sabre. Un cuirassier le lui arracha d’un coup de pied avant d’abattre sa lame.

			Tamas rompit la formation, chargeant entre deux cavaliers. Le cuirassier dominant Cethal ramena son sabre en arrière pour frapper à nouveau. Le général tressauta.

			Son adversaire ne vit même pas venir sa mort.

			La baïonnette s’enfonça sous son bras, là où se croisaient les lanières retenant les deux pièces de son armure. Le maréchal poussa, poussa encore plus profondément jusqu’à ce que le canon de son fusil soit gluant de sang. Un dernier effort et il lâcha son arme pour se laisser tomber au côté de Cethal.

			Celui-ci leva sur le maréchal des yeux horrifiés, ses mains tachées d’écarlate.

			Tamas entendait le tintement des lames et les cris de défi d’Olem, mais ils semblaient lui parvenir de très, très loin.

			Cethal avait été lardé de coups – au moins quatre – dans la poitrine et l’estomac. Ses mains étaient constellées d’innombrables coupures et son visage n’était pas beau à voir. Il cligna des yeux à travers le sang.

			— Mes hommes, hoqueta-t-il. Ils se sont débandés.

			Tamas prit la main de Cethal et la serra.

			L’ultime trahison. Vos propres soldats qui s’enfuient en vous abandonnant.

			— Mais pas toi, affirma Tamas. Tu as tenu bon.

			— Je ne suis pas un lâche. Que ce Beon soit maudit. Je n’ai jamais vu de cuirassiers aussi rapides. Ils dansaient entre la tranchée et… nos fortifications. (Cethal fourra sa main libre dans une de ses plaies dans l’espoir futile de faire cesser l’hémorragie.) Vous avez arrêté les dragons ?

			— Oui.

			Cethal inspira profondément.

			— Ne soyez pas trop sévère avec mes gars. Moi-même, je devais me cramponner pour ne pas… m’enfuir. Maudits cuirassiers. (Il cilla à nouveau.) Si vous trouvez Beon… (Il toussa, puis s’éclaircit la gorge.)… transmettez-lui mes félicitations. C’était une belle démonstration de stratégie. (Il lâcha la main de Tamas pour tenter d’arrêter une autre hémorragie.) Allez-y. Les hommes ont besoin de vous. Je… ça ira.

			Tamas retira sa veste, la roula en boule et la mit sous la tête du général. Il se redressa pour constater que ses hommes l’avaient dépassé pour continuer le combat sans lui. Il arracha sa baïonnette au cadavre du cuirassier et les rattrapa.

			La cavalerie lourde était en pleine débâcle. Une poignée avait mis pied à terre, mais ce n’était que pour tourner casaque et s’enfuir. Une par une, les poches de cuirassiers kez se rendaient.

			 Il entrevit les derniers belligérants. Ses soldats continuaient d’avancer, présentant un mur de baïonnettes à l’ultime carré. Tamas se fraya un chemin au cœur de la mêlée et, à sa grande surprise, trouva Beon en son milieu.

			Il avait perdu son casque. Son armure ne tenait plus que par une lanière et une de ses joues était striée d’une plaie ouverte. Un de ses bras semblait hors d’usage.

			Derrière lui, le dernier de ses gardes du corps mordit la poussière. Beon eut un pas de recul, ses cheveux gluants de sang et de sueur. Et il jeta son épée à terre.

			— Je me rends, dit-il d’une voix forte. Nous nous rendons.

			Un des soldats adrans s’avança, ramena son fusil en arrière et s’apprêta à plonger sa baïonnette dans le cou du Kez.

			Tamas n’y tint plus. Le sang. L’absence de merci. Il bondit pour attraper le fusil par son canon brûlant et le rejeter avant que l’homme ne puisse frapper.

			— Il a dit qu’il se rendait ! brailla-t-il.

			***

			Adamat tituba vers l’avant, un juron aux lèvres, mais s’arrêta net lorsque Vetas pressa la lame de son poignard contre la gorge de Faye.

			— Je t’ai promis de rendre la douleur au centuple, dit-il. Je veux que tu te souviennes de ce moment.

			Son avant-bras se crispa. L’inspecteur préféra fermer les yeux plutôt que de voir se répandre le sang de son épouse.

			— Écarte-toi d’elle.

			Adamat ouvrit les yeux. Vetas semblait perplexe. Son avant-bras était toujours tendu, mais il ne s’approchait plus du cou de Faye.

			— Si tu veux bien faire ce qu’on te dit, renchérit Bo en sortant du couloir.

			L’inspecteur arracha sa femme aux griffes de Vetas. Les narines du gredin s’épatèrent, ses yeux jetèrent des éclairs, mais de toute évidence, il ne pouvait pas bouger.

			Les doigts de Bo tressautèrent. Vetas s’envola jusqu’à l’autre bout de la pièce, s’écrasant contre le mur à côté de la Privilégiée empalée. Bo se dirigea vers lui, lui prit le menton et lui tourna la tête de force pour qu’il voie le cadavre.

			— Elle était douée, déclara Bo. Digne d’un membre d’une cabale. Et voilà ce que j’en ai fait. L’autre – ton renfort –, il n’était pas si fort que ça. Il m’a suffi d’un instant pour lui régler son compte. Et toi… (Bo posa un doigt ganté sous le menton de Vetas.) Je ne t’aime pas. J’ai vu ton installation à la cave. J’ai côtoyé des hommes comme toi quand je faisais partie de la cabale royale. Lorsque j’ai appris que Tamas les avait tous massacrés, ça m’a rempli de joie. 

			Bo fit un pas en arrière et toisa Vetas d’un regard pensif. Sa sorcellerie  clouait toujours le seigneur au mur. Puis il reprit :

			— Je suis sûr que tu es de ceux qui, enfants, s’amusaient à torturer des animaux. Dis-moi, as-tu jamais arraché les ailes des mouches ?

			Vetas ne répondit pas.

			— Dis-moi ! brailla Bo.

			Le brigand frémit.

			— Oui.

			— C’est bien ce que je pensais. C’était bon ?

			Un simple spasme d’un seul des doigts de Bo. C’est tout ce qu’il fallut pour qu’une force invisible arrache le bras droit de son prisonnier. Adamat n’aurait su dire qui hurla le plus fort : Vetas, sous l’effet de la douleur, ou Faye, horrifiée. Il serra sa femme contre son cœur, redoutant de sentir son estomac se retourner.

			Les doigts de Bo s’agitèrent à nouveau. L’autre bras de Vetas tomba sur le sol. Il y eut quelques crépitements de flammes à hauteur de son épaule.

			— Nous nous chargerons de cautériser ces plaies, dit-il. On ne veut pas que tu crèves trop vite. C’est bien ce que font les gens comme toi, non ? Garder leurs victimes en vie le plus longtemps possible ? (Bo gifla Vetas, une fois, deux fois.) N’est-ce pas ? Réponds-moi ! N’est-ce pas ?

			Adamat s’avança pour prendre le bras de Bo. Le Privilégié se retourna d’un bond, les mains levées, ses yeux jetant des éclairs. L’inspecteur fit de son mieux pour ne pas se recroqueviller sur lui-même.

			— Ça suffit !

			Lui-même n’en croyait pas à ses oreilles. Voilà qu’il s’interposait pour sauver la vie de Vetas ! Il y avait une heure, il ne demandait qu’à voir ce sale type souffrir mille morts. Maintenant, il se sentait nauséeux.

			Bo leva les mains en hochant la tête, marmonnant des mots sans suite.

			— Emporte-la, dit-il en désignant Faye. Vetas ne risque pas de se sauver. Fais-la sortir de là.

			Adamat passa un bras autour de la taille de Faye afin de soulager sa cheville et la fit sortir du bâtiment en ruines. Dans la confusion, il ne s’aperçut pas que Jacob était resté en arrière, dans les ruines de la maison.

			Toute une foule s’était rassemblée dans la rue. Les badauds, au moins une cinquantaine, gardaient leurs distances, leur peur de la sorcellerie étant plus forte que leur curiosité. Droit devant le bâtiment, les nervis de l’eunuque se massaient avec leurs blessés et leurs prisonniers. Maintenant que l’incendie s’était éteint et que la fumée s’était dissipée, d’autres tentaient à nouveau de rentrer dans le manoir. Adamat vit le sergent Oldrich et Riplas passer entre eux en donnant des ordres.

			Il fit signe à Riplas d’approcher.

			— L’eunuque est mort, dit-il simplement.

			Elle ouvrit de grands yeux.

			— Quoi ? Comment est-ce possible ?

			— Un coup du Seigneur Vetas. Il a dû échapper à Fell. Et d’ailleurs…

			Celle-ci sortit de la foule des badauds. Elle se tenait le bras. Tout son corps était constellé de plaies. Elle courut vers lui.

			— Vetas, est-ce que…

			— Il est là-dedans.

			Adamat lutta pour ne pas exploser de colère. Fell lui avait dit pouvoir se charger de Vetas. De toute évidence, il avait été plus fort qu’elle. Les soldats d’Oldrich devaient être morts. Il préféra ne pas insister. Il n’était pas sûr de pouvoir se maîtriser.

			Fell s’empressa d’entrer dans la maison pour en ressortir quelques instants plus tard. Malgré sa froideur habituelle, elle avait l’air ébranlée.

			— Qu’allez-vous faire de lui ?

			— Je veux savoir s’il a touché à mon garçon… Je me fiche du reste.

			Fell et Riplas semblèrent se toiser un moment comme pour se jauger.

			— Vous êtes la seconde de l’eunuque ? demanda Fell.

			— Oui.

			— On a des choses à se dire.

			De la tête, Fell lui fit signe de la suivre et les deux femmes s’écartèrent pour discuter en privé.

			Adamat serra Faye contre lui comme pour s’assurer qu’elle était toujours là, à ses côtés. Elle se blottit contre sa poitrine, les yeux clos, le visage inondé de larmes.

			— Les enfants ? demanda-t-elle soudain.

			— En sécurité, répondit Adamat. Je suis désolé de ne pas avoir pu venir plus tôt.

			— Tu es là. C’est tout ce qui importe.

			— Tout ce qui importe, c’est que je t’ai retrouvée. Si je devais périr à l’instant, je mourrais heureux.

			— Je t’en prie, attends encore un peu. Ma cheville me fait un mal de chien.
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			Taniel trouva la commandante Doravir au Vin Fin, un club pour gentilhommes de la haute société que l’armée avait réquisitionné pour servir de mess à officiers. La pièce était tapissée de damas pourpre en guise de papier peint et puait la fumée de cigare. On avait posé des fourrures de grands félins du continent gurlan sur les fauteuils dispersés dans le club. Dans un coin, un sergent jouait d’un piano à queue. Les conversations étaient sombres et étouffées, bien que quelques officiers semblent remarquer l’arrivée de Taniel.

			Celui-ci s’arrêta dans l’entrée pour ajuster le col de sa veste d’uniforme d’apparat – un cadeau de Mihali.  Il avait perdu son propre uniforme avec le reste de ses biens lors de l’effondrement du Pic du Sud. Dieu sait comment, le cuistot s’était procuré ses mensurations et en avait fait confectionner un nouveau. Il comportait même les boutons argentés requis frappés du symbole du baril de poudre.

			Il examina lentement la pièce, le chapeau fourré sous son bras, en cherchant à ne pas penser aux prévôts qui l’attendaient à l’extérieur. S’il ne s’excusait pas comme promis, ils le remmèneraient probablement à ses quartiers.

			Il remarqua la commandante Doravir près du bar, où elle jouait aux cartes avec un officier plus âgé et deux autres commandants. Il inspira profondément et traversa la salle, sinuant au milieu des fauteuils, hochant brièvement la tête à l’adresse de ceux qui le saluaient au passage.

			Comme elle se tenait le dos au mur, la commandante Doravir l’avait forcément remarqué, mais lorsque Taniel s’arrêta devant sa table, elle ne prit pas la peine de lever les yeux.

			L’officier plus âgé – un colonel, à en juger par son uniforme, bien que Taniel soit incapable de le remettre – lui parlait :

			— Et je leur ai dit que c’était à cause du manque de sang royal. Le coup d’État de Tamas était une manœuvre politique, mais tout le monde est d’accord pour dire que l’absence de nobles parmi ses officiers a affaibli l’armée dans son ensemble. Par Kresimir, s’il pouvait ne pas… (L’homme se tut, regardant Taniel d’un air renfrogné.) Ah, capitaine. Amène-moi une autre bière. Bon, où en étais-je ? S’il ne pouvait pas… Dépêche-toi, capitaine, j’ai soif !

			Taniel ignora le colonel.

			— Commandante Doravir, dit-il.

			L’interpellée leva les yeux de ses cartes.

			— Tu manques de respect au colonel Bertthur.

			Bertthur ? D’où pouvait-il bien connaître ce nom ?

			— Toutes mes excuses, colonel, reprit-il sans le regarder, mais je dois m’entretenir avec la commandante Doravir.

			— Maintenant, c’est colonelle Doravir, corrigea-t-elle en touchant les barrettes sur son col. Et quoi que tu aies à me dire, reprit-elle en posant ses cartes sur la table pour se radosser à sa chaise, tu peux t’exprimer en public.

			Taniel avala une gorgée de bile.

			— Je vous félicite pour votre promotion, colonelle.

			— Qu’est-ce que… fit Bertthur en se levant.

			— Rasseyez-vous, monsieur, rétorqua Taniel. Ça ne vous regarde pas. Colonelle Doravir, je tiens à vous présenter mes excuses les plus sincères si… (Taniel fit tourner la phrase dans sa tête pour ne pas la cracher au visage de cette femme.)… ma conduite a pu vous sembler insultante.

			Il ne put s’empêcher de remarquer que le murmure des conversations s’était tu. Il crut sentir une centaine d’yeux posés sur lui. Ce qui n’était sans doute pas qu’une impression.

			— Le colonel Bertthur est mon mari, déclara Doravir. C’est à lui que tu peux présenter tes excuses.

			Son mari ? Il devait avoir au moins vingt ans de plus qu’elle.

			— C’est fait, et je vous ai également présenté mes excuses. Maintenant, si vous me permettez.

			Taniel se retourna et allait s’en aller, mais il s’arrêta en entendant Bertthur s’éclaircir la voix pour attirer son attention.

			— C’était Taniel, non ? Le fils de Tamas ?

			Continue sans t’arrêter, se dit-il.

			— Deux-coups, reprit Bertthur, reviens tout de suite. Colonel Etan !

			Taniel se figea. Etan était là ?

			— Colonel, n’est-ce pas l’homme qui vous a estropié ?

			— C’est l’homme qui m’a sauvé la vie, rétorqua Etan.

			— Moi aussi, il m’a sauvé la vie ! s’écria une voix.

			— Et la mienne !

			— Bah, fit Bertthur. Maintenant, je me souviens de toi, Taniel. Ça doit remonter à six ou sept ans. Un sale petit pleurnichard. Un soldat de merde. Toujours à filer en douce pour aller retrouver sa catin, quitte à négliger son entraînement. Rien à sauver. Ha ! Apparemment, elle est arrivée à la même conclusion.

			Vlora ? Une catin ? Lorsqu’il l’avait surprise au lit avec ce connard, il aurait pu l’appeler comme ça, et pire encore, mais du diable s’il allait laisser un crétin d’officier critiquer sa vie amoureuse. Il serra les poings et inspira profondément pour se calmer. Il n’avait pas à écouter toutes ces âneries. Il n’avait qu’à s’en aller.

			— Bertthur, je crois que vous avez assez bu, reprit Etan. Il est peut-être temps d’aller vous coucher.

			— Que la poix t’emporte, Etan, continua Bertthur. Taniel, je vois que rien n’a changé. Tu n’as aucun respect pour l’autorité, ni pour la discipline militaire. Tu as juste échangé une catin contre une autre.

			— Bertthur ! fit Etan d’une voix sévère.

			— Sauf que maintenant, tu te tapes une sauvage ! Qu’est-ce que tu vas inventer la prochaine fois ? Je suis sûr qu’à chaque fois que tu couches avec cette salope, ton père se retourne dans sa tombe.

			Taniel tremblait de tout son corps. Sa colère était telle qu’il avait peur qu’elle ne le consume tout entier. Il se força à garder son calme avant de se retourner.

			— Bertthur, dit-il. Je ne me souviens pas d’un colonel Bertthur. Mais d’un capitaine Berrthur. Un homme qui ne devait son rang qu’à sa naissance, lui qui était le fils bâtard d’un duc. Lorsqu’il était encore en vie, le maréchal Tamas avait juré qu’il ne serait jamais promu.

			Bertthur vira à l’écarlate.

			— Tu es bon pour une semaine aux fers, Deux-coups.

			— Vous êtes un vantard et un crétin, Bertthur. Vous déshonorez cet uniforme.

			— Deux semaines !

			Taniel s’avança vers la table. Bertthur se recroquevilla comme s’il s’attendait à se prendre des coups. Taniel agrippa ses barrettes de colonel et les lui arracha avant de les jeter au sol.

			— Un mois ! rugit Bertthur.

			Quelque chose sillonna l’air pour frapper Bertthur en pleine tempe. On aurait dit de la purée.

			— Qui a fait ça ? demanda Doravir.

			Une miche de pain frappa le nez du colonel. Il se recula, soudain bombardé de nourriture en tout genre. Quelqu’un lui balança une assiette de sauce au visage, tachant son uniforme.

			— Tu n’es plus libre de faire ce que bon te semble, Deux-coups ! ragea-t-il. Ton père est mort. Tu vas passer deux mois aux fers, et je livrerai ta petite sauvage à mes hommes !

			Taniel fit un pas en avant et donna un coup de poing à Bertthur. Un craquement lui apprit qu’il lui avait brisé la mâchoire.

			— Prévôts ! cria Doravir.

			Merde. Qu’ils aillent tous se faire foutre. De la pointe du pied, il remit d’aplomb la chaise de Bertthur et sauta dessus.

			— Écoutez-moi ! s’écria-t-il. (À sa grande surprise, tout le monde se tut et le silence retomba sur le mess.) Le haut commandement n’a cessé de vous mentir. Le maréchal Tamas n’est pas mort. Il n’est même pas prisonnier. En ce moment même, il mène la Septième et la Neuvième en plein territoire kez.

			— Mensonge ! cria Doravir.

			Taniel éleva la voix pour couvrir le brouhaha.

			— Vous ne vous êtes jamais demandé où est passée la cavalerie kez ? Elle est aux trousses de Tamas !

			Un prévôt arracha Taniel à sa chaise. À peine avait-il posé la main sur le poudremage qu’un commandant le renversait. Taniel se releva.

			— Il nous suffisait de retenir ces salopards de Kez encore quelques mois ! L’automne est presque là, l’hiver reviendra, et le maréchal Tamas avec lui !

			La crosse d’un mousquet frappa Taniel en plein estomac. Il se cassa en deux sous l’effet de la douleur, mais se força à se relever.

			— Pas de retraite, ni de reddition !

			Le mess tout entier l’acclama. Des jets de nourriture s’envolèrent. Taniel fut poussé à terre, son visage pressé contre le tapis.

			— Tu es fini, Deux-coups ! siffla Doravir. Tu es un homme mort !

			Il s’en moquait. Les officiers raconteraient à leurs hommes ce qui s’était passé et, à la prochaine offensive, ils repousseraient l’ennemi. Au nom de Taniel. Et de Tamas.

			***

			Alors qu’elle se rapprochait du manoir du Seigneur Vetas, Nila sentit son estomac se nouer. De la fumée noire s’élevait au-dessus de la rue et le vent charriait des hurlements. Le fracas des combats devint de plus en plus distinct au fur et à mesure qu’elle avançait. Cependant, un tumulte encore plus intense le recouvrait. Un tumulte qu’elle n’avait entendu qu’une ou deux fois dans sa vie, mais qui était reconnaissable entre mille : les chocs sourds et graves de la sorcellerie.

			Sans doute le Privilégié Durfourd. Dans son esprit, elle pouvait voir ce géant rire avec une joie perverse en balançant ses sorts sur des assaillants inconnus, transformant des hommes en cendres d’un seul claquement de doigts.

			Cependant, sa sorcellerie semblait avoir un écho. Un autre choc sourd retentit, puis un deuxième immédiatement après, tout aussi sonore, sinon plus. En passant à l’angle de la rue pour s’approcher de l’arrière du manoir, elle put distinguer l’affrontement. De la fumée s’échappait des fenêtres des deux étages de la bâtisse. Des flammes se repliaient comme des doigts autour des rectangles béants, se détachant sur les volutes noires. Il y eut un grand craquement, puis un autre.

			Non, ce n’était pas qu’un écho.

			Des sorciers s’affrontaient au cœur même du bâtiment éventré.

			Nila prit à deux mains le bas de sa robe pour mieux courir vers le manoir. Elle se souvenait avoir entendu les employés des cuisines dire que le Seigneur Vetas avait fait venir une autre Privilégiée d’un pays du sud. Elle était censée arriver ce matin. Était-ce elle qui affrontait Durfourd ?

			Il y eut un nouveau bruit sourd si violent que ses oreilles carillonnèrent. Elle tituba vers le trottoir en tentant de garder son équilibre. Les flammes dévorant le bâtiment semblaient s’être éteintes. Un autre choc, et les fenêtres crachèrent de la fumée.

			Nila se figea sur place, plus effrayée par le silence qui venait de retomber que par cet échange de sorcellerie. Qui en était sorti vainqueur ? Et d’ailleurs, qui affrontait qui ? Vetas était-il là-dedans ? Était-il toujours en vie ? Jakob pouvait-il avoir survécu à tout ça ?

			Elle ne savait pas si elle pourrait se résoudre à entrer dans le manoir. Elle inspira profondément plusieurs fois pour reprendre du courage.

			Un craquement fendit l’air, lui faisant perdre l’équilibre. Elle atterrit sur le pavé assez violemment pour s’écorcher la paume des mains.

			L’un des murs de la maison s’effondra soudain sur lui-même. Sous ses yeux effarés, les cloisons se replièrent et une partie du toit glissa sur le côté, ses tuiles s’abattant dans la rue avec un fracas évoquant mille carillons pris dans une tempête.

			Nila se releva tant bien que mal et, avant même d’avoir pris une décision, elle partit en courant vers la maison. Elle avait mal aux mains, sa robe était tachée de sang, mais elle s’en moquait. Jakob était toujours là-haut, au premier. Sa chambre était de l’autre côté du manoir. Même depuis la rue, elle pouvait voir que, s’il s’y trouvait toujours, il avait été écrasé comme une mouche. Mais peut-être avait-il eu de la chance. Il s’était peut-être caché sous le lit, ou dans l’embrasure de la porte, ou…

			Le mur de derrière vola soudain en éclat, projetant du plâtre, des meubles fracassés et les restes de ce qui ressemblait fort à un être humain.

			Un homme se tenait au milieu des gravats. Il était de taille moyenne, avec de grosses rouflaquettes sur un visage rasé de frais. Il portait un pantalon bouffant et une veste assortie qui auraient été à leur place dans le quartier des banques. Il n’était ni particulièrement beau, ni vraiment laid, mais, en le voyant, Nila ressentit un choc.

			Il leva ses mains recouvertes des gants blancs des Privilégiés, prêt à agir. La foule qui regardait l’incendie se recula, effrayée. Lorsqu’elle comprit ce qu’était cette viande sanguinolente répandue sur le pavé, une femme s’évanouit. Un homme se mit à rendre tripes et boyaux.

			Le Privilégié examina le rassemblement de badauds et baissa les mains. Il se retourna et disparut dans ce qui restait du manoir. Mais avant, Nila crut voir quelque chose sur ses gants : le symbole des montagnes adranes avec en dessous une larme représentant l’Admer.

			Ce n’était pas un Privilégié comme les autres. Mais un membre de la cabale royale adrane.

			Quelque chose lui dit que Durfourd n’avait pas l’ombre d’une chance.

			Elle se fraya un chemin au milieu des débris et plongea sous une poutre afin de se rapprocher au maximum de l’escalier de service.

			Le salon était entièrement dévasté. Elle entendit un homme appeler au secours, un autre gémir. Un corps gisait au milieu des fragments de bois, immobile, couvert de poussière de plâtre. Quelqu’un parlait dans la pièce d’à côté. Sa voix ressemblait à celle du Seigneur Vetas.

			Elle traversa lentement la cuisine. La dévastation avait épargné la pièce, mais pas l’escalier de service. Elle ne rejoindrait pas le premier étage par ici.

			Elle enjamba la porte de la salle à manger et tendit l’oreille. Dans le silence, elle entendit quelqu’un se déplacer. Elle jeta un œil et eut un hoquet en voyant le corps flasque d’une femme clouée au mur opposé de la salle, des échardes de glace dégoulinantes plantées dans le corps, des gants de Privilégiée aux mains. Le renfort appelé par Vetas ?

			Le Seigneur Vetas s’écrasa contre le mur opposé de la salle à manger, assez violemment pour faire trembler ce qui restait de la maison. Quelque chose bougea au milieu des gravats, et un cri retentit. Ce n’était pas Vetas qui l’avait poussé. Le Privilégié adran fit alors son apparition. Il parlait avec colère d’une voix saccadée. Il s’empara du menton de Vetas pour le forcer à regarder la morte.

			Soudain, le Privilégié se recula. Sa voix se fit calme et posée. Nila l’entendit dire :

			— Je suis sûr que tu es de ceux qui, enfants, s’amusaient à torturer des animaux. Dis-moi, as-tu jamais arraché les ailes des mouches ?

			Nila eut la grande satisfaction de voir Vetas reculer, terrifié. Ses lèvres remuèrent, mais il parla trop bas pour qu’elle puisse le comprendre.

			— C’est bien ce que je pensais. C’était bon ?

			Nila se détacha de l’embrasure de la porte. Vetas poussa un hurlement qui couvrit les appels des blessés et des agonisants éparpillés aux quatre coins du manoir en ruines. Elle regagna la cuisine, cherchant un autre passage, sentant la panique monter en elle. Il fallait qu’elle trouve Jakob et qu’ils quittent ce champ de bataille. Alors même que sa respiration s’accélérait sous l’effet de l’adrénaline, une vague de soulagement l’envahit. Vetas ne pouvait plus rien contre elle. S’il n’était pas déjà mort, il ne tarderait pas à l’être. Ce salopard était enfin tombé sur quelqu’un de plus fort et plus cruel que lui.

			Elle le chassa de son esprit. Il n’en valait pas la peine. Jakob, par contre…

			— Nila ?

			Elle fouilla aussitôt la cuisine des yeux. Une voix d’enfant. D’où venait-elle ?

			— Nila, vite, viens te cacher !

			Elle trouva Jakob au fond du garde-manger, derrière un sac de farine. Elle jeta un coup d’œil à la porte de la salle à manger.

			— Il n’y a pas assez de place, dit-elle en le tirant de sa cachette.

			— Et Faye ? Et l’oncle Vetas ?

			Un gémissement leur parvint de la salle à manger. Nila prit Jakob par l’épaule et le poussa vers le mur abattu par où elle-même était entrée.

			Au-dehors, la foule s’était reculée à distance raisonnable, apparemment satisfaite d’attendre l’arrivée de la police et des pompiers. Quelqu’un prit Nila par le bras alors qu’elle se frayait un chemin au milieu des badauds. Elle se dégagea et joua des coudes sans un mot, sans un regard en arrière, sans lâcher l’épaule de Jakob.

			Son esprit battait déjà la campagne. Elle avait toujours cette argenterie qu’elle avait enterrée en bordure de la ville. Elle n’avait pas d’argent, rien d’autre que les vêtements qu’elle portait. Il leur faudrait marcher jusqu’à sa cachette, trouver ce trésor et, le lendemain, ils pourraient revenir en ville pour chercher à le vendre.

			Dormir sous une porte cochère pendant une nuit ou deux ne les tuerait pas.

			Ils étaient à quatre rues du manoir lorsque Nila remarqua que tous les passants la dévisageaient. Il s’écoula encore un moment avant que Jakob ne lui montre sa robe et qu’elle ne réalise que sa paume écorchée avait mis du sang partout. On aurait dit qu’elle s’était roulée dedans. Encore deux rues et ils atteignaient une série de boutiques.

			— Vous avez besoin d’aide, madame ? demanda un gentilhomme de passage en pressant un mouchoir contre sa bouche.

			La vision de sa robe ensanglantée semblait le mettre mal à l’aise.

			Elle lui montra sa paume.

			— Une écorchure, rien de plus, dit-elle d’un ton qui se voulait léger. Ça n’est pas aussi grave que ça en a l’air.

			L’homme parut soulagé.

			— Il y a une doctoresse juste là, reprit-il en désigna une porte deux boutiques plus loin. Elle reçoit sans rendez-vous. Ou à domicile.

			— Merci beaucoup.

			Elle attendit que le bon samaritain ait repris son chemin. Elle n’avait pas un sou pour payer un docteur. Il faudrait qu’elle supporte la douleur jusqu’à…

			C’est alors qu’elle se souvint du collier d’argent prolongé d’une grosse perle qu’elle portait au cou. Un « cadeau » de Vetas.

			La doctoresse, une femme plus âgée qu’elle, était vêtue d’une robe blanche, des lunettes perchées sur son nez. Elle s’occupait d’un patient, mais il lui suffit d’un coup d’œil à la robe ensanglantée de Nila pour l’abandonner et lui demander ce qui lui était arrivé.

			L’ex-lavandière fit de son mieux pour entretenir la conversation pendant que la doctoresse nettoyait, puis pansait sa plaie. Elle lui dit qu’elle était tombée. Une vilaine chute, mais heureusement, elle ne s’était rien cassée. Le règlement ? Oh, j’ai oublié mon porte-monnaie chez moi. Vous n’avez qu’à prendre ce collier en gage jusqu’à ce que je revienne vous payer ?

			Le marché fut vite conclu et elle put même emprunter cinquante kranas en échange du collier. Elle prit la main de Jakob. Heureusement, il n’avait pas dit un mot durant tout leur échange.

			Elle n’avait pas fait une centaine de pieds qu’une idée la frappa.

			Le Privilégié. Celui qui avait remporté la victoire, puis arraché les bras de Vetas. C’était un membre de la cabale royale adrane.

			— Jakob, dit-elle en l’entraînant vers un petit café, tu peux m’attendre quelques minutes ?

			L’enfant ouvrit de grands yeux.

			— Ne me laisse pas tout seul.

			— Pas plus de quelques minutes. Tiens, je te commande un verre de lait. Reste à l’intérieur et attends que je revienne. (Elle s’interrompit, réfléchissant à toute allure.) Si je ne reviens pas, je veux que tu demandes la direction du baraquement militaire le plus proche. Dis à l’officier de service que tu cherches le capitaine Olem. Il ne sera pas là, il est certainement au front, mais l’officier t’aidera à trouver un foyer.

			— Tu ne reviendras pas me chercher ?

			— Si, mais au cas où j’aurais un empêchement, suis mes instructions.

			Son air confiant sembla rassurer le garçon, qui se redressa.

			— Bien, Nila.

			On lui apporta un verre de lait, elle l’installa sur une chaise juste devant le café et demanda au garçon s’il voulait bien avoir la gentillesse de garder un œil sur lui pendant une demi-heure. Pour dix kranas, elle se procura un vieux tablier du café, qu’elle drapa autour de son estomac afin de cacher le sang maculant sa robe.

			Puis elle revint en arrière jusqu’au manoir du Seigneur Vetas.

			La police était arrivée et les pompiers avaient investi les lieux. On avait étendu un drap blanc sur la dépouille de Durfourd et les pompiers emmenaient un cadavre déformé hors des débris. Tous les hommes de Vetas avaient disparu en même temps que ceux qu’ils affrontaient. Les policiers étaient venus en nombre, ce qui l’empêcha de se rapprocher du bâtiment. Mais où pouvaient-ils être allés ?

			Elle entreprit de faire le tour du quartier, examinant chaque rue l’une après l’autre. Il devait bien y avoir des sentinelles ou… ou… quelqu’un !

			Et pourtant, elle fit chou blanc. Les hommes du Seigneur Vetas, les soldats adrans, le Privilégié de la cabale royale, tous semblaient s’être évaporés.

			Elle agrandit le cercle de ses recherches.

			Cinq rues plus loin, elle aperçut un homme aux rouflaquettes broussailleuses habillé de vêtements de luxe marchant le long de l’avenue, un tapis roulé sur l’épaule. Celui-ci était assez grand pour dissimuler un cadavre. Il ne portait pas de gants de Privilégié, mais Nila sut que c’était bien lui, l’homme de la cabale royale.

			Elle courut pour le rattraper. Il ployait sous le poids du tapis en sifflant bruyamment un air de mirliton. Non, elle avait dû se tromper, ce n’était certainement pas le Privilégié qui avait tué Vetas sous ses yeux ?

			Il tourna l’angle d’une rue.

			Silencieusement, Nila se rapprocha de sa cible. Et si ce n’était effectivement pas lui ? Les Privilégiés ne portaient pas eux-mêmes leurs fardeaux, ils avaient des serviteurs pour ça.

			Elle passa à son tour l’angle du mur et faillit hurler.

			À dix pas d’elle, l’homme se tenait assis sur son tapis. Il avait posé les pieds sur un vieux tonnelet de vin comme s’il avait passé la journée dans cette position.

			— Puis-je faire quelque chose pour toi ? demanda-t-il.

			Nila jeta un œil le long de la rue. Il n’oserait pas lui faire du mal. Pas en plein jour dans une rue passante.

			— Monsieur, répondit-elle. Seigneur ?

			Comment s’adressait-on à un Privilégié ? Il y avait quelques mois, lorsqu’elle faisait encore partie des royalistes, elle avait fréquenté Rozalia, mais ça ne voulait pas dire qu’elle était à l’aise en sa compagnie. On ne pouvait jamais se fier à quelqu’un comme ça.

			Il fronça les sourcils, mais ne la corrigea pas. Pas de doute, c’était bien lui. Et il ne semblait pas aimer qu’on sache qu’il était un Privilégié. Elle se crispa, prête à bondir pour s’enfuir.

			— Oui ? demanda-t-il aimablement.

			— Vous êtes un Privilégié de la cabale adrane.

			L’homme haussa un sourcil.

			— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

			— Il n’y a pas une heure, je vous ai vu étaler ce qui restait du Seigneur Durfourd sur les pavés.

			— C’est donc comme ça qu’il s’appelait ? Je me disais bien qu’il me rappelait quelqu’un. Ce connard prétentieux était membre de la cabale kez. Bah, ça m’étonne qu’ils l’aient laissé y rentrer. Il avait moins de talent qu’un Doué. (Il la toisa.) Bien, que puis-je faire pour toi ? Profites-en bien, parce qu’ensuite, je devrai te tuer.

			La tuer ? S’il le fallait, il n’hésiterait pas, elle en était sûre. Tout le monde savait que les membres des cabales royales étaient cruels. Elle s’éclaircit la gorge et se redressa.

			— Conformément à votre devoir de membre de la cabale royale, je vous charge d’assurer la protection de Jakob Eldaminse, l’héritier du trône d’Adro.

			Elle relâcha un souffle qu’elle ignorait retenir.

			Le Privilégié haussait toujours un sourcil. Il le baissa lentement, comme s’il réalisait peu à peu qu’elle était sérieuse. Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

			Nila sentit un sourire nerveux danser sur ses lèvres. Avait-elle dit quelque chose de drôle ?

			— Alors vous acceptez ?

			— Quoi ? Oh, poix, non. Tu crois que je vais m’encombrer d’un gosse de noble ? Il a, quoi, quatre ans ?

			— Six.

			— Oui, six. (Le Privilégié se leva.) La noblesse adrane est morte. Elle ne reviendra pas. (Il se tut et regarda autour de lui.) Et d’abord, où est ce marmot ?

			— Bien caché.

			— C’est mieux ainsi.

			— Monsieur, reprit Nila, Seigneur, il le faut. Il n’a personne d’autre pour le protéger.

			— Il semblerait qu’il t’ait, toi.

			— Je ne suis qu’une lavandière.

			— Tu es habillée comme une serveuse.

			— À cause de ce tablier ? Non, je suis lavandière.

			— Je suis sûr que tu es une serveuse.

			Il lui fallut plusieurs instants pour comprendre qu’il se moquait d’elle.

			— Seigneur ! dit-elle d’une voix qu’elle espéra pleine d’autorité. Vous devez prendre soin de Jakob Eldaminse !

			— Non, je ne dois pas. (Il soupira comme s’il était soudain très fatigué et, bien qu’il n’ait qu’une vingtaine d’années, il parut tout d’un coup beaucoup plus âgé.) J’en ai fini avec la noblesse adrane. (Il cligna des yeux, puis sembla la regarder d’un peu plus près.) On ne s’est pas déjà rencontrés quelque part ?

			Elle secoua la tête.

			— Bon, tant pis. Il faut que j’y aille. Ce tapis ne tiendra pas éternellement.

			Nila sentit monter la panique en elle. Elle avait échoué. Ce Privilégié ne voulait pas se charger de Jakob. Ce n’était pas qu’elle veuille se débarrasser de l’enfant, mais pour assurer sa protection, il y avait mieux qu’une simple lavandière.

			— Vous n’allez pas…

			— Te tuer ? Non. Tu cherches à cacher un des derniers membres encore en vie de la famille de Manhouch. Tu ne vas pas parler de moi au premier venu.

			— Si.

			— Pardon ?

			— Je vais en parler. À moins que vous ne me juriez de protéger Jakob.

			— Adorable.

			— Je ne plaisante pas.

			— Je n’en doute pas.

			Le Privilégié se leva pour soulever un bord du tapis, puis il le mit debout contre le mur et l’examina un moment comme s’il cherchait le meilleur moyen de le remettre sur ses épaules.

			Nila en restait coite. Qu’allait-elle faire maintenant ? Elle pouvait bien sûr commencer par se procurer de l’argent, mais ensuite ?

			— Votre tapis saigne.

			— C’est vrai, dit-il en regardant la tache sombre détrempant le tissu. Je croyais avoir cautérisé ses plaies.

			Un frisson glacé dévala le long de l’échine de Nila.

			— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

			— Lui ? Un faquin du nom de Vetal ou quelque chose comme ça.

			— Vetas ?

			— Oui. C’est lui.

			Nila fonça vers le tapis pour le bourrer de coups de pied. Le Privilégié la prit par le bras pour l’arrêter.

			— Il est inconscient et je le veux vivant afin de pouvoir le torturer encore un peu. Pour lui faire cracher des informations, ajouta-t-il.

			Nila s’écarta du tapis, les jambes mal assurées, et s’appuya au mur de la ruelle. Elle craignait d’avoir la nausée. Depuis qu’elle avait échappé à Vetas, tout était si clair dans sa tête. Maintenant, son esprit bourdonnait de questions. Elle avait vaguement envie de fondre en larmes. Elle repoussa ce sentiment et fixa le mur, cherchant à élaborer un semblant de plan.

			À sa grande surprise, lorsqu’elle revint à la réalité, le Privilégié était toujours là, à quelques pieds d’elle.

			— Vous ne devez pas vous occuper de ça ? demanda-t-elle en désignant le tapis d’un coup de menton.

			Il se rapprocha. Nila refusa de se laisser intimider.

			— Je m’appelle Bo, dit le Privilégié.

			Nila eut un reniflement.

			— Écoute, reprit-il, je ne peux pas m’occuper de ce gamin. Je ne suis pas à même de le protéger. Je suis un homme recherché. Mais je peux assurer ta protection pendant quelques jours, le temps que tu réfléchisses à ce que tu vas faire.

			— Pourquoi ?

			Bo gloussa.

			— Parce que tu es assez courageuse pour te présenter seule devant un Privilégié et lui demander un service, et j’ai cru comprendre que tu connaissais ce brave homme. (Il tapota le tapis.) Oh, aussi parce que tu es plutôt mignonne. Mais je peux juste te donner quelques jours, pas plus. (Il tira un papier et un crayon de sa poche et griffonna quelque chose.) Il faut que j’aille ranger mon tapis. Va chercher ce garçon et retrouve-moi à cette adresse. Et pour l’amour de Kresimir, que personne ne te suive.
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			— Ne bougez plus, monsieur.

			Tamas résista à l’envie de se dérober à l’aiguille que maniait Olem. Celui-ci lui avait rasé la tempe pour nettoyer sa blessure avec de l’eau glacée en provenance des montagnes. Maintenant, il s’apprêtait à lui faire des points de suture à l’aide de boyaux de chat. Le maréchal préférait ne pas s’attarder sur le fait qu’à un centimètre près, la balle lui aurait explosé le crâne.

			— Pardon, marmonna-t-il.

			L’air était alourdi par les relents de carnage s’élevant des cadavres de milliers d’hommes et de chevaux. Après la bataille, ses soldats avaient trimé toute la journée pour évacuer les corps de la tranchée avant de recommencer au matin. On avait étendu les cadavres côte à côte et récupéré leurs affaires et leurs munitions. Les chevaux, eux, avaient été dépecés pour leur viande.

			La guerre nécessitait peut-être une certaine étiquette, mais une armée avait besoin de provisions et de fournitures.

			Les cris et les gémissements des blessés lui parvinrent. On avait édifié un hôpital de campagne improvisé où l’on se chargeait aussi bien des Adrans que des Kez. Comme ni l’une ni l’autre des factions ne comptait de véritables docteurs dans ses rangs, il fallait s’en remettre aux dons rudimentaires de vétérans qui avaient vu plus de blessures qu’ils ne sauraient en dénombrer.

			Taniel regarda Gavril se frayer un chemin au milieu du camp pour le rejoindre.

			Tous les signes du chaos et de la désorganisation qui avaient dupé l’ennemi s’étaient dissipés. Un groupe d’ingénieurs était à l’œuvre pour construire un pont digne de ce nom au-dessus du Grand Doigt. Partout s’élevait la fumée des foyers servant à cuire la viande de cheval. Des quartiers-maîtres faisaient l’inventaire des fournitures récupérées sur les morts adrans et kez. Il y avait des quantités de bottes, de cartouchières, de couvertures et de tentes, et aussi des fusils, des munitions, même des cornes à poudre et des charges.

			Gavril arriva à la hauteur de Tamas et s’assit à même le sol, à côté de lui.

			— Le général Cethal est mort.

			Tamas baissa un moment la tête pour se recueillir en silence, compliquant la tâche d’Olem qui cherchait toujours à suturer sa blessure.

			— Ça m’étonne qu’il ait tenu si longtemps, finit-il par dire. Ce vieux cador était un dur. Où en est-on du bilan ?

			— À vue de nez, on doit avoir environ deux mille morts et trois mille blessés. Un quart d’entre eux passera l’arme à gauche dans la semaine. La moitié ne peut être déplacée.

			 Trois mille cinq cents victimes. Un quart de ses combattants. Cette bataille leur avait porté un sacré coup.

			— Et les Kez ?

			— Toujours à vue de nez, on estime qu’il ne reste que deux mille cinq cents hommes dans leurs troupes. Les autres sont morts ou prisonniers.

			Tamas laissa échapper un long souffle. C’était une victoire éclatante. Une bonne partie des forces ennemies avait été tuée ou capturée, y compris tous leurs officiers de haut rang.

			— Autant que nos gars se reposent un peu, dit-il. Ordonne aux Kez encore debout d’enterrer les cadavres.

			— Que va-t-on faire de tous ces prisonniers ? demanda Gavril. On ne peut pas les emmener avec nous. Poix, on ne peut même pas emporter nos propres blessés – et n’oublie pas que le frère de Beon s’apprête toujours à nous rendre visite, lui et ses trente mille fantassins.

			— Combien de temps avant qu’il nous rattrape ?

			— Les prisonniers sont assez évasifs sur les détails, mais en assemblant deux et deux, j’en conclus qu’ils doivent être à une semaine de route.

			Autant dire que si Tamas se laissait ralentir par les blessés et les prisonniers, ils les rattraperaient avant la frontière de Deliv.

			— Comment va Beon ?

			— Il demande à te voir.

			— Bien. Olem ?

			Celui-ci essuya l’aiguille sur sa veste.

			— C’est fini, monsieur. Ça n’est pas beau à voir, mais les sutures sont serrées. Essayez de ne pas réfléchir trop fort ces prochains jours.

			Tamas leva un petit miroir.

			— Poix, j’ai l’air d’un infirme. Apporte-moi mon chapeau.

			— Il va frotter contre les sutures.

			— Cache-les sous des bandages. Pas question d’aller entamer des pourparlers avec l’ennemi en lui présentant une gueule pareille.

			Olem banda la tête de Tamas avant d’y poser délicatement son bicorne.

			— Ça ne fait pas trop mal, monsieur ?

			— Un mal de chien, oui. Allons voir Beon.

			Pendant qu’ils traversaient le camp, Tamas laissa Gavril et Olem ouvrir la voie. Malgré la violence des combats, Gavril s’en était tiré avec un œil au beurre noir. Quant à Olem, qu’importaient ses blessures, il préférait les ignorer. Sa main gauche était bandée et du sang frais souillait sa chemise au niveau de l’épaule. 

			— Olem, dit-il alors qu’ils s’approchaient des prisonniers, occupe-toi de tes blessures.

			— Ça ira, monsieur.

			— C’est un ordre.

			Obéissant, Olem retourna vers le camp en boitant bas. Tamas regrettait de le voir partir, mais son garde du corps avait besoin de repos et de soins.

			Pour la nuit, on avait parqué les prisonniers dans un enclos improvisé. Ils avaient les mains et les pieds entravés et étaient sous la bonne garde de la Septième Brigade. Pour l’instant, il ne pouvait se fier à la Neuvième – ses troupes avaient essuyé le plus gros de la charge des cuirassiers, et la plupart d’entre eux étaient assoiffés de revanche.

			— Le maréchal vient voir le général Beon, dit Gavril à un des gardes.

			L’homme partit dans l’enclos pour revenir quelques minutes plus tard en traînant Beon derrière lui.

			Le général kez n’avait pas l’air très en forme. Il portait son bras gauche en bandoulière. Les points de suture ponctuant son front et le dos de sa main droite semblaient mal faits et douloureux. Il marchait en traînant la patte.

			— Général, dit Tamas.

			Beon acquiesça d’un air las.

			— Maréchal. Je devrais vous remercier d’avoir empêché vos hommes de m’écharper.

			— Je vous en prie.

			— Ah, je devrais vous remercier. Mais je m’en abstiendrai. (Il laissa retomber sa tête.) Je ne sais si je pourrai survivre à la honte que m’inspire une telle défaite.

			 Gavril s’appuya à un des poteaux de bois délimitant l’enclos.

			— Ne le prenez pas si mal. Après tout, c’est Tamas que vous affrontiez.

			Le maréchal préféra ne pas manifester l’irritation qu’il ressentait.

			— La ruse est peut-être une arme de gentleman, mais au final, sur le champ de bataille, seule compte la victoire.

			— C’est bien vrai, convint Beon. Cette tranchée était une idée de génie. Creusée et dissimulée en une après-midi. Mes éclaireurs tenus à distance pendant que ce brouillard finissait de la rendre invisible. Vous vous êtes joué de moi, maréchal Tamas. Lorsque je vous ai vu tenter de traverser la rivière, vous saviez que j’ordonnerais de charger.

			Tamas se permit un hochement de tête.

			— Bravo, fit Beon avec un soupir. Et maintenant ? Comme vous pouvez le voir, vous avez pris des milliers des nôtres en otages. Nous sommes à des centaines de lieues de toute ville susceptible de payer une rançon. Dans les deux semaines qui vont suivre, vos soldats comme les miens vont mourir par milliers, de maladie ou faute de traitements appropriés.

			— J’ai envoyé un de mes hommes dans votre camp pour entamer des pourparlers, répondit Tamas. J’espère bien obtenir une rançon pour vos soldats et la plupart de vos officiers. En échange, je demanderai des provisions, des fournitures et votre parole de nous laisser quitter le pays.

			— Un sauf-conduit ? reprit Beon surpris. En tant qu’homme d’honneur, je dois vous dire que la plupart de mes officiers n’accepteront pas ces conditions. Dès qu’ils seront libres, ils chercheront une autre occasion de vous affronter.

			— En tant qu’homme d’honneur, j’espère que vous me direz lesquels de vos officiers supérieurs sont effectivement dignes de parole.

			Beon gloussa.

			— Ah. Ce sont eux que vous entendez remettre contre rançon ? Je vois. Bien sûr, vous comprenez que cette parole donnée ne tiendra que jusqu’à ce que mon frère et sa cavalerie vous rattrapent et nous libèrent, moi et mes officiers ?

			— Oui. Et je n’ai jamais dit que je vous libérerai sous rançon.

			Beon inclina la tête.

			— Je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais vous être utile. Ma présence n’empêchera pas mon frère de passer à l’assaut dès qu’il vous aura rattrapés.

			— Certes, mais pour l’instant, je préfère vous garder avec moi plutôt que vous avoir comme adversaire.

			— Vous pensez que je ne vais pas tenir parole ?

			— Pas du tout. Au fait, vous avez les salutations du général Cethal.

			— Il s’est défendu vaillamment. J’ai défait des armées de fantassins avec moins de cuirassiers que je n’en avais ici. Dites-lui qu’il a toute mon admiration.

			— Il est mort, affirma Tamas.

			Beon baissa la tête.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge. Tamas se retourna pour se retrouver face à un messager.

			— Monsieur, les Kez sont là, prêts à parlementer.

			— Bien. Général Beon, je vous prie ?

			L’ennemi avait envoyé ce qui restait de ses corps d’officiers. Un colonel, cinq commandants et six capitaines. Tamas parcourut des yeux le petit groupe. À vue de nez, seuls deux des commandants étaient blessés, ce qui voulait dire que les autres avaient fui avant même de prendre part à la mêlée.

			Les pourparlers se déroulèrent à peu près de la façon qu’il avait anticipée. Les Kez jouèrent les fiers-à-bras et posèrent leurs exigences, mais au final, ils savaient qu’ils étaient vaincus. Leurs officiers survivants, à quelques exceptions près, devaient être échangés contre de la poudre et des munitions. Contre leurs soldats, ils offrirent des provisions et des informations sur la situation actuelle à Adro.

			— N’allez pas croire que nous vous laisserons garder Beon je Ipille, déclara le colonel. Il est en troisième position pour hériter de la couronne !

			— Vous me laisserez ? répéta Tamas. C’est plutôt moi qui vous permets de quitter ce camp en vie. Presque quatre mille hommes en échange de rations, d’informations et de vagues promesses ? C’est moi qui en suis de ma poche. Je garde le général Beon tant que son père ne nous aura pas promis un sauf-conduit jusqu’à Adro en échange de la vie de son fils. L’échange des prisonniers se fera demain aux premières lueurs de l’aube.

			Ils partagèrent des informations à propos du relief au nord de Kez et des positions des brigades d’infanterie sous le commandement du frère de Beon, puis ils regagnèrent leur camp, le nez en l’air, fiers jusque dans la défaite.

			— Mon père vous hait, remarqua Beon alors qu’ils retournaient au camp adran. Il n’acceptera jamais d’échanger ma vie contre celle de votre armée, surtout après une telle défaite.

			— Je sais. (Tamas s’arrêta pour se tourner vers lui.) Vous serez traité avec tous les égards dus à un prisonnier de votre rang. Vous allez me donner votre parole d’honneur que vous ne tenterez pas de vous évader, ni ne chercherez à faire passer des informations concernant la disposition de mon armée aux vôtres. En échange, vous aurez votre propre tente, la pleine liberté de circuler dans l’enceinte du camp et deux serviteurs de votre choix parmi vos hommes.

			— Je vous donne ma parole d’honneur.

			— Très bien.

			On escorta Beon vers l’enclos pour qu’il sélectionne ses serviteurs. Tamas resta seul avec Gavril.

			— Tu as vraiment confiance en lui ? demanda ce dernier.

			— Oui.

			— Alors pourquoi veux-tu le garder ?

			Tamas retira son chapeau pour toucher prudemment ses points de suture. D’ici à ce que ses cheveux aient assez repoussé pour dissimuler la blessure, il pouvait s’écouler plusieurs mois. En attendant, il ressemblerait à un clochard à moitié fou.

			— C’est le seul fils d’Ipille qui ait un minimum de qualités humaines. D’après eux (Il désigna du menton les officiers kez qui s’en allaient), Ipille en personne est en voyage à Adro. Si je peux le faire tuer, lui et ses deux fils aînés, Beon sera couronné roi. Alors je pourrai peut-être lui faire entendre raison, qu’il mette fin à cette guerre.

			— Ah, fit Gavril en grattant sa barbe. Qu’est-ce que tu appris d’autre sur Adro ?

			— Aux dernières nouvelles, Ipille a rasé Budviel et progresse lentement mais sûrement vers le Col de Surkov. Hilanska et le reste des généraux tiennent bon, aidés par les Ailes d’Adom. On dit que Kresimir en personne a rejoint l’armée kez, mais il ne se sert pas de ses pouvoirs pour leur venir en aide.

			— Je croyais que Kresimir était mort.

			— Ce n’est pas ce que pensent les Kez. D’après le Privilégié Borbador, on ne peut tuer un dieu.

			— S’il est en vie, remarqua Gavril, il veut probablement se venger de celui qui lui a tiré dessus.

			— Je sais. Demain après-midi, on se remettra en marche. Il faut que je retourne à Adro pour m’interposer entre l’armée kez et mon fils. Si Kresimir est en vie, je lui ferai regretter de ne pas avoir péri au Pic du Sud.

			***

			Adamat s’arrêta au moment de poser la main sur la porte d’une fabrique désaffectée du quartier industriel d’Adopest. Il regarda par-dessus son épaule en tentant de se persuader qu’il n’avait plus à redouter d’être suivi. On avait capturé le Seigneur Vetas, les hommes de ce dernier avaient été faits prisonniers ou s’étaient éparpillés dans la nature, et sa famille était désormais hors de danger. Il en conclut qu’il s’inquiétait pour rien et poussa la porte.

			Avait-il vraiment tort d’être méfiant ? Il passa devant le bureau d’une secrétaire, déserté depuis longtemps et à moitié pourri, puis devant les couchettes des ouvriers qui dégageaient un relent rance, comme si un animal quelconque y avait fait sa tanière avant de mourir.

			Il avait réussi à faire chanter le Propriétaire. Le Seigneur Claremonte, le maître du Seigneur Vetas, avait peut-être d’autres espions en ville. Et l’armée kez était toujours en train de se frayer un chemin en passant par le Col de Surkov.

			Adamat et sa famille seraient-ils un jour vraiment hors de danger ?

			Il passa une autre porte donnant sur l’atelier principal de la fabrique. Celui-ci faisait plusieurs centaines de pieds de long avec environ une douzaine de meules installées à intervalles réguliers contre un mur. La plupart d’entre elles étaient cassées ou arrachées : lorsqu’on avait fermé l’établissement, on les avait laissées pourrir sur place. Le bruit du fleuve qui s’écoulait sous la fabrique emplissait les lieux.

			Bo était assis sur une chaise inclinée en arrière, les deux pieds en l’air, le dos contre le mur. À ses côtés, Fell tenait une pipe entre ses lèvres en fixant le vide. Ses manches de chemisier étaient roulées et il y avait des taches de sang sur ses bras.

			— Tu as manqué les festivités du matin, dit le Privilégié à Adamat.

			— C’est comme ça que vous appelez torturer un homme ?

			— Que veux-tu ? Je ne suis pas quelqu’un de bien.

			L’inspecteur jeta un coup d’œil aux vêtements de Bo.

			— Il y a du sang sur vos chaussures.

			Le Privilégié jura, puis s’humecta le pouce pour le passer sur le haut d’une de ses bottes.

			— Comment va votre femme ? demanda Fell, retirant la pipe de sa bouche.

			Adamat hésita.

			— Elle a… passé de mauvais moments.

			C’était bien le moins qu’on puisse dire. Faye avait été battue et maltraitée. Elle avait pleuré pendant deux jours sans interruption et refusait de quitter ses enfants plus de quelques minutes d’affilée. En quelques secondes, elle passait du désespoir à l’euphorie. Mais si elle avait souffert autant qu’il se l’imaginait, Adamat pouvait difficilement l’en blâmer.

			— Elle est forte, affirma-t-il. Elle s’en sortira.

			Bo laissa les deux pieds avant de sa chaise retomber sur le sol avec un bruit sourd, se leva, puis s’étira.

			— Heureux de l’entendre.

			Drôle de déclaration dans la bouche d’un Privilégié, mais il semblait sincère.

			— Passe-moi une noix, ordonna-t-il à Fell.

			Le fantôme d’un sourire apparut sur ses lèvres. Elle tira une noix de cajou de sa poche, puis la jeta en l’air. Bo l’attrapa au vol avec sa bouche.

			— Il faut que je retourne voir Ricardo, dit-elle en ramassant le sac de noix et une sacoche de cuir posés à ses pieds.

			— Vas-y, répondit Bo. On pourra se charger du reste. Ce fut un plaisir de travailler avec toi.

			— J’ai une question, intervint Adamat en levant la main.

			— Oui ? répondit Fell.

			— Après notre départ du manoir de Vetas, l’un d’entre vous a-t-il vu une jeune femme ou un petit garçon ?

			— La fille à la robe rouge ? demanda Fell.

			Celle que tu as a laissée partir en même temps que Vetas, ce qui a bien failli provoquer la mort de Faye ?

			— Oui, celle-là même.

			Fell secoua la tête. Bo, lui, hésita un moment.

			— Peut-être… non. Je ne crois pas avoir vu l’un ou l’autre.

			— Dommage. Faye m’a demandé de les chercher. Ils étaient également prisonniers de Vetas, et le garçon est peut-être un des héritiers du trône.

			— J’ouvrirai l’œil, et le bon, affirma Fell.

			Elle salua chacun d’entre eux d’un hochement de tête, son regard s’attardant sur Bo, puis sortit de la salle.

			— Comment s’est passé le « travail » de ce matin ? demanda l’inspecteur après son départ.

			— Elle fait une interrogatrice très efficace, déclara Bo sans remarquer le sous-entendu dans la voix d’Adamat – ou choisissant de l’ignorer. (Il fit craquer ses phalanges et se mit à faire les cent pas le long des meules abandonnées.) Pas autant que moi, mais c’est vrai que je suis un Privilégié membre d’une cabale. (Bo regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Fell était bien partie avant d’ajouter :) Ne te fie jamais à cette femme.

			— Je n’en avais pas l’intention.

			— Bien. Elle n’est loyale qu’envers Ricardo et sa précieuse Académie, et personne d’autre. D’ailleurs, peut-être met-elle l’Académie avant Ricardo.

			— Je présume qu’elle doit en dire autant de vous et de moi, remarqua l’inspecteur.

			— Oh, si j’étais à ta place, je n’aurais pas plus confiance en moi. Tu vas devoir me supporter encore au moins deux jours. Mais dès que cette affaire Vetas sera terminée pour de bon et que je serai sûr que ta famille n’a plus rien à craindre, je disparaîtrai. 

			Bo lui fit descendre un escalier au bout de la pièce qui menait à une salle située sous le moulin. Pour chacune des meules installées à l’étage au-dessus, il y avait là une roue dont le fond plongeait dans la rivière. Ou du moins lorsqu’elles étaient encore en activité. La plupart avaient été arrachées, laissant un filet d’eau couler librement sur un côté du plancher.

			Dans un coin de la salle, le Seigneur Vetas reposait sur une civière. Il était amputé des deux bras. Son corps était recouvert d’un drap crasseux. Ses yeux étaient clos, sa respiration faible.

			Bo donna un coup de pied à la civière. Vetas ouvrit les yeux. En voyant le Privilégié, il tenta de s’écarter, mais ses liens l’en empêchèrent.

			— Tu te souviens de notre ami Adamat ? demanda le Privilégié.

			— Oui, siffla-t-il sans quitter Bo du regard.

			— Il a quelques questions à te poser. Réponds-y.

			L’inspecteur se positionna devant son ancien tourmenteur et se força à se souvenir ce que Vetas avait fait à sa famille. Cette créature pitoyable allongée devant lui ne méritait ni pitié ni compassion.

			— Où est mon fils ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas.

			— Que lui est-il arrivé ?

			— Je l’ai vendu.

			Adamat se balança sur ses talons.

			— Vendu ? Que veux-tu dire ?

			— Aux marchands d’esclaves.

			— Il n’y a pas d’esclavagistes à Adopest !

			Un rire hideux se forma dans la gorge de Vetas, mais mourut dès qu’il vit Bo faire un pas dans sa direction.

			— Des contrebandiers kez, reprit-il d’une voix calme. Ceux qui volaient des poudremages au nez et à la barbe de Tamas pour les envoyer à Kez.

			— Mon fils n’est pas un poudremage.

			Vetas cilla. Ces yeux, jadis froids et vipérins, étaient désormais… morts. C’était le seul mot qui pouvait les qualifier. Lorsqu’ils se tournaient vers Bo, ils reflétaient de la frayeur, mais à part ça, pas la moindre émotion humaine.

			— Pourquoi l’as-tu vendu aux Kez ?

			— D’après mon Privilégié, c’est un poudremage.

			Adamat se mit à tourner comme un lion en cage. Josep, un Marqué ? Ça semblait impossible.

			— C’était il y a combien de temps ?

			— Une semaine.

			— Est-ce qu’ils l’ont fait sortir du pays ?

			Adamat sentit sa poitrine se contracter sous l’effet de la panique. Des trafiquants de chair humaine – et surtout celle de poudremages – se dépêcheraient de faire sortir leur cargaison d’Adro. Il y avait de fortes chances que Josep soit déjà hors de sa portée.

			— Ça me semble probable.

			— Mais dans quel but ? demanda Adamat. Les Kez n’ont que faire de poudremages vivants. Et les trafiquants n’en ont pas besoin non plus. Ils ne recrutent que des assassins.

			— À fin d’expérimentations, remarqua Vetas.

			— Que veux-tu dire ?

			— Je ne sais pas. Simple suggestion.

			— Où puis-je les trouver ?

			Un instant, Vetas détourna les yeux. Adamat fit un pas en avant, l’air menaçant. Il n’y avait pas la moindre frayeur dans le regard du gredin. Du moins jusqu’à ce que Bo se frotte le pouce contre l’index.

			— Un pub près des quais, dit-il, cillant en regardant l’eau s’écouler dans le chenal.

			Un pub, hein ? Sans doute à une demi-lieue de l’endroit où ils se trouvaient, pas plus.

			— Dis-moi tout.

			Il interrogea Vetas pendant encore une demi-heure, lui soutirant aussi bien les noms de ses contacts que ceux des lieux où les trouver et les mots de passe pour y accéder. Il se devait de lui soutirer un maximum d’informations. Dans un endroit aussi civilisé qu’Adopest, des esclavagistes feraient tout pour ne pas être démasqués et prendraient mille précautions.

			Adamat en finit avec son interrogatoire et partit aussitôt vers la porte. Il voulait se retrouver aussi loin que possible de Vetas, et le plus tôt serait le mieux. Cet homme le dégoûtait. Il avait enlevé sa femme et ses enfants pour leur faire traverser mille épreuves. Il avait comploté contre Adro et traité avec la lie de la lie.

			Bo courut pour rattraper l’enquêteur, qui montait déjà les marches menant à la grande salle.

			— Tu ne lui as rien demandé d’autre, remarqua-t-il.

			— Il m’a appris tout ce que je voulais savoir.

			— Les plans de Claremonte ? Ce qu’il complote contre Adro ? Ça ne t’intéresse pas ?

			Adamat s’arrêta et se tourna vers le Privilégié.

			— Plus tard. Il faut que je retrouve mon fils.

			— C’est trop tard. Si des esclavagistes se sont emparés de lui, il doit être déjà loin.

			— Comment pouvez-vous le savoir ?

			— Simple question de bon sens, répondit Bo. Et n’oublie pas que la cabale royale s’occupait d’affaires peu reluisantes. Y compris, entre autres, le trafic d’esclaves.

			— Pff !

			Adamat se dirigea vers le devant du moulin. Bo le suivit, l’air irrité.

			— Ça fait deux jours qu’on interroge ce type. Claremonte mijote quelque chose, quelque chose d’énorme. Même Vetas ne connaît pas tous les détails, mais il prépare peut-être une invasion !

			— Je présume que vous voulez l’arrêter ?

			Bo garda le silence. L’inspecteur soupira. Ce Privilégié n’avait pas l’intention d’aider qui que ce soit. Maintenant qu’il avait payé sa dette envers Adamat, il allait probablement quitter le pays. Mais il fallait croire que Bo avait en lui juste assez de sens civique pour le convaincre de contribuer à déjouer les plans de Claremonte.

			— Même Vetas a précisé que ton fils devait être loin, insista Bo.

			— Et vous avez confiance en lui ? C’est bien naïf pour un Privilégié de la cabale royale.

			Bo se pencha vers l’inspecteur.

			— Je l’ai brisé, dit-il d’une voix grave, presque un grondement. Il n’oserait jamais me mentir.

			— Un peu trop facilement, rétorqua Adamat. Je connais les hommes comme Vetas. Il ne vous dit pas tout.

			Bo trahit un certain doute, puis prit un air résolu. Il fronça les sourcils.

			— Non. C’est impossible. Il ne peut faire ça. Je te dis, je l’ai brisé.

			— Vous devriez continuer l’interrogatoire. (À cette idée, l’estomac d’Adamat se retourna. Ce genre de pratiques lui donnait la nausée. Même lorsqu’elle s’appliquait au Seigneur Vetas.) Impossible de déterminer ce qui peut traîner dans son esprit retors.

			— Dans quelques heures, il sera mort.

			— Sur ordre de Ricardo ?

			Peut-être que ce dernier pensait que Vetas était trop dangereux pour qu’il puisse se permettre de le laisser vivre. Si Claremonte réussissait à le localiser et lançait une opération de sauvetage, sa colère serait terrible.

			— Ce n’est pas Ricardo qui me dit ce que je dois faire. Non, ce que j’ai commencé, la nature le terminera. J’ai utilisé l’essentiel de mes dons limités de guérisseur pour le garder en vie. Je lui ai arraché les bras, puis je l’ai interrogé pendant deux jours. Tu crois qu’il en a encore pour longtemps ? Non. Lorsqu’il fera nuit, je balancerai son cadavre dans l’Admer et ficherai le camp de ce pays.

			Adamat inspira profondément en lissant machinalement le devant de sa veste. Et voilà. Une fois de plus, il était revenu à son point de départ. Il avait perdu ses alliés. Le Propriétaire avait rompu tout contact. Ricardo était trop occupé à gérer les conséquences de la chute de Vetas et Bo allait quitter le pays. Il se retrouvait seul. Une fois de plus.

			— Bien. En ce cas, je vous fais mes adieux.

			Bo tira sur son gant pour l’enlever, puis étendit ses doigts.

			— Merci.

			— Non, fit Adamat en lui prenant le poignet. (Son cœur loupa un battement. Un Privilégié ne serrait la main de personne. Jamais.) Merci à vous.

			Bo repartit vers le sous-sol du moulin. Adamat le regarda s’éloigner dans l’espoir qu’il change d’avis et reste à Adopest. Peut-être même l’aiderait-il à sauver Josep. Mais il disparut dans le bâtiment.

			L’inspecteur prit alors le chemin de la rue. Ce qu’il s’apprêtait à faire ne serait pas facile. Avec un peu de chance, il lui restait peut-être un ami en ville.

			***

			Adamat s’arrêta sur le seuil de sa maison et regarda par la fenêtre.

			Les volets étaient tirés, mais à travers les fentes, il vit les jumeaux jouer sur le tapis du salon. L’un d’entre eux tenait un bateau en bois. L’autre voulait le lui prendre : il poussa son frère pour s’emparer du jouet.

			Adamat sentit un sourire étirer les commissures de ses lèvres. Ils avaient tant souffert, et, pourtant, ils s’amusaient toujours comme des enfants ordinaires. Après une telle épreuve, il s’attendait à ce qu’ils soient traumatisés. Fanish, sa fille aînée, cria quelque chose depuis une autre salle. Un moment plus tard, elle entrait dans le salon et séparait les jumeaux avant de les gronder sévèrement.

			Il poussa la porte pour entrer. Les enfants ne tardèrent pas à se jeter tous sur lui, en quête d’un baiser ou d’un câlin. Il s’agenouilla et les laissa le submerger. Il se sentait tellement soulagé, maintenant qu’ils étaient de retour. Il n’aurait jamais cru apprécier leur charivari après une journée passée à courir les rues… Mais il avait enfin retrouvé sa famille.

			Son sourire s’effaça. Et Faye ?

			— Où est ta mère ? demanda-t-il à Fanish tout en détachant doucement Astrit de sa jambe.

			— Elle est au lit, Papa.

			— Était-elle déprimée aujourd’hui ?

			Fanish regarda ses jeunes frères et sœurs et secoua la tête. Elle était assez âgée pour comprendre ce que sa mère avait enduré et remarquer qu’elle n’était pas dans son état normal. Elle était également assez intelligente pour ne pas inquiéter les plus petits.

			Adamat la prit à part.

			— Est-ce qu’elle a mangé ?

			— Non.

			— Qu’avez-vous eu pour dîner ?

			— De la soupe. Elle est toujours sur le feu.

			— D’où vient-elle ?

			— Une assistante de Ricardo l’a apportée. En quantité suffisante pour nourrir toute la famille pendant trois jours.

			— Fell ?

			— Oui, c’était elle.

			Adamat serra les poings. Cette femme avait laissé échapper Vetas et bien failli provoquer la mort de Faye. Il ne l’oublierait jamais. Il s’arrêta avant de s’énerver. Ce n’était pas le moment d’être rancunier.

			— Donne-m’en un bol.

			Il posa sa canne-épée à côté de la porte et son chapeau sur une patère, puis prit le bol de soupe que lui tendait sa fille et monta à l’étage. Faye était allongée dans son lit, des couvertures massées autour de ses épaules, bien qu’on soit en plein été et que la maison soit plutôt chaude.

			— Faye, dit-il gentiment.

			Pas de réponse.

			Il alla s’asseoir sur le bord du lit. Il pouvait voir monter et descendre ses épaules au rythme de sa respiration. Ses yeux étaient clos, mais il la connaissait assez pour savoir qu’elle était éveillée.

			— Chérie, il faut que tu manges quelque chose.

			À nouveau, pas de réponse.

			— Lève-toi. Il faut que tu t’alimentes.

			— Tu n’as pas retiré tes bottes.

			Sa voix était faible et apeurée. Rien à voir avec sa brusquerie habituelle, proche de l’effronterie. C’était bien ce qui l’inquiétait.

			— Désolé, je nettoierai le parquet. Il faut que tu manges un peu.

			— Je n’ai pas faim.

			— Tu n’as rien avalé de la journée.

			— Si.

			— J’ai parlé à Fanish.

			Elle lui mentait de façon éhontée, tout en sachant qu’il ne se laisserait pas duper si facilement.

			— Oh.

			— Il faut que tu reprennes des forces.

			— Pourquoi ? répondit-elle en rassemblant les couvertures autour de ses épaules.

			— Pour les enfants. Pour moi. Pour toi.

			Faye ne dit rien. Adamat vit des larmes couler sur ses joues alors même qu’elle serrait ses paupières. Il posa une main sur son bras. N’avait-elle pas compris que, maintenant, elle était en sécurité ? Que plus que jamais, les enfants avaient besoin d’elle ? Qu’il avait besoin d’elle ?

			— Je vais me lancer à la recherche de Josep, dit-il.

			Elle ouvrit les yeux.

			— Tu sais où il est ?

			— J’ai une piste.

			— Laquelle ?

			Adamat lui flatta le bras, puis se leva.

			— Pas de quoi s’inquiéter. Mais ce soir, je rentrerai tard.

			On frappa à la porte. Faye se retourna sur son lit, ses gestes saccadés, ses yeux fous et écarquillés.

			— Ce n’est que SouSmith, dit-il afin de la calmer. Il vient avec moi.

			— De quelle piste parles-tu ? insista Faye. Où est mon fils ?

			— Ce n’est rien…

			Elle lui agrippa le bras. Il eut l’impression d’être enfermé dans un étau.

			— Dis-moi.

			Adamat se laissa à nouveau tomber sur le lit. Il n’avait aucune envie de l’inquiéter, mais apparemment, il ne s’en sortirait pas si facilement.

			— Vetas l’a vendu à des esclavagistes kez. Il faut croire que Josep est un poudremage. Je vais me mettre à leur recherche.

			— Non, répondit Faye avec une force qui le surprit. Tu ne feras rien de tel. Tu t’es déjà assez mis en danger comme ça. Je ne vais pas rester là en attendant qu’on vienne m’annoncer ta mort.

			— J’ai déjà traité avec bien pire que des esclavagistes, remarqua-t-il.

			— Je connais le genre d’homme avec qui ce Vetas… faisait affaire. 

			Faye cracha ces deux mots. Adamat lut de la panique dans ses yeux. Son désir de récupérer son fils affrontait sa volonté de protéger son mari et ses autres enfants.

			— Il faut que je retrouve Josep. Je ne le laisserai pas aux mains des Kez.

			Faye serra son bras encore plus fort.

			— Sois prudent.

			— Ne t’en fais pas.

			Adamat s’arracha à l’étreinte de sa femme le plus délicatement possible. Les joues de Faye étaient trempées de larmes. Il la laissa et descendit les escaliers. SouSmith se tenait dans le vestibule, son manteau boutonné, souriant aux enfants qui jouaient dans le salon.

			Il hocha la tête en voyant l’inspecteur.

			— Prêt ?

			— Oui. (Il regarda en haut des escaliers menant à la chambre et prit sa canne-épée.) Fanish, dans une demi-heure, tu monteras voir ta mère.

			— Bien, Papa.

			— C’est bien, ma fille. Allons-y, SouSmith.
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			— Tout va bien ? demanda SouSmith alors qu’ils prenaient un fiacre devant chez Adamat.

			L’air du soir était chaud et venteux. Demain serait jour de tempête, décida l’inspecteur.

			— Ça va, répondit-il.

			SouSmith leva un sourcil d’un air incrédule.

			— Ça va ! répéta Adamat plus fort.

			Le boxeur hocha la tête et s’installa au coin de la cabine.

			L’inspecteur regarda par la fenêtre les badauds qui s’affairaient. Au coin de la rue, un petit garçon cherchait à vendre le dernier exemplaire de sa liasse de journaux. Là, un couple âgé faisait sa promenade vespérale avant la tombée de la nuit. Adamat se demanda s’ils avaient la moindre idée de ce qui se passait dans leur propre ville. Le chaos. La guerre.

			Peut-être qu’ils s’en moquaient.

			 La nuit tombait lorsque le cocher les déposa à deux rues d’un pub des quais appelé la Demoiselle Salée. Adamat pouvait voir son écriteau cabossé osciller au bout de son poteau, secoué par le vent. Vous parlez d’un nom idiot. L’Admer n’était pas salée.

			Il vérifia le pistolet à canon court qu’il avait dans sa poche pendant que SouSmith en faisait autant. Le boxeur était renfrogné et évitait de regarder Adamat.

			— Pardon, dit l’inspecteur lorsqu’ils furent prêts.

			— Hein ?

			— Je ne voulais pas te crier dessus. Tu es quelqu’un de bien. Et un vrai ami pour m’accompagner dans un moment comme celui-ci. Ça risque d’être dangereux.

			— Tu m’paies toujours, non ? grogna le boxeur.

			— Oui.

			SouSmith acquiesça comme si c’était là la vraie raison de sa présence, mais son expression renfrognée se dissipa.

			Adamat écouta le cliquetis de sa canne sur le sol, puis sur le bois lorsqu’ils arrivèrent devant l’entrée du pub. Ce dernier se trouvait au bout d’une jetée, ce qui n’était pas l’emplacement rêvé. Il n’y avait qu’une seule sortie, bien que les trafiquants aient sans doute un bateau caché sous l’établissement au cas où ils devraient se carapater en vitesse.

			Pas l’idéal pour se confronter à des bandits.

			Adamat poussa la porte. Un mur de silence l’accueillit.

			Une demi-douzaine de marins traînaient dans la salle unique mal éclairée. Ils n’avaient pas l’air particulièrement méchant. La plupart étaient de jeunes hommes portant des chemises de coton blanches au col ouvert et des pantalons coupés en dessous du genou. Ils fixèrent Adamat en cillant comme s’il était un poisson à trois yeux.

			Difficile de passer inaperçu.

			L’inspecteur alla au comptoir pendant que SouSmith s’adossait au chambranle de la porte, scrutant les marins de ses yeux porcins. Adamat fit glisser un billet de cinquante kranas sur le comptoir.

			— Je cherche Doles, dit-il.

			Le tenancier ne cilla même pas.

			— C’est moi. Qu’est-ce que vous buvez ?

			— Un whisky brudanien, si vous avez.

			Doles était habillé comme un marin ordinaire – ce qu’il était probablement. Il prit le billet et le fourra dans sa poche. Sans quitter Adamat des yeux, il passa la main sous le bar et en tira une carafe d’un liquide sombre, l’abattit sur le comptoir avec assez de violence pour faire sursauter l’inspecteur, puis en versa quelques gouttes dans un petit verre sale.

			— Ça n’est pas la bonne saison, remarqua Doles.

			Tout se passait exactement comme Vetas l’avait annoncé lors de son interrogatoire. Adamat sentit sa bouche s’assécher et il dut se concentrer pour empêcher sa main de trembler alors qu’il la tendait pour prendre le verre.

			— Il n’y a pas de mauvaise saison pour le whisky brudanien, répondit-il.

			Au cours de sa carrière, Adamat s’était fait matraquer assez de fois pour reconnaître les signes avant-coureurs. Derrière son comptoir, les muscles des mains du tavernier se contractèrent. Un instant plus tard, il levait un bout de bois poli de la longueur de son avant-bras.

			Adamat tendit sa main droite pour s’emparer du poignet de son agresseur, parant le coup tandis qu’il sortait son pistolet de la gauche.

			— Je crois qu’on ferait mieux de se calmer, dit-il, son canon braqué sur le nez du tenancier.

			Doles ne cilla même pas.

			— Oui. Bonne idée.

			Adamat pâlit. Il venait de sentir le métal froid d’un pistolet contre sa nuque. Ses poils se hérissèrent.

			— Lâche ton arme, reprit Doles.

			Adamat passa sa langue sur ses gencives desséchées. Son cœur battait la chamade.

			— Si je meurs, toi aussi.

			— Je veux bien courir ce risque, répondit Doles, l’air peu inquiet.

			On pressa le pistolet un peu plus fort contre sa nuque. Adamat baissa lentement sa propre arme et la posa sur le comptoir. Doles la ramassa et la déchargea.

			— Tue-les et balance les cadavres là où on ne les retrouvera pas, ordonna-t-il.

			Adamat sentit des mains rudes s’emparer de lui. Lorsqu’on le retourna, il vit que SouSmith recevait le même traitement. Trois des marins l’avaient maîtrisé, posant des lames sur sa gorge, pendant que deux autres forçaient Adamat à se mettre à genoux.

			— Pas ici, aboya Doles en gesticulant à l’adresse des marins. Je veux pas de sang sur mon plancher. Faites ça en bas !

			— Je suis venu chercher un garçon, déclara Adamat alors qu’on le poussait vers un coin de la salle.

			Le tenancier ne répondit pas.

			— Que vous avez envoyé à Kez, insista-t-il.

			On tira un tapis pour dévoiler une trappe. SouSmith se débattit et un des nervis qui maîtrisaient Adamat se joignit aux trois autres marins pour l’entraîner dans un coin.

			— Vetas est mort ! s’écria Adamat.

			Les marins cessèrent de le pousser vers la trappe. Adamat se dégagea pour faire face à Doles, qui avait levé une main.

			— Mort ? Vraiment ?

			— Oui, répondit Adamat. On s’est occupés de lui et de ses hommes, et il est mort.

			Le tenancier eut un soupir.

			— Merde. Va encore falloir déménager.

			Il hocha la tête et Adamat fut à nouveau entraîné vers la trappe. Il tenta de se débattre, mais les marins étaient beaucoup plus forts que lui. Il avait perdu sa canne-épée et son chapeau en cours de route. Il empoigna les cheveux d’un des nervis et tira.

			Doles passa de l’autre côté du comptoir pour regarder la scène d’un air impassible.

			— Soit là-haut, soit là en bas, ça m’est égal. Sauf que s’ils meurent là-haut, je devrai éponger le sang. (Il se tut avant de reprendre :) Oui, ben, de toute façon, on doit s’en aller d’ici, alors ça n’a pas d’importance.

			— C’est mon fils ! fit Adamat. Je vous en prie, tout ce que je veux, c’est le retrouver. Vous n’avez pas d’enfants ?

			— Non, répondit le tenancier en s’appuyant contre le comptoir.

			L’affrontement entre SouSmith et ses marins semblait beaucoup l’amuser.

			— Un père ! Vous devez bien avoir un père !

			— C’est vrai. Un ivrogne et un vieux salopard. Je l’aurais bien buté moi-même s’il s’était pas noyé en tombant d’un quai.

			Adamat fit un pas en arrière, mais son pied ne toucha que le vide et il se sentit basculer dans la trappe. Il posa un bras sur une des marches descendant sous la jetée et l’autre sur le plancher. Du pied, un marin lui écrasa la main, lui arrachant un cri.

			— Je vous paierai ! brailla Adamat. En échange de mon garçon, je donnerai ce que vous voudrez !

			Doles gloussa.

			— C’est au-dessus de tes moyens.

			— Cent mille kranas. En liquide !

			Là, il haussa les sourcils.

			— Eh bien. Laissez-le, les gars. (Il s’avança pour donner un coup de pied au marin qui écrasait toujours la main d’Adamat.) J’ai dit laisse-le !

			Le nervi obéit et les autres cessèrent de lutter contre SouSmith. À peine avaient-ils desserré leur étreinte que le boxeur empoigna la mâchoire de l’un d’entre eux et le souleva de terre pour le jeter par une des fenêtres. Un cri étranglé leur parvint suivi d’un grand éclaboussement.

			— Arrête ! brailla Doles.

			SouSmith se figea, la bouche contorsionnée en un rictus de défi, empoignant à deux mains le bras de l’autre marin comme s’il s’apprêtait à le briser comme une brindille.

			Le tenancier regarda la fenêtre cassée, puis le boxeur d’un air renfrogné.

			— On a affaire à un costaud, marmonna-t-il. Trois cents mille, reprit-il plus fort. C’est ce que vaut ton garçon.

			— Trois cents…

			— C’est à prendre ou à laisser, insista Dole. Et si c’est à laisser, ça veut dire qu’on va te tuer ici et maintenant.

			Les lèvres d’Adamat remuèrent sans produire le moindre son. Même avec la somme que Bo lui avait donnée, ça ne suffirait pas. Il devrait emprunter le solde à Ricardo.

			— C’est d’accord.

			Le tenancier avait l’air sceptique, mais il cracha dans sa main. Adamat la serra, étouffant un cri lorsque l’homme empoigna les doigts qui venaient d’être écrasés par ses nervis avant de l’extirper de la trappe. Ce type était plus fort qu’Adamat ne l’aurait cru.

			— Comment s’appelle ce gamin ? demanda Doles.

			— Josep.

			— Ah, je me souviens de lui. Une vraie tête de mule. (Il se renfrogna.) Il est déjà à Norport.

			Norport. Le seul port kez de toute l’Admer, situé loin au sud. L’inspecteur sentit son cœur louper un battement. Si Josep y était déjà…

			Mais Doles reprit aussitôt :

			— Il me faudra six jours pour y aller et le ramener. Je vais devoir graisser quelques pattes. Les Kez aiment pas perdre un poudremage, surtout lorsqu’ils s’imaginent qu’il leur appartient déjà.

			À entendre Doles, on aurait cru qu’il parlait affaires avec un associé, alors qu’il n’y a pas un instant, il voulait faire exécuter Adamat.

			— Cinquante mille demain, reprit-il. Ici même, avant le lever du soleil. Les deux cent cinquante mille restant à mon retour de Norport.

			— Et ensuite ?

			— On se retrouvera à la Seiche Flamboyante. Un pub non loin de là.

			— Je connais.

			— Bien.

			Adamat palpa sa main blessée. Pourvu que ses doigts ne soient pas cassés. En tout cas, demain matin, ils seraient raides.

			— Puis-je te faire confiance ? demanda-t-il.

			Doles tendit sa paume.

			— Tu n’as pas le choix. Tu veux revoir ton gamin ?

			— Oui.

			— Alors c’est ta seule chance.

			Adamat l’examina. Cet homme était un esclavagiste. Il n’avait rien de respectable et n’était certainement pas digne de confiance. Il avait l’air honnête, mais Adamat savait que les apparences étaient souvent trompeuses.

			— Je reviens dans quelques heures avec l’argent, dit-il.

			— Alors, à bientôt.

			Doles désigna la porte comme pour les renvoyer.

			Soudain, le marin que SouSmith avait balancé par la fenêtre réapparut, passant sa tête par la trappe. Son visage était ensanglanté, ses vêtements et ses cheveux étaient détrempés, de la suie maculait une de ses épaules.

			— J’te tuerai ! brama-t-il à SouSmith en se hissant sur le plancher.

			Alors qu’il se précipitait vers le boxeur, Doles lui fit un croche-pied, puis posa une botte sur son dos. Il fit un signe à Adamat, puis dit à son nervi :

			— Bouge pas, ou je demande à cette armoire à glace, là, de te mettre en pièce.

			Une fois dehors, SouSmith se tourna vers le pub avec un rictus railleur.

			— Ça aurait pu mieux se passer, remarqua Adamat. Quoique… ça aurait pu se terminer bien plus mal.

			— Ouais, reprit SouSmith lorsque son rictus se fut effacé. Tu veux que j’y retourne avec toi ?

			— Oui. Oui, bonne idée.

			— La prochaine fois, j’serai prêt.

			À en voir l’expression de SouSmith, il semblait tout disposé à y aller sur le champ pour les tuer tous.

			Adamat examina le colosse. Mis à part sa chemise déchirée, il n’avait pas l’air d’avoir souffert de cette rencontre. Personne n’était de taille à maîtriser SouSmith.

			— Je n’en doute pas, dit Adamat. Allons chercher l’argent.

			***

			Taniel se tenait assis sur une chaise au centre de sa tente, les mains entravées, des fers aux jambes. Il n’y avait pas la moindre trace de poudre à cinquante pieds de la tente du haut commandement. De toutes les précautions prises lors de son arrestation, c’était celle qui le dérangeait le plus. Ils étaient prudents. Trop à son goût.

			Deux prévôts se tenaient à sa droite, deux à sa gauche. Deux autres encore étaient postés derrière lui, soutenus par quatre autres placés légèrement en retrait. Chacun était muni d’une matraque. Tous le fixaient comme s’il était un dangereux détraqué.

			La tente était vide, austère. À l’arrière, il y avait une douzaine de chaises et, à l’avant, une table avec cinq autres sièges – un pour chaque général de l’armée adrane.

			D’un bref coup d’œil, Taniel inspecta ce qui l’entourait. Les colonels Doravir et Berrthur se tenaient juste derrière lui. La mâchoire brisée de ce dernier était maintenue en place par un bandeau noué autour de sa tête. À la grande surprise de Taniel, la brigadière Abrax, la commandante en chef des Ailes d’Adom, était assise près de la sortie de la tente. En quoi tout ceci pouvait-il l’intéresser ?

			À l’arrière, le colonel Etan se tenait dans sa chaise roulante, hochant la tête d’un air encourageant. Taniel se composa un sourire témoignant d’une confiance qu’il était loin de ressentir. Personne n’était venu le soutenir.

			Quoique, s’il avait des partisans, peut-être ne les avait-on pas laissé entrer.

			Après tout, c’était une cour martiale.

			Le rabat de la tente se souleva dans un bruissement de tissu et les généraux s’annoncèrent. Tout le monde se leva. Les prévôts prirent brutalement Taniel par les aisselles pour le relever de force, bien que les chaînes entravant ses chevilles manquent de le faire tomber.

			Il ne reconnut que les généraux Ket et Hilanska. Il aurait dû connaître les membres du haut commandement de son armée, non ? Ou Ket avait-elle sélectionné de nouveaux généraux pour siéger au jury afin de lui nuire ? Taniel tenta de croiser le regard d’Hilanska, mais le manchot fixait le sol d’un air renfrogné. Ça ne lui disait rien de bon.

			Les généraux s’assirent et Taniel eut l’autorisation de faire de même. La générale Ket s’installa au milieu tout en grattant frénétiquement le moignon de son oreille manquante. Ses yeux scrutèrent un moment la tente avant de se poser sur Taniel. Elle hocha imperceptiblement la tête comme un gardien de prison refusant une demande de liberté sous condition.

			— Cette cour martiale est ouverte, attaqua Ket. J’en serai la présidente. Comme vous le savez tous, nous sommes en guerre, et en temps de guerre, la loi militaire adrane nous autorise à avoir recours à des tribunaux d’exception. Nous n’avons pas consulté d’avocat de l’accusation ni de conseil de défense. Ces sept derniers jours, nous avons procédé à une enquête rapide, et maintenant, conformément à la loi militaire adrane, nous allons déterminer si l’accusé est coupable et rendre la sentence.

			Taniel entendit à nouveau claquer le pan de la tente, laissant échapper une bouffée du tintamarre du camp avant que la toile ne retombe.

			Ket regarda celui qui venait d’entrer et se renfrogna. Taniel pensa se retourner, mais la présidente du tribunal reprit aussitôt la parole :

			— Ces sept derniers jours, nous avons perdu huit lieues de terrain et plus de trois mille hommes à cause du chaos provoqué par le capitaine Taniel et ses déclarations, selon lesquelles le maréchal Tamas serait toujours vivant et le haut commandement se serait acoquiné avec l’ennemi. Subséquemment, le capitaine Taniel est accusé de fomenter la rébellion dans nos rangs. Ce qui relève de la haute trahison. L’accusé plaide-t-il coupable ?

			— Non coupable, répondit Taniel.

			Il connaissait les manières de ce genre de cour. C’était la procédure standard, du moins c’était ce que le colonel Etan lui avait dit, et il avait étudié le droit à l’université. Néanmoins, Taniel ne pouvait s’empêcher de penser que tout se liguerait contre lui.

			La générale Ket continua en lisant une dizaine de chefs d’accusation, y compris insubordination et voies de fait sur la personne d’un officier supérieur. Chaque fois, Taniel plaida non coupable.

			Derrière lui retentit le tintement caractéristique de l’argenterie. La générale Ket fronça les sourcils d’un air sévère. Taniel se retourna pour voir Mihali passer de petites assiettes à tous ceux qui se tenaient assis à l’arrière – y compris les prévôts. Le cuistot continua son chemin, une pile de plats en équilibre dans le creux de son bras, pour les disposer sur la table des généraux.

			— Prévôts, ordonna Ket, faites sortir cet homme.

			— Oh, ce n’est que quelques rafraîchissements, fit Mihali d’un ton badin en donnant une de ses assiettes à Taniel. Juste un petit gâteau au vin avec des pépites de chocolat et une touche de poivre. Lorsque le jugement sera prononcé, il y aura du café chaud pour tout le monde devant la tente.

			Profitant qu’il tournait le dos aux généraux, Mihali fit un clin d’œil à Taniel.

			Malgré l’ordre de Ket, les prévôts n’avaient pas bougé d’un poil. Ils étaient trop occupés à se remplir la panse.

			Taniel ne trouva pas la force de sourire. Il prit la tranche de gâteau que le chef lui tendait et mordit dedans, faisant tinter ses chaînes. Exquis. Lorsqu’il eut fini, Mihali ramassa les assiettes et se retira à l’arrière de la tente.

			Ket n’avait pas touché à sa part.

			— L’enquête est terminée et les éléments recueillis ont été présentés aux juges afin qu’ils puissent prendre leur décision en leur âme et conscience. Pour l’accusation de haute trahison, quel est le verdict ?

			— Coupable.

			— Non coupable, répondit le général Hilanska.

			Ket regarda Taniel droit dans les yeux.

			— Coupable.

			— Coupable.

			Taniel avait l’impression que son estomac se retournait lentement. 

			— Par une forte majorité, continua Ket, l’accusé est déclaré coupable de haute trahison. La cour martiale a rendu son verdict. La peine pour haute trahison est la mort face au peloton d’exécution.

			— Ça ne marchera pas sur un poudremage, remarqua Mihali depuis l’arrière.

			— Silence dans la salle ! s’écria Ket en abattant son marteau sur la table.

			— Je n’ai pas le droit de plaider ma cause ? demanda Taniel. De me défendre de ces accusations absurdes ?

			Ket eut un rictus.

			— Le colonel Etan t’a-t-il expliqué comment fonctionne une cour martiale en temps de guerre ?

			— Oui.

			— En ce cas, tu devrais savoir que tu n’es pas autorisé à parler. Encore un éclat comme celui-ci et je te fais expulser.

			Taniel se mordit la langue. Expulsé de son propre procès ? C’était n’importe quoi !

			— Dans le cas d’un poudremage, reprit Ket, on procède à l’exécution par pendaison.

			Le général Hilanska se pencha vers Ket pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Elle acquiesça lentement, puis inspira profondément comme pour se calmer.

			— Je crains de n’avoir tiré des conclusions prématurées quant au verdict de cette cour. Les juges vont se retirer afin de délibérer. La séance est suspendue pour une heure.

			Les généraux se levèrent.

			— Puis-je m’adresser à la cour ? lança une voix.

			La générale Ket s’arrêta et regarda l’intruse en fronçant les sourcils.

			— C’est une cour martiale. J’ignore qui vous êtes, madame, mais les civils n’y sont pas autorisés.

			— Je n’en ai que pour une minute. Je m’appelle Fell, et je suis secrétaire des Nobles Guerriers du Travail et l’assistante personnelle de Ricardo Tumblar. Je suis là en tant que porte-parole envoyée par M. Tumblar.

			Taniel se retourna. Fell se tenait à l’arrière de la tente, vêtue d’un tailleur brun au pantalon bien repassé et d’un chemisier impeccable. Ses mains étaient fourrées tout naturellement dans les poches de sa veste.

			— C’est absolument hors de question, répondit Ket. Prévôts, faites sortir cette femme.

			Les hommes se dirigèrent vers Fell sans hésiter.

			— Générale Ket ! reprit Fell d’une voix forte. Cet homme que vous semblez si pressée d’envoyer à la mort pour le crime d’aimer son pays est pressenti pour être candidat au poste de Premier ministre d’Adro !

			— La politique n’a pas sa place dans l’armée adrane.

			Les prévôts s’arrêtèrent sans savoir s’ils devaient toujours escorter Fell vers la sortie, maintenant que Ket lui adressait la parole.

			— Le capitaine Taniel Deux-coups est considéré comme un héros militaire sur deux continents. Vous pouvez refuser de tenir compte des considérations politiques, mais si vous le faites exécuter, vous perdrez le soutien du peuple.

			— Je me moque de l’opinion publique. Quittez ce tribunal.

			— Générale Ket, reprit Fell avec emphase, si Taniel Deux-coups est exécuté, les usines fermeront en signe de protestation. Bottes, uniformes, boutons, fournitures pour mousquets, chemises, chapeaux, tout ceci cessera d’arriver au front. L’avenue Hrousche arrêtera de produire des fusils et des mousquets. Les journaux feront en sorte que tout Adopest sache que Taniel Deux-coups, héros d’Adro, fils du grand maréchal Tamas, présumé mort, a été exécuté suite à des accusations fallacieuses.

			— Êtes-vous en train de me menacer, mademoiselle…

			— Fell.

			— Fell. (Ket fit le tour de la table et traversa la salle en gesticulant à l’adresse des prévôts.) Seriez-vous en train de menacer l’effort de guerre ?

			Fell posa une main sur la poitrine, choquée.

			— Moi ? Vous menacer ? Par Kresimir, générale Ket, ça ne me viendrait jamais à l’esprit. Après tout, je peux voir le visage de Taniel et la façon dont vos prévôts se sont chargés de l’attendrir comme une pièce de viande. Non, je me contente de donner un contexte aux conséquences de la décision de cette cour.

			— Votre maître contrôle les syndicats. Donc, vous me menacez.

			Fell agita les doigts comme un parent reprenant un enfant.

			— Non. Mon maître est à la tête des syndicats. Ceux-ci ont le pouvoir de faire grève s’ils le désirent et M. Tumblar ne peut les en empêcher. Est-ce là ce que vous désirez ?

			Ket se pencha vers Fell. À son crédit, la secrétaire ne frémit même pas.

			— Cette cour est suspendue pour une heure !

			Ket se retourna et sortit de la tente à grandes enjambées furieuses, suivie par les autres généraux.

			Fell tira une chaise au milieu de la salle et fit un signe aux prévôts entourant Taniel. Ils hésitèrent avant de faire un pas en arrière. Elle posa la chaise à côté de Taniel et s’assit dessus.

			Il l’étudia un moment. Avec ses vêtements d’excellente facture, elle ressemblait davantage à une femme d’affaires qu’à une secrétaire ou une assistante personnelle. Mais ses yeux trahissaient sa lassitude. Elle tira de sa poche un petit sachet.

			— Une noix de cajou ?

			Taniel ne savait que penser de cette femme. Elle et son maître venaient peut-être de lui sauver la vie… mais avec un homme comme Ricardo, tout se payait tôt ou tard.

			— Si vous survivez à tout ça, dit-elle à voix basse, vous aurez une sacrée dette envers Ricardo.

			Nous y voilà.

			— Je n’ai pas demandé son aide.

			— Non, mais il vous l’a accordée tout de même. Vous êtes un homme d’honneur, n’est-ce pas, Taniel ?

			L’idée de devoir quoi que ce soit à Ricardo lui retourna l’estomac.

			— Quel est son prix ?

			— Trois années. En tant que politicien. Vous devrez vous présenter à des galas et prendre la parole en public. Nous établirons votre emploi du temps. Lorsque vous ne serez pas au travail, vous pourrez faire ce que vous voudrez, coucher avec qui vous plaira, fumer toute la mala au monde. Rien de bien pénible. (Fell haussa les épaules.) Mais si Ricardo venait à mourir ou à être assassiné, vous deviendriez le Premier ministre d’Adro.

			— Je ne veux pas de ce poste.

			Fell eut un petit sourire.

			— En ce cas, vous êtes plus qualifié pour l’exercer que Ricardo.

			Taniel se demanda si c’était une phrase que Ricardo aurait pu dire ou si la secrétaire venait de critiquer son maître.

			— Je croyais que l’avenue Hrousche n’était pas syndicalisée.

			Taniel jeta un regard vers le pan de tente par où étaient sortis les généraux.

			— Eux l’ignorent.

			— Ricardo est-il sérieux, avec ses menaces ?

			— J’aime mieux ne pas avoir à le découvrir.

			Donc, c’était du bluff. Pas de doutes, Ricardo ne manquait pas de culot ni de courage pour traiter ainsi le haut commandement adran.

			— Ricardo a-t-il déjà tenté de faire chanter Tamas ?

			— Oh, poix, non. Tamas l’aurait envoyé paître.

			— Heureux de savoir que son pouvoir a des limites.

			Les délibérations s’étirèrent sur une heure supplémentaire, puis deux. Qu’est-ce qui pouvait bien prendre si longtemps ?

			— C’est plutôt bon signe, vous savez, remarqua Fell entre deux bouchées de gâteau.

			Le colonel Etan, qui avait fait avancer sa chaise roulante, acquiesça :

			— À ce stade, il faut un vote de quatre sur cinq pour que le verdict soit effectif. S’ils étaient revenus à l’heure dite, ou même en avance, ç’aurait été un mauvais signe. S’ils débattent si longtemps, ça veut dire que le général Hilanska n’est pas le seul à vouloir sauver ta peau.

			Le rabat de la tente s’écarta et les généraux rentrèrent dans la salle. Pendant que ces derniers s’asseyaient sur leurs chaises, Fell et Etan prirent place à l’arrière de la tente.

			Ket examina Taniel quelques instants avant de reprendre la parole. Une détermination sans failles avait remplacé la colère qui brûlait dans ses yeux.

			— Cette cour a jugé l’accusé coupable de trahison. Nous avons décidé de renoncer aux autres chefs d’accusation et de donner une sentence exécutable sur le champ. Le capitaine Taniel est dégradé et exclu de l’armée adrane pour cause d’indignité. Comme c’est une cour close, le verdict reste privé – bien que j’aimerais beaucoup pouvoir annoncer au monde entier que Taniel n’est plus des nôtres. Il dispose de douze heures pour rassembler ses affaires et quitter le camp dans la plus grande discrétion. S’il refuse d’obtempérer, nous conviendrons d’un châtiment approprié. L’audience est levée.

			Taniel entendit Doravir protester que la sentence était trop légère. Etan s’écria d’une voix forte qu’elle était trop sévère. Les prévôts libérèrent Taniel de ses fers et s’emparèrent de sa veste d’uniforme.

			Il ne discuta pas. Il en était incapable. Il remarqua à peine le départ des généraux.

			Comment pouvaient-ils lui faire une chose pareille ? Après tout ce qu’il avait accompli ? Tout ce qu’il avait sacrifié ?

			— Taniel.

			Il leva les yeux. Etan était assis devant lui, un enseigne attendant de le pousser.

			— Taniel, tu sais que je ne crois pas en ces accusations de haute trahison. Et eux non plus, d’ailleurs. Sinon, ils auraient ignoré les menaces de Tumblar et t’auraient fait exécuter. Ils voulaient juste ne plus t’avoir dans les pattes. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander. J’ai une maison au nord du comté d’Oumpsh, si tu veux que ta convalescence se passe dans un endroit reculé. Tu peux toujours amener cette fille.

			Ka-poel. Taniel relâcha un souffle. Que devait-il faire de cette gamine ? La renvoyer à Fatrasta ? Accepterait-elle de rentrer chez elle ?

			— Merci.

			Il mit un certain temps à s’apercevoir que la tente était vide. Fell était partie. C’est alors qu’il se dit qu’il aurait dû lui demander si Ricardo avait reçu sa lettre.

			Taniel se leva tant bien que mal. Ses jambes tremblaient. Pourrait-il se procurer un peu de mala ? Non. C’était de poudre dont il avait besoin. Elle serait plus facile à trouver. Il devait rassembler ses affaires. Mais qu’avait-il en sa possession ? Son carnet de croquis et ses fusains. Son fusil n’était même pas à lui mais à l’armée – bien qu’il puisse probablement l’emporter en douce. Et vendre les boutons de sa veste…

			Il jura. Non, les prévôts l’avaient emmenée.

			Il jura à nouveau en s’apercevant que, contrairement à ce qu’il croyait, la tente n’était pas vide.

			Mihali était assis à l’arrière, à boire une tasse de café. Il croisa le regard de Taniel et haussa légèrement les sourcils.

			Il se demanda ce que ça faisait de donner un coup de poing à un dieu.

			— Tu as vu ça, espèce de salopard ? Présenter mes excuses à Doravir. C’est ce que tu m’as conseillé, soi-disant pour sauver cette guerre. Et maintenant, comment veux-tu que je sauve quoi que ce soit ? Maintenant que j’ai tout perdu ?

			— L’avenir ne cesse de changer, répondit Mihali. Un café ?

			— Que la poix t’emporte.

			Taniel quitta la tente de commandement pour se diriger vers ses quartiers. Il n’avait pas fait une dizaine de pas qu’il fut rejoint par la brigadière Abrax. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre la raison de sa présence.

			— Est-ce que les Ailes d’Adom ont l’habitude de surveiller les cours martiales afin de se dégoter de nouvelles recrues ? railla-t-il.

			La brigadière Abrax était une femme sérieuse d’une quarantaine d’années, avec des cheveux blonds coupés court et un uniforme rouge et blanc immaculé.

			— Vous êtes bien prétentieux, Taniel. Je comprends que Ket ait voulu se débarrasser de vous. Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis là pour vous recruter ?

			— Rien. Pardon, m’dame.

			Taniel se rappela qu’il n’était pas en position d’insulter la commandante en chef de la meilleure armée mercenaire qui soit.

			— Et pourtant, reprit Abrax, c’est vrai. Je suis là pour vous faire une proposition. Un poste parmi les Ailes d’Adom.

			Taniel n’avait jamais eu une grande estime pour les mercenaires. Au mieux, ils empochaient votre argent et faisaient tout leur possible pour ne pas avoir à se battre. Néanmoins, il devait bien admettre que les Ailes avaient la réputation de se plonger dans la bataille aux côtés des troufions ordinaires. Et durant cette guerre, il en avait été témoin plus d’une fois.

			Il s’arrêta et se tourna vers la brigadière.

			— Le quartier général serait furieux.

			— Que voulez-vous que ça me fasse ? rétorqua Abrax. Je prends mes ordres de Dame Winceslav et de Tamas, et de personne d’autre. Je viens de voir ces imbéciles traduire leur meilleur élément en cour martiale. Je doute qu’ils soient capables de faire quoi que ce soit correctement. Même si vous êtes un petit prétentieux sans le moindre respect pour l’autorité, vous valez cinquante hommes, et je vous veux dans mon armée.

			— Si ce n’est pas un compliment à double tranchant, je ne sais pas ce que c’est.

			Abrax eut un mince sourire.

			— Et pourtant sincère.

			— Ricardo Tumblar semble croire qu’il vient de m’acheter.

			Abrax haussa les épaules.

			— Si vous pensez avoir une dette envers lui, alors vous la rembourserez. Mais lorsque cette guerre sera terminée, et pas avant. Mon petit doigt me dit que vous préférerez nettement être au front qu’à Adopest à parlementer avec des politiciens véreux. Au moins, ici, vous avez le droit de tirer sur vos ennemis.

			Taniel scruta le camp. Tout était boueux, chaotique, l’air vibrait des cris des blessés parqués dans des hôpitaux de campagne et des coups de feu en provenance du front. Et pourtant, il ne l’aurait abandonné pour rien au monde, et certainement pas pour un bureau ou une tribune à Adopest.

			— Que me proposez-vous ? demanda-t-il.

			— De devenir commandant des Ailes d’Adom, avec le salaire et les bénéfices afférents. Vous serez indépendant de la hiérarchie et ne répondrez qu’à moi. Votre seule mission sera de tuer des Privilégiés et des Gardiens ennemis. Je ne veux pas compliquer les choses.

			— Et les autres brigadiers seront d’accord ?

			— Cette idée les enthousiasme. (Elle se pencha vers lui) Il y a peu, Tamas nous a volé un de nos meilleurs éléments. Il l’a fait à la loyale, mais ce fut tout de même pénible. Les brigadiers y voient une forme de vengeance.

			Taniel l’examina. Elle avait l’air sincère. Tamas avait toujours dit du bien des Ailes d’Adom, et mieux valait qu’il rejoigne une compagnie de mercenaires que d’attendre que cette guerre se termine sans lui.

			— Qui Tamas a-t-il volé ?

			— Un jeune brigadier du nom de Sabastenien.

			Ce nom lui disait vaguement quelque chose, mais pas moyen d’y associer un visage.

			— Combien de temps voulez-vous que je fasse partie des Ailes ?

			— Jusqu’à la fin de la guerre. Entre deux missions, nous nous débandons. Vous recevrez alors votre solde avec la possibilité de vous joindre à notre prochaine entreprise.

			— Et Ka-poel ?

			Abrax fronça les sourcils.

			— Votre sauvage ?

			— Oui.

			— Emmenez-la si vous voulez. Peu m’importe avec qui vous couchez. Je suis à cheval sur les apparences, mais je ne suis pas bigote.

			— Je ne couche pas avec elle. Elle m’accompagne sur le champ de bataille en tant qu’éclaireuse.

			Abrax sembla ruminer pendant un moment.

			— Pour elle, je ne peux vous proposer plus qu’un salaire minimal de deuxième classe.

			Taniel faillit avoir un mouvement de recul. Dans l’armée adrane, personne n’avait jamais seulement parlé de la payer.

			— Oh, ah… Ça me semble juste.

			— Marché conclu ?

			— J’imagine que oui.

			— Veuillez vous présenter dans notre camp dans deux heures, reprit-elle. On vous trouvera un lit dans des quartiers temporaires et, dès demain matin, on vous donnera votre uniforme. D’ici à midi, je veux que vous soyez au front, à tuer des Kez.
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			Tamas s’extirpa à grand-peine de sa couche et s’arrêta le temps d’inspirer profondément.

			— J’me fais vieux, marmonna-t-il.

			Chaque matin, ses membres étaient un peu plus douloureux, surtout sa jambe. Chaque jour, il lui fallait deux secondes de plus pour se tirer du lit. Maintenant qu’il devait dormir à même le sol, c’était encore pire. Et ce depuis cinq semaines.

			Difficile de croire que tout ce temps s’était écoulé depuis leur affrontement avec l’immense armée kez. Avec le recul, espérer les écraser contre les murailles de Budviel en attaquant leur flan était plutôt stupide. Comment avait-il pu s’imaginer pouvoir remporter la victoire avec juste deux brigades face à des centaines de milliers d’ennemis ?

			Il s’était montré arrogant et il en payait le prix. S’il était resté là, à défendre ces murailles aux côtés d’Hilanska, ils auraient abattu ces Gardiens et envoyé l’armée kez toute entière dans la poix.

			Tamas finit par se lever. Il passa sa chemise, jaunie depuis longtemps et tachée de sang – le sien et celui d’autres – puis enfila son pantalon et ses bottes qu’Olem lui avait cirées pendant la nuit, comme chaque jour. Il comprenait qu’un maréchal devait être scrupuleux de son apparence. Enfin, Tamas enfila sa veste et sortit dans l’air du matin, son bicorne fourré sous son bras.

			Gavril le regarda du haut de son cheval. Dieu sait comment, il avait réussi à garder sa veste de Montagnard impeccable. Son pantalon était taché et déchiré, ses bras et ses épaules couverts de brûlures de poudre et de coupures, mais les couleurs un peu fanées de cette veste ne montraient pas d’autres séquelles que celles du temps et des lavages successifs.

			Gavril avait fait seller le cheval de Tamas. Il lui tendit les rênes.

			— Je ne vais pas t’accompagner dans une de tes fichues virées, grogna le maréchal.

			— Alors pourquoi es-tu tout habillé ?

			Gavril regarda autour de lui. Tout le camp était plongé dans le sommeil. Ces deux derniers jours, il avait laissé ses hommes prendre leurs aises et dormir au-delà de huit heures du matin. Ils avaient bien mérité un peu de repos et, maintenant qu’ils avaient brisé la cavalerie kez, que les survivants avaient juré de ne pas harceler Tamas et que leur infanterie était à une semaine de là, ils pouvaient se le permettre.

			— L’armée avance aujourd’hui, remarqua Tamas.

			— On les rattrapera.

			Cet enfoiré était têtu comme une mule. Pourquoi Gavril agissait-il ainsi ? Et pourquoi voulait-il l’entraîner avec lui ? Mieux valait laisser les morts reposer en paix. Ils se moquaient bien des sentiments des vivants. 

			— Monte sur ton cheval, dit Gavril.

			Tamas obéit.

			Ils chevauchèrent en silence vers l’ouest, longeant une des nombreuses rivières formant les Doigts de Kresimir. Tamas ignorait si celle-ci avait un nom. Les gens du coin devaient bien l’appeler d’une façon ou d’une autre – quoique, il n’y avait pas grand monde dans cette région.

			 Avec ses innombrables fermes et troupeaux, le nord du pays avait jadis été très densément peuplé. Mais l’alternance de sécheresses et d’inondations qui avait affligé Adro ces dix dernières années avait aussi eu son effet sur Kez, et une grande partie des populations locales avait émigré vers les grandes villes de l’est pour y trouver du travail. Il imaginait ces cités encore plus sales et surpeuplées qu’Adopest.

			Tamas se demanda comment cette guerre affectait la capitale. À cette heure, le canal devait être terminé, facilitant les échanges commerciaux en soulageant quelque peu le fardeau des Montagnards. Maintenant, les provisions pouvaient venir de Novi et Deliv.

			Tamas et Gavril descendirent des plus hauts contreforts, vers le lieu où les Doigts de Kresimir convergeaient. Les différents cours d’eau ne se réunissaient pas immédiatement, du moins pas tous. Leur point de jonction se trouvait à plusieurs jours de route de là, et la destination de Tamas était beaucoup plus proche dans la plaine.

			Le terrain se fit rocailleux. De grands rochers et des ravins traîtreux qui poussèrent Tamas à se demander si les montagnes ne s’étaient jadis pas étendues jusqu’ici et, si c’était le cas, quel dieu ou quelle force de la nature les avait abattues.

			En tout cas, il y avait longtemps, ç’avait été l’endroit idéal pour échapper aux Gardiens d’Ipille.

			Ils traversèrent une surface rocailleuse avant de descendre dans une ravine où deux des Doigts de Kresimir se joignaient. Tamas se frotta les épaules, soudain glacé malgré la chaleur écrasante du soleil.

			C’est là qu’il le vit. Un cairn, à une cinquantaine de pas de la jonction des deux rivières. Quatre pieds de haut, six de large. Des pierres de grès rassemblées dans le coin et empilées les unes sur les autres.

			Ça faisait treize ans qu’il n’avait pas vu ce monument et il n’avait guère changé. Les traces de doigts ensanglantés que les mains de Tamas et Gavril, à vif à force de creuser la terre rocailleuse, y avaient laissées s’étaient effacées. Le collier qu’il avait déposé sur la plus haute pierre, un des biens les plus précieux du défunt, n’était plus là, mais le reste du cairn était intact.

			Tamas descendit de cheval et attacha les rênes à une souche. Il s’approcha lentement du monument. Pensif. Maintenant qu’il était là, ses angoisses lui semblaient bien futiles.

			Il se tourna vers Gavril.

			Celui-ci avait beau s’être montré têtu comme une mule en insistant pour que Tamas l’accompagne dans son pèlerinage, maintenant qu’il était sur place, le Montagnard avait l’air peu enthousiaste à l’idée de s’en rapprocher davantage.

			Tamas inspira profondément. Il tendit la main pour toucher la plus haute pierre du cairn.

			— Camenir.

			Prononcer ce nom à haute voix lui fit du bien.

			Un bruit de pas crissant sur le sol rocailleux lui apprit que Gavril s’était décidé à le rejoindre.

			— Je crois que nous sommes les seuls à nous en rappeler, toi et moi.

			Dans sa tête, ce n’était qu’une pensée sans conséquences, et il regretta aussitôt de l’avoir exprimée. À voix haute, ce commentaire semblait bien insensible. Gavril était le dernier membre de la famille de Camenir. Ipille avait fait mettre à mort ses parents du côté kez. Ceux du côté adran n’étaient guère nombreux et la majorité d’entre eux l’avait renié.

			Tamas chercha à évoquer l’image de Camenir dans son esprit. À son grand étonnement, il en fut incapable. Il ressemblait beaucoup à Gavril, même s’il n’avait pas sa stature de colosse. Et il était plus jeune. Il avait des manières simples, vaguement gauches, et un sourire authentique qui pouvait lui donner un charme certain.

			— Comment as-tu fait ?

			Gavril se tenait devant le cairn, la tête baissée.

			— Fait quoi ?

			— Comment as-tu pu continuer ? Après ce qui s’est passé ?

			 La voix du Montagnard prenait un ton accusateur qui le surprit.

			— Avais-je vraiment le choix ?

			Qu’est-ce qu’il attendait de lui ? Qu’il admette qu’il avait couché avec la moitié des dames célibataires d’Adopest et quelques autres moins disponibles ? Gavril voulait-il que Tamas lui rappelle qu’il avait tué plus de jeunes hommes en duel durant les années qui avaient suivi la mort de sa femme que durant toute sa jeunesse dissolue ?

			— Après l’assassinat d’Erika, reprit Gavril, j’ai bien vu à quel point tu souffrais, à quel point ça te rongeait. Et aussi après que Manhouch avait refusé tes demandes de partir en guerre. Lorsque tu es venu, brûlant du désir de tuer Ipille, je savais que c’était inéluctable. Mais… après notre échec, et la mort de Camenir, tu as changé. Fini le deuil, fini les ravages de la souffrance. Tu as regagné la haute société. Tu as souri à tous ces idiots qui cachaient mal leurs ricanements face à la boîte contenant la tête d’Erika. Tu as reçu des invités et parcouru les rues en riant.

			— Avais-je vraiment le choix ? répéta Tamas.

			Gavril le prit par les épaules et le retourna pour le regarder droit dans les yeux.

			— Tu n’as jamais porté le deuil de Camenir. La mort de mon petit frère t’indifférait. 

			Le Montagnard était devenu tout rouge et ses yeux brillaient de larmes.

			— Que voulais-tu que je fasse ? (Soudain, Tamas sentit monter sa colère. Gavril avait-il dissimulé son ressentiment pendant toutes ces années ? Croyait-il vraiment que Camenir n’était rien pour lui ?) Que je sombre dans l’alcool, comme toi ?

			Il haussa la voix.

			— J’attendais un minimum d’affliction ! Que tu aies des regrets. Un peu d’émotion envers mon petit frère, est-ce trop demander ? Quelqu’un qui est mort pour toi !

			De si près, il dominait Tamas de toute sa masse, mais le maréchal n’en avait cure.

			— Venant de toi, rétorqua-t-il, ça ne manque pas de sel. Est-ce faire preuve d’émotion que de se noyer dans un baril de bière ?

			Tamas vit à peine venir le coup de poing. Soudain, il fut devant son énorme visage, et l’instant suivant, ses oreilles carillonnaient alors qu’il fixait le sol, à genoux. Il cligna des yeux pour éclaircir sa vision. Du sang s’écoulait de sa bouche et de son nez pour goutter sur la terre. Ce n’était pas la première fois qu’il en versait à ce même endroit.

			Il se releva sur des genoux de coton. Gavril lui lança un regard noir, le défiant de riposter.

			Alors Tamas attaqua.

			Lorsque qu’il frappa Gavril à l’estomac, l’air surpris de ce dernier lui procura une grande satisfaction. Il enchaîna par un autre coup qui cassa le colosse en deux.

			— J’ai perdu ma femme, enfoiré, gronda-t-il.

			Gavril enveloppa Tamas de ses bras et le souleva de terre avec un braillement animal. Le maréchal eut une pointe de frayeur en sentant ses pieds quitter le sol. Pour cet homme bâti en force, il n’était qu’un enfant.

			Il abattit son coude sur le dos de son adversaire, lui arrachant un beuglement.

			Gavril le souleva plus haut encore, puis le jeta à terre. Tamas sentit ses poumons se vider, ses jambes s’engourdir, sa vision se brouiller. Il toussa, puis fourra une main dans le gras du ventre de son adversaire.

			Ils roulèrent sur le sol pendant ce qui parut être des heures, se bourrant de coups de poings et de pieds en jurant comme des charretiers. Tamas avait beau frapper le colosse de toutes ses forces, rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Même sans poudretranse, Tamas se considérait comme un combattant émérite. Gavril se dégageait de ses prises, absorbait ses frappes et rendait coup pour coup – ou davantage.

			Tamas se releva et lui donna un coup de pied. Son beau-frère le repoussa, l’envoyant s’étaler sur les rochers du cairn.

			— Assez ! dit-il.

			Gavril leva les yeux, le visage meurtri, un œil au beurre noir, le nez ensanglanté. Il vit le monument derrière Tamas et baissa les poings.

			Tamas s’éloigna du cairn d’un pas titubant et s’assit lentement sur un vieux tronc abattu.

			Il palpa ses côtes. L’une d’entre elles était peut-être fendue. Son visage… On aurait dit un tapis après qu’une ménagère l’ait battu pendant une heure. L’arrière de sa veste était déchiré – il lui suffisait de bouger les épaules pour s’en rendre compte. Une de ses bottes gisait de l’autre côté du cairn. Il ne se souvenait même pas de l’avoir perdue.

			— Alors tu veux savoir ce qui m’est arrivé ? demanda-t-il.

			Gavril grogna. Il gisait sur le sol en face de Tamas, les jambes écartées.

			— C’est cette nuit-là, celle où on a enterré Camenir, que j’ai décidé de tuer Manhouch. (Tamas se racla la gorge et cracha par terre. Sa salive était teintée de rouge.) J’ai décidé de partir en guerre. Pas au nom du peuple ou parce que Manhouch était un sale type ou toutes les conneries que je balance à mes alliés. Je voulais surtout venger ma femme et mon frère.

			Tamas inspira profondément et regarda son pied dépourvu de botte. Sa chaussette s’était déchirée une semaine plus tôt et son gros orteil pointait à travers.

			— Je ne pouvais rien faire si j’étais écrasé par la douleur, reprit-il. Je devais vérifier la loyauté de mes amis et charmer mes ennemis. C’était le premier pas : les convaincre que j’étais toujours le héros préféré d’Adro. Le protecteur de Manhouch. L’étape suivante était d’envoyer la tête de ce fichu roi rouler au fond d’un panier. Ensuite, bien sûr, j’aurais pu déclarer la guerre. (Il leva un doigt.) Et j’avoue que j’ai bien failli ne pas aller plus loin. Le tremblement de terre et les royalistes m’ont presque fait dévier de ma trajectoire. Mon cœur a saigné en voyant dans quel état ils avaient laissé Adopest. Mais Ipille m’a envoyé Nikslaus pour me remettre sur le droit chemin de la vengeance. (Tamas laissa retomber son doigt.) Et ce chemin ne s’arrêtera que quand j’aurai arraché le cœur d’Ipille et vengé ma famille.

			Le silence retomba. Un calme presque surnaturel. Le seul bruit était le grondement des deux rivières qui se rejoignaient.

			— C’était un beau discours, commenta Gavril.

			— Oui, je trouve aussi.

			— Ça fait longtemps que tu le prépares ?

			— Des années. J’ai dû improviser un brin. Je n’aurais jamais cru que tu en aurais la primeur.

			— À qui le réservais-tu ?

			Tamas haussa les épaules.

			— Mes petits-enfants ? Mon bourreau ? Taniel est le seul à savoir pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait.

			Le hennissement d’un cheval lui fit tourner la tête. Au sommet de l’avancée, à une centaine de pieds, se tenaient deux cavaliers. Il plissa les yeux tout en cherchant son pistolet, mais il avait glissé de sa ceinture et gisait à une douzaine de pieds sur sa gauche.

			Les cavaliers descendirent la dénivellation pour se rapprocher d’eux. La lumière aveuglante du soleil décrut quelque peu. Il reconnut deux visages familiers : Olem et Beon je Ipille.

			— On a de la compagnie, remarqua Tamas.

			Gavril tendit le cou pour regarder les nouveaux venus.

			— C’est bien Beon et Olem ?

			— Oui.

			— Je pourrais briser la nuque de Beon et l’enterrer à côté de Camenir. Ce serait une forme de justice poétique.

			— Mon… notre courroux n’est pas dirigé contre lui, mais contre son père.

			— J’ai entendu dire que Beon était le préféré d’Ipille.

			— Il en change tous les six mois environ. Beon vient de perdre une bataille. Je crois que si on le tuait ici et maintenant, Ipille dirait qu’il l’a bien mérité.

			— Ce n’est pas vraiment digne de l’amour d’un père.

			— Non.

			Les nouveaux venus s’arrêtèrent à une douzaine de pas. Le garde du corps baissa les yeux sur la botte égarée de Tamas, puis examina la ravine.

			— On dirait qu’on s’est battu par ici, remarqua-t-il.

			— Une embuscade nous attendait, répondit Tamas. On a jeté les cadavres dans la rivière.

			— Bien sûr, acquiesça Olem, l’air peu convaincu.

			— Je croyais t’avoir ordonné de rester au camp ? reprit Tamas.

			— Désolé, monsieur. Le général ici présent m’a demandé de lui servir de chaperon afin qu’il ne rompe pas sa promesse solennelle en sortant du camp.

			Tamas se tourna vers Beon.

			— Et pourquoi avez-vous ressenti le besoin de me suivre ?

			 Beon se renfrogna en regardant le cairn.

			— J’ai entendu un récit concernant un poudremage et deux frères, deux colosses. (Il jeta un bref coup d’œil à Gavril.) Une vieille histoire qui circulait à la cour de mon père. Bien que celui-ci ait tout fait pour l’éradiquer.

			— Alors ? demanda Gavril d’un ton capricieux.

			Beon resta impassible.

			— Lorsque j’étais enfant, elle a échauffé mon imagination. Elle se termine lorsqu’une compagnie entière composée de soldats d’élite de mon père disparaît à la hauteur des Doigts de Kresimir. On a retrouvé une partie des cadavres, les autres n’ont jamais réapparu. Je me suis toujours demandé si c’était vraiment la fin de l’histoire.

			Tamas et Gavril se regardèrent.

			— Et vous pensiez pouvoir percer ce mystère en nous suivant jusqu’ici ? demanda Tamas.

			Beon regarda à nouveau le cairn.

			— Peut-être, me suis-je dit. Je vois un poudremage rendu veuf sur ordre de mon père et un colosse doté d’une force considérable. J’ai présumé qu’en réalité, l’histoire que j’ai entendue quand j’étais enfant s’était terminée plus mal que je ne l’espérais. (Il les salua d’un hochement de tête et fit pivoter son cheval.) Désolé de vous avoir dérangé.

			— C’est vrai, lança Gavril.

			Beon s’arrêta et regarda en arrière.

			— Qu’est-ce qui est vrai ?

			— Cette histoire. Elle s’est mal finie.

			— Non, répondit Beon. Elle n’est pas encore terminée. Mais, en effet, elle finira mal, quoi qu’il arrive.
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			La Seiche flamboyante était un pub pour pêcheurs. Comme la Demoiselle Salée, il se situait au bout d’une jetée, suspendu dix pieds au-dessus de la surface de l’eau. Mais contrairement à la Demoiselle Salée, la clientèle était des plus variées. Il y avait des ouvriers, des couturières, des meuniers et même quelques armuriers. Ce pub était réputé dans toute la ville pour ses huîtres, aussi délicieuses que bon marché. Dans un coin de la pièce, un violoniste s’escrimait à jouer un air de marin et toute la jetée tremblait sous le martèlement d’une centaine de pieds.

			La tenancière rassura Adamat en lui affirmant que c’était parfaitement normal.

			Tout en sirotant sa bière, il laissa son regard traîner dans la salle. Assis le dos contre le mur, il surveillait les sorties. Pas la moindre trace de l’esclavagiste, de Doles ou de l’un ou l’autre de ses hommes. Encore moins de son fils.

			Il était presque minuit. Le tenancier était censé le retrouver ici même le jour d’avant, mais ne s’était pas montré. Dans un grand sursaut d’optimisme, Adamat était revenu et l’avait attendu toute la journée, une sacoche contenant deux cent cinquante mille kranas sur les genoux. Il était fatigué, énervé et de plus en plus en colère.

			Assis à côté de lui, SouSmith étouffa un bâillement. Il tambourinait des doigts au rythme du violoniste, le regard fuyant. Adamat en oubliait presque la raison de leur présence dans le pub.

			— Poix ! jura Adamat en se levant d’un bond.

			— Hein ? fit le boxeur surpris.

			Il s’anima et regarda autour de lui, à l’affût du moindre danger.

			— Il ne viendra pas, brailla Adamat pour se faire entendre par-dessus la musique et le tumulte. On n’a plus rien à faire ici.

			SouSmith le suivit à l’extérieur. Pour la seconde fois en une semaine, l’inspecteur se retrouvait sur une jetée, en pleine nuit, après avoir fait chou blanc. Il donna un coup de pied à un des piliers, se fit mal et poussa un juron. Il faillit jeter sa sacoche à l’eau, mais SouSmith lui prit le bras pour l’en empêcher.

			— Tu le regretterais.

			Adamat regarda la sacoche. Elle contenait tout son argent : ses économies, la somme que Bo lui avait donnée, plus cinquante mille kranas offerts par Ricardo. Oui, pas de doutes, il l’aurait regretté.

			— Maintenant, il va falloir que j’aille à Norport, dit-il.

			Il faisait déjà des calculs dans sa tête. Il devrait affréter un bateau – et pas n’importe lequel, une frégate de contrebandiers susceptible de le déposer dans une ville tenue par les Kez – puis il lui faudrait localiser Josep et le libérer. Il pourrait tomber sur des Privilégiés, même si, à en croire la rumeur, Taniel Deux-coups avait abattu une bonne partie de la cabale kez sur le Pic du Sud. Puis il…

			SouSmith le secoua.

			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, irrité d’être tiré de ses réflexions.

			— Norport ? T’es fou ?

			— Non. Il faut que je retrouve mon fils.

			SouSmith soupira. Il tira une pipe de sa poche et la fourra entre ses dents, puis la bourra de tabac.

			— Faut l’oublier, grogna-t-il.

			— C’est mon fils. Comment veux-tu que je l’oublie ?

			Il s’affala contre le même pilier auquel il venait de donner un coup de pied.

			— L’est hors de portée, reprit gentiment le boxeur.

			— Non. Impossible. (Adamat tenta de reprendre le cours de ses pensées. Il avait tant de choses à faire.) Tu viendras avec moi ?

			SouSmith tira sur sa pipe avant de reprendre :

			— Ouais.

			— Merci.

			Il sentit une vague de soulagement monter en lui. Norport était une ville dangereuse, mais s’aventurer seul en territoire kez aurait été du suicide.

			— À une condition.

			— Laquelle.

			— Passe une bonne nuit de sommeil et réfléchis-y à nouveau.

			Adamat hésita un instant. Il devrait tout préparer ce soir. Rassembler le nécessaire, contacter un contrebandier… Quoique, ce serait beaucoup plus facile demain matin. À cette heure, la plupart de ses contacts dormaient.

			— Bien. On verra.

			SouSmith l’accompagna jusque chez lui, ce qui était plus prudent, vu la somme qu’il avait sur lui. L’inspecteur regarda le fiacre emportant le boxeur descendre la rue avant de rentrer.

			À part le bruit des pleurs d’une de ses filles, la maison était silencieuse. Adamat retira ses bottes et son chapeau, puis accrocha sa veste à côté de la porte. Il passa devant les chambres des enfants et s’arrêta brièvement devant celle d’Astrit. C’était elle qui pleurait. Fanish la serrait contre elle, la berçant tout en chantonnant un air apaisant. Ni l’une, ni l’autre ne vit Adamat.

			Il gagna sa propre chambre sur la pointe des pieds. La lampe brûlait d’une lueur tamisée, comme toujours lorsqu’il rentrait tard.

			Faye était assise sur son lit. Ses yeux étaient rougis, ses longues boucles emmêlées encadraient son visage hagard. En le voyant seul, la vague lueur d’espoir brillant dans ses yeux s’éteignit. Adamat sentit ses épaules s’affaisser. Il s’installa à côté d’elle et enfouit son visage entre ses mains.

			— Tu as essayé, dit Faye.

			Elle se portait mieux, pensa-t-il. En dépit de son apparence, elle avait repris des forces ces dernières semaines, maintenant qu’elle était entourée de ses enfants. Elle ne voulait toujours pas s’approcher des fenêtres et évitait de sortir, bien qu’Adamat ne puisse dire pourquoi. Peut-être avait-elle peur de tomber sur un de ses anciens ravisseurs ?

			— Je pars pour Norport, déclara Adamat lorsqu’il se fut repris.

			Faye, qui lui caressait le bras, se figea.

			— Pourquoi ?

			— On y a envoyé Josep. C’est là que je peux le récupérer, et sinon, retrouver sa trace.

			— Non.

			— Que veux-tu dire ?

			— Je veux dire non, répondit Faye avec fermeté. Pas question de te laisser risquer encore une fois ta vie. Plus maintenant. J’ai perdu Josep, mais il me reste huit autres enfants, et je ne peux ni m’en occuper, ni les protéger sans toi.

			— Tu ne…

			— J’ai dit non.

			À son ton, Adamat comprit qu’il était inutile de vouloir discuter. Elle ferait tout son possible pour l’empêcher de partir.

			— Mais…

			— Non.

			Il chercha le courage de la rabrouer. Lui dire que Josep était son fils, qu’il était de son devoir de le rechercher, qu’il pouvait encore le retrouver.

			Un courage qui lui fit défaut.

			***

			Au matin, Adamat alla rendre l’argent qu’il avait emprunté à Ricardo.

			Une secrétaire le trouva dans le vestibule des nouveaux quartiers généraux du chef syndicaliste. Elle ouvrit la bouche pour le saluer, mais l’expression de l’inspecteur dut la pousser à garder le silence. Elle le mena vers la pièce à l’arrière du bâtiment qui servait de bureau à Ricardo.

			Celle-ci était plus grande que l’ancienne, mais tout aussi sale. En fait, elle sentait l’écurie. Il y avait des huîtres sur une étagère, sans doute venues du même pub où Adamat s’était rendu la veille au soir, mais à en juger par l’odeur, elles devaient être là depuis trois jours. Et l’encens qui brûlait sur le bureau de Ricardo n’arrangeait rien.

			Il ignora le syndicaliste et ses salutations, et se laissa tomber sur la chaise en face de lui.

			Ricardo fronça les sourcils et se radossa à sa propre chaise. Ils se regardèrent en chiens de faïence pendant quelques instants. Ricardo lorgna la sacoche posée sur les genoux de l’inspecteur.

			— Ils ne sont pas venus, s’écria Adamat en jetant la sacoche à terre. Ils ont pris mon avance de cinquante mille kranas et se sont évaporés. Maintenant, j’ai perdu mon fils et n’ai plus le moindre espoir de le retrouver. Je n’aurais jamais dû leur faire confiance, finit-il, dégoûté.

			À en juger par son expression, Ricardo s’apprêtait à lancer un « Je te l’avais bien dit », mais il préféra acquiescer doucement :

			— On commet tous des erreurs.

			Adamat avait envie de casser quelque chose.  De donner libre cours à sa violence, de détruire les meubles et les chandeliers coûteux de Ricardo, puis de se laisser tomber au milieu des décombres pour sangloter comme un gosse.

			— Je ne sais plus quoi faire.

			— Je voudrais que tu enquêtes sur quelque chose, dit Ricardo.

			Adamat le toisa longuement. Comment pouvait-il s’imaginer qu’il accepterait une nouvelle affaire dans des circonstances pareilles ?

			— Ça te changerait les idées, continua-t-il. On soupçonne des membres de l’armée adrane de se servir dans les fournitures. Je voudrais que tu voies si ces accusations sont fondées et que tu cherches des preuves.

			— C’est le travail des prévôts, remarqua Adamat.

			— Pas si la corruption remonte bel et bien jusqu’au haut commandement.

			— Non, répondit Adamat. Je me suis assez mêlé des affaires militaires. Trouve quelqu’un de plus courageux et de plus bête.

			Ricaro réprima un sourire.

			— Tu es l’homme le plus courageux et le plus bête que je connaisse.

			— Je peux en témoigner, lança une voix depuis l’arrière de la pièce.

			Le Privilégié Borbador se tenait dans l’embrasure de la porte. Il portait une veste ajustée moulant sa silhouette mince, son visage était rosi par le feu du rasoir et il avait une canne en main, mais pas ses gants de Privilégié.

			— Par la poix, qui es-tu ? demanda Ricardo.

			— Privilégié Borbador, pour vous servir, répondit Bo en inclinant légèrement la tête. J’ai cru comprendre que tu avais une lettre pour moi ?

			— Oh, fit Ricardo surpris. (Soudain, il prit un air perplexe.) Comment pouvez-vous être au courant ?

			Bo sourit en guise de réponse.

			— Ah, oui. Taniel Deux-coups doit vous l’avoir dit. 

			Il farfouilla dans ses papiers jusqu’à ce qu’il trouve la lettre et l’apporta à Bo.

			Celui-ci s’appuya au chambranle pour lire la missive. Il la retourna pour examiner une sorte de rapport rédigé sur le dos. Il fronça les sourcils, puis se tourna vers Adamat.

			— Lui as-tu dit que Tamas est toujours vivant ?

			— Oui.

			Ricardo écarta les mains.

			— Nous n’en avons pas la preuve.

			— Mais c’est vrai, insista Bo. Et lorsqu’il sera de retour, il mettra en pièces son haut commandement.

			— Si l’armée vient à manquer de poudre, Adro tombera bien avant son retour.

			Bo se mordit la lèvre.

			— Des nouvelles de Taniel Deux-coups ? À part cette lettre, je veux dire.

			— En ce moment même, il passe en cour martiale. J’ai envoyé ma secrétaire intercéder en sa faveur en mon nom, mais il faudra attendre plusieurs jours avant de connaître le verdict.

			— En cour martiale ? répéta sèchement Bo. En quel honneur ?

			Peut-être était-ce juste son imagination, mais Adamat aurait juré que la température de la pièce avait chuté.

			— Des accusations majoritairement fallacieuses, répondit Ricardo. Désobéissance aux ordres, voies de fait sur la personne d’un supérieur. Taniel soupçonne certains membres du haut commandement de profiter de la guerre pour se remplir les poches et peut-être même de nous trahir au profit des Kez, ce qui expliquerait pourquoi ils font passer leur dernier poudremage en cour martiale.

			 Bo agita la lettre.

			— Oui, je l’ai lu. Poix. Poix, poix, poix. J’imagine que je pourrais aller tous les tuer, si toutefois ils ne l’ont pas déjà pendu d’ici à ce que j’arrive au front.

			— Ça ne serait pas très bon pour l’effort de guerre, remarqua Adamat. Et on ne sait pas qui sont les profiteurs.

			— Tu crois que j’en ai quelque chose à fiche ? rétorqua Bo.

			Il leva les mains. Bien qu’il ne portât pas ses gants de Privilégié, Adamat se tassa sur sa chaise.

			Bo inspira profondément.

			— Je m’en occupe. (Il se tourna vers Ricardo.) Mais j’aurai besoin de ton aide.

			— Mon organisation tout entière est à votre service.

			— Bien.

			Bo s’en alla aussi rapidement qu’il était arrivé. Adamat se retrouva à nouveau seul avec Ricardo.

			— Eh bien. Voilà un nouveau développement inattendu. Tu as des amis assez fascinants. 

			Ricardo prit un cigare à demi fumé de son cendrier et l’examina comme s’il se demandait s’il devait le finir avant de le jeter dans la corbeille à ses pieds.

			— Je m’en serais bien passé, murmura l’inspecteur.

			— Tu as besoin de vacances. Quelque temps sans travailler. Maintenant, je comprends. Tu devrais venir en voyage avec moi.

			— Quoi ? Où ?

			— À la grande inauguration du canal Pan-Deliv ! 

			Ricardo se leva, alla à sa fenêtre et tira les rideaux, dévoilant les quais et les usines dans toute leur laideur. Il leva un sourcil en voyant, au loin, la tempête qui faisait rage sur l’Admer et tira à nouveau les rideaux.

			— Je croyais qu’il s’appellerait le canal du roi Manhouch ? demanda-t-il.

			— Pas de roi, pas de canal à son nom.

			Ricardo ouvrit sa boîte à cigares et en proposa un à Adamat, qui refusa.

			— Je ne veux pas que tu me remontes le moral.

			Ricardo dessina dans l’air la forme d’une pancarte.

			— Je voulais l’appeler le canal Tumblar, mais mon comité électoral pense qu’un peu d’humilité me vaudra les faveurs du public. Et le conseil voulait renforcer nos liens avec Deliv. (Ricardo gratta une allumette qu’il porta à son cigare.) Que ne ferais-je pas pour le bien commun.

			— Comme je te plains.

			— Tu m’accompagneras à l’inauguration ?

			— Non.

			Qu’est-ce qui pouvait lui faire croire qu’après toutes ces épreuves, Adamat ne demandait qu’à prendre la route ? Il ferma les yeux, cherchant à oublier la puanteur que dégageaient ces huîtres.

			— Et le Privilégié Borbador ? reprit-il.

			— Je ferai passer à mes hommes l’ordre de lui venir en aide. Viens avec moi. J’insiste.

			— C’est absolument hors de question. Ma femme n’est pas en état de voyager. Mes enfants…

			— Ils peuvent venir avec nous. J’embaucherai des nurses, et vous partagerez mon carrosse, Faye et toi. Nous partons cet après-midi.

			— Faye ne voudra jamais !

			— Elle a déjà accepté.

			Adamat fronça les sourcils.

			— Menteur.

			— Promis juré. Je suis allé la voir hier.

			— Elle me l’aurait dit.

			— Apparemment, elle ne l’a pas fait. Rentre chez toi et pose-lui la question. Je parie qu’elle a déjà préparé ses bagages. Sortir de la ville vous fera du bien à tous les deux.

			— Si tu as planifié tout ça, pourquoi cette histoire de profiteurs de guerre ?

			— Je voulais avoir ton avis. Mais tu ne m’as pas été très utile.

			— Je ne peux…

			— Je couvrirai toutes les dépenses. (Ricardo se pencha sur son bureau, plissant le nez alors qu’une bouffée d’encens lui parvenait.) Rentre chez toi te préparer. Mon carrosse viendra vous prendre dans trois heures. Fin de la discussion.

			— Tu ne peux m’y obliger…

			Adamat tenta de se mettre en colère. Il voulait sauter sur ce bureau pour gifler Ricardo, mais ne pouvait invoquer la fureur nécessaire. Cet homme avait raison. Il avait besoin de sortir de la ville et de respirer l’air frais. Si les enfants pouvaient les accompagner et que Faye avait déjà donné son accord, eh bien ! pourquoi s’entêter ?

			— Trois heures, répéta Ricardo.

			Adamat donna un coup de pied à la sacoche, répandant des billets de banque sur le sol.

			— Bon, d’accord ! Mais débarrasse-toi de ces fichues huîtres !

			Ricardo se leva et hocha la tête, plissant son nez agressé par cette puanteur.

			— Accordé.

			***

			Taniel ne savait pas s’il devait maudire sa malchance ou se réjouir.

			La générale Ket aurait pu l’envoyer à la potence. Elle avait le soutien du reste du haut commandement – tous à l’exception du général Hilanska, semblait-il. L’arrivée de Fell n’aurait pas pu tomber à un moment plus opportun, et l’offre d’Abrax lui permettrait de rester au front.

			Mais tout de même, se faire virer de l’armée adrane ? Cette simple idée le faisait chanceler. Il y était né. Il avait passé la moitié de sa vie à marcher, tuer et saigner avec les soldats, et maintenant, ils le jetaient comme un malpropre. Tout ça parce qu’il avait accusé le haut commandement d’aider les Kez.

			Et c’était peut-être la vérité. Les ordres de retraite étaient si bien minutés qu’ils en devenaient suspects et le refus de tenir le front alors même que l’ennemi battait en retraite finissait par éveiller des doutes.

			Taniel ne pouvait plus rien y faire, sinon se joindre aux Ailes d’Adom. Il aurait alors une chance d’éliminer les derniers Privilégiés kez. Une fois que ces maudits Marqués seraient tous six pieds sous terre, peut-être cesseraient-ils de produire des Gardiens, quelle que soit leur nature. Bien sûr, il fallait encore qu’il se procure un échantillon du sang de Kresimir afin que Ka-poel puisse le tuer.

			C’était encore ce qui lui semblait le plus simple.

			Une explosion faillit le faire tomber. Il reprit son équilibre. D’où venait-elle ?

			Une certaine confusion régnait dans le camp, mais, apparemment, la déflagration s’était produite au sud. Taniel monta un talus et regarda dans cette direction, là où s’étendait le camp kez.

			Dans le lointain, à des lieues de là, au-delà du camp ennemi et de l’immense poutre où Julène était exposée aux rayons du soleil, il apercevait la cité de Budviel. Ses murailles rougeoyaient. De lourds nuages planaient au-dessus d’elles – ou était-ce de la fumée ? Une explosion de poudre ? Possible.

			Le camp kez était une ruche bourdonnante d’activité, et toute cette agitation convergeait vers la ville. Tamas était-il enfin de retour ? Non, impossible. Il n’attaquerait pas les arrières des Kez, du moins pas tant qu’il ne serait pas sûr et certain que les brigades adranes postées à l’avant étaient prêtes à passer à l’assaut.

			Il est vrai que ce serait le moment idéal pour attaquer. Taniel inclina la tête, écoutant les trompettes appelant les hommes.

			Son regard fut attiré par la poutre érigée au milieu du camp kez. Julène y était toujours attachée, et une fois de plus, il se demanda ce qu’elle avait fait pour se retrouver en si mauvaise posture. Elle était si puissante, si déterminée. Était-ce l’œuvre de Kresimir ? Il ne voyait pas qui d’autre était capable de la maîtriser.

			Taniel attendit. Le silence retomba. Pas même un signal d’alarme avertissant d’une éventuelle attaque surprise des Kez.

			Le soleil se couchait lorsque Taniel atteignit ses quartiers installés dans une petite cabane. Il lui restait deux heures pour trouver Ka-poel et préparer ses bagages. Devait-il faire ses adieux aux soldats ? Etan et lui resteraient en contact. Y avait-il quelqu’un d’autre ?

			Il s’adossa à la porte de la cabane. Non. Personne. Malgré tout le temps qu’il avait passé dans l’armée adrane, Taniel n’avait que peu d’amis. Ce qui aurait dû faciliter son départ.

			Si seulement.

			Il ouvrit la porte. La lumière déclinante du soleil traversa la pièce unique.

			Ka-poel gisait nue sur la paillasse, les mains étirées au-dessus de sa tête, le visage dans l’ombre. Taniel se sentit devenir écarlate. Il détourna les yeux.

			— Pole, que fais-tu ?

			Il reçut un coup de poing dans l’estomac et se cassa en deux. Deux mains le poussèrent à l’intérieur. Il s’abattit sur le sol, tentant de reprendre ses esprits alors que la porte se refermait derrière lui.

			Il se releva tant bien que mal. On lui frappa brutalement le dos et il sentit une lame se poser sur sa gorge. Sa bouche s’assécha.

			— Bouge pas, poudremage.

			On gratta une allumette et la lanterne posée près du lit s’alluma. Cinq hommes se massaient dans la petite pièce, à le regarder avec des rictus railleurs. Chacun d’entre eux était armé d’une matraque ou d’un couteau. Tous puaient le whisky. Ils étaient vêtus d’uniformes adrans dont les vestes portaient l’emblème d’une pelle en guide d’épaulettes.

			La Troisème Brigade. Les Éboueurs. Les pires des crapules. La lie de toute l’armée adrane.

			Les troupes de la générale Ket.

			Un des soldats but une rasade à même une bouteille, puis donna un coup de poing à Taniel. Violent et bien placé, l’impact le fit retomber à terre. À en juger par ses galons, l’ivrogne était capitaine.

			Taniel fixa le sol, regardant de longs filaments de salive s’y déposer.

			— Qui êtes-vous ? cracha-t-il.

			Le capitaine renifla.

			— La générale Ket nous a dit où trouver ce p’tit lot. On s’est dit qu’on pouvait prendre un peu d’avance. (Il posa la bouteille sur la table de nuit et entreprit de dégrafer son pantalon.) Et tu pourras mater.

			Taniel regarda Ka-poel du coin de l’œil, tentant d’ignorer sa nudité. Son visage était couvert d’hématomes, sa lèvre fendue maculée de sang séché. On l’avait battue comme plâtre.

			Il se leva d’un bond. Quelqu’un fut assez rapide pour lui donner un coup de matraque qui l’atteignit en travers des omoplates. Il ne le sentit même pas. Sa main droite se referma sur le menton du capitaine, ses doigts entrant de force dans sa bouche. De la gauche, il avait empoigné son front. 

			Taniel sentit des muscles se déchirer, des os craquer, des tendons céder alors qu’il arrachait la mâchoire du capitaine. Tout au fond de lui, ces bruits l’emplissaient d’horreur, mais sa rage faisait taire toutes les objections.

			Il prit un coup de matraque en pleine face et se tourna vers celui qui l’avait donné. Le direct qu’il lui balança dans le nez était assez violent pour le tuer instantanément.

			Taniel ne se souvenait pas de la façon dont il avait massacré les trois autres, mais il reprit ses esprits au milieu de leurs cadavres. Leur sang encore chaud maculait ses mains et sa chemise. Il se laissa tomber à genoux à côté de Ka-poel. Celle-ci respirait doucement. Ses paupières papillonnèrent avant de s’ouvrir.

			— Chut, dit Taniel lorsqu’elle ouvrit la bouche.

			Il jeta une couverture sur son corps, puis prit sa seule veste de rechange accrochée au pied du lit et la passa pour cacher le sang maculant sa chemise. Il ramassa son carnet à croquis, ses crayons et les jeta dans son sac, puis il prit Ka-poel dans ses bras et la souleva. Rien de ce qui se trouvait dans cette cabane n’avait la moindre importance.

			Il vit la sacoche de Ka-poel, oubliée dans un coin, et la récupéra avant de sortir.

			Malgré son fardeau, Taniel courut comme un dératé jusqu’au camp des Ailes. À peine l’avait-il atteint qu’il appela un docteur. Des fantassins le regardèrent d’un air perplexe alors qu’il passait devant eux.

			La tente des brigadiers n’était pas très difficile à trouver puisqu’elle était au centre du campement.

			— C’est la résidence d’Abrax ? demanda-t-il.

			Les deux sentinelles se regardèrent.

			— La brigadière Abrax ! Je dois la voir !

			— Deux-coups ?

			Taniel se retourna d’un bond. La brigadière arrivait par le chemin qu’il venait d’emprunter, revenant sans doute du camp adran. C’est alors qu’il s’aperçut que vingt minutes à peine s’étaient écoulées depuis leur conversation.

			— Par la poix, qu’est-ce que… (Elle vit sa chemise couverte de sang et le corps meurtri de Ka-poel.) Que s’est-il passé ?

			— Elle a besoin d’un médecin !

			— Faites venir un docteur ! aboya-t-elle aux sentinelles. Amène-la dans ma tente. Là, pose-la sur cette couche. Que lui est-il arrivé ? Et à toi ? Tu es couvert de sang. Est-ce toi qui l’as mise dans cet état ?

			— Non ! rugit Taniel avant de pouvoir se contenir. Non. Elle est tout ce qui compte pour moi. Je vous en prie, faites quelque chose !

			Il ne remarqua même pas qu’elle était passée au tutoiement. Ce qui était logique : maintenant, elle était sa supérieure.

			— Je m’en occupe.

			— Je viens de tuer cinq hommes, continua-t-il, des soldats de la Troisième Brigade. En légitime défense, mais ils ne tarderont pas à venir me chercher.

			Abrax cligna des yeux, stupéfaite. Elle ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt.

			— Ils t’ont attaqué ? réussit-elle enfin à dire.

			— Oui.

			— Raconte, bon sang !

			Taniel s’entendit parler par phrases hachées, précipitées.

			— Cinq hommes m’attendaient dans mes quartiers. Ils avaient attaché Ka-poel… ils voulaient la… sous mes yeux.

			— Tu n’étais pas armé ?

			Il secoua la tête.

			Abrax porta sa main à sa bouche et l’examina.

			— Tu es sous le choc. Assieds-toi. Étais-tu dans une de tes poudretranses ? 

			— Non.

			— Cinq hommes, répéta-t-elle presque trop bas pour que Taniel puisse l’entendre. À mains nues. (Elle jeta un coup d’œil à Ka-poel.) Ne bouge pas. Le docteur va arriver.

			Abrax se dirigea vers le devant de la tente.

			— Intendant ! brailla-t-elle en cours de route. (Elle sortit de la tente, mais parla si fort que Taniel l’entendit.) Ah, te voilà. Va chercher nos meilleurs enquêteurs des affaires internes et envoie-les aussitôt au camp adran. Un quintuple meurtre vient d’avoir lieu, et je veux en connaître les circonstances exactes.

			— Doit-on chercher quelqu’un en particulier ? Ou déterminer comment les victimes sont mortes ?

			— On ne cherche rien d’autre que la vérité. Et ce ne sont pas des victimes, mais des violeurs potentiels. Tout ce que vous pourrez trouver à leur propos m’intéresse. Je veux savoir avec précision de quel genre d’hommes il s’agissait et ce qu’ils faisaient juste avant leur mort.

			— Oui, m’dame.

			— Oh, et les prévôts n’ont plus accès au camp. Au passage, étouffe toutes les rumeurs qui pourraient circuler.

			— Bien sûr. Autre chose ?

			— Tiens-toi prêt à revenir à ma demande. Je suis sûre d’avoir besoin de toi prochainement.

			Abrax retourna dans sa tente quelques minutes plus tard. Quand Taniel voulut se lever, il s’aperçut qu’il tenait la main de Ka-poel. Il décida de rester à son chevet.

			— Merci.

			— Laisse-moi te dire une bonne chose, répondit Abrax, les joues rougies, le front plissé. Si tu as eu le malheur de me mentir, je te passerai la corde au cou moi-même. Mais je refuse de voir un homme perdre la vie pour avoir voulu se défendre, lui et celle qu’il aime.

			Une doctoresse arriva une minute plus tard. Taniel refusa de quitter la tente, mais détourna les yeux pendant que la femme examinait Ka-poel. Elle se débattit un peu – il espéra que c’était bon signe.

			— Je lui ai donné de quoi l’aider à s’endormir, dit-elle en dévisageant Taniel d’un air furieux. Elle a été violentée.

			— Ce n’est pas lui qui a fait ça, rétorqua Abrax.

			Le regard de la doctoresse s’adoucit.

			— On ne l’a pas violée. Elle a du sang sous les ongles et des hématomes sur les phalanges. Elle s’est bien battue. Ça peut vous aider à attraper ces salopards.

			— Ils sont déjà morts, rétorqua sèchement Taniel.

			— Parfait, acquiesça la doctoresse. Son état de langueur n’est dû qu’à l’épuisement. Elle a dû se débattre pendant des heures. Son bras gauche est cassé et elle peut perdre l’usage d’une oreille. Mais ce qui est remarquable, c’est qu’elle n’a pas de commotion cérébrale.

			Taniel retourna au chevet de Ka-poel, remarquant à peine qu’Abrax s’asseyait non loin de là pour les observer.

			Il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé lorsqu’il entendit des cris furieux en provenance de l’extérieur. La brigadière se leva de sa chaise d’un air las et sortit de la tente.

			— Je n’avais pas donné l’ordre de restreindre l’accès au camp ? aboya-t-elle.

			— Brigadière Abrax, répondit sèchement une voix.

			Taniel prit sa tête entre ses mains. C’était celle de Doravir.

			— Vous abritez un homme recherché pour le meurtre de quatre fantassins et d’un capitaine de la Troisième Brigade. Veuillez nous le remettre immédiatement.
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			Nila sentit trembler ses doigts alors qu’elle cherchait à positionner l’aiguille face à sa cible.

			— Ne sois pas si nerveuse, dit Bo d’une voix douce, rassurante. 

			Il était installé en tailleur sur un oreiller délavé dans un coin de la pièce, sous la seule fenêtre. Il l’observait, un vieux volume moisi sur les genoux.

			— Si tu rates ton coup, ce n’est pas grave, reprit-il. Je serai juste consumé de l’intérieur par une flamme surnaturelle, dévoré comme par un bain de soude.

			— Vous ne me facilitez guère la tâche, remarqua Nila.

			Elle inspira profondément avant de plonger l’aiguille dans le gant du Privilégié. Elle lui semblait bien placée. Pour que les gants remplissent leur fonction, il fallait que la couture soit parfaite.

			— Je sais, dit Bo.

			Elle devina son sourire sans le voir.

			— Pourquoi ne le faites-vous pas vous-même ?

			— Parce que j’ai horreur de coudre. De plus, tu es lavandière. Tu y es certainement plus habituée que moi.

			Et Nila avait une dette envers lui. Même s’il ne l’avait pas exprimé à voix haute, elle était sûre qu’il y avait pensé. 

			Elle savait fort bien que Bo leur avait offert un abri pour trois jours, à Jakob et à elle. Cela faisait maintenant neuf jours et elle se demandait encore pourquoi il ne les avait toujours pas jetés à la rue. Elle ne voulait certainement rien devoir à un Privilégié. Ainsi, quand il avait dit avoir des gants à repriser, elle s’était aussitôt portée volontaire.

			C’était avant qu’elle sache que ces coutures devaient être absolument parfaites.

			Elle se demanda pour quelle autre raison il pouvait bien continuer à les accueillir. Peut-être espérait-il la mettre dans son lit. Du coin de l’œil, elle put voir qu’il la surveillait attentivement. Il semblait le faire souvent, mais seulement lorsqu’il croyait qu’elle ne le remarquait pas, ce qui la rendait nerveuse.

			Cependant, il les avait abrités, Jakob et elle, les avait alimentés et lui avait offert la première compagnie agréable qu’elle ait eue depuis longtemps. Il était calme, pondéré et n’avait pas eu le moindre geste déplacé. Du moins pas encore.

			Chaque fois qu’elle se demandait comment ce serait de coucher avec lui, elle se forçait à se rappeler Durfourd et la façon dont Bo l’avait éparpillé dans toute la rue. Ce n’était pas juste un homme. C’était un Privilégié. Et les Privilégiés étaient dangereux.

			— Pour un tel ouvrage, dit Nila, il faut une couturière expérimentée. Je sais coudre, mais…

			— Tu te débrouilles très bien.

			Elle se remit donc au travail. Elle réussit à terminer trois des douze gants endommagés. Restait à savoir si l’un ou l’autre était utilisable…

			— Allez-vous vraiment être incinéré si je commets une erreur ? demanda-t-elle.

			— Non.

			— Bougre de…

			— Par contre, mes gants ne rempliront pas leur office. Ce qui signera probablement mon arrêt de mort. (Bo reposa son livre et se leva pour se diriger vers la table. Il enfila un des gants que Nila avait rapiécés et claqua des doigts.) Rien. Celui-ci ne convient pas. (Il tenta un autre.) Non plus.

			Il jeta les deux gants sur une pile à part avant d’enfiler le troisième. À nouveau, il claqua des doigts.

			Une petite flamme apparut à leur extrémité, puis elle s’éteignit. Il le retira  pour le mettre dans sa poche.

			— Celui-là est bon. Excellent.

			— Voulez-vous… demanda Nila en tendant la main vers les deux paires inutiles.

			— Ne t’en fais pas, je les jetterai.

			Un instant, elle crut qu’il allait retourner sur son coussin et reprendre sa lecture, mais il tira une chaise et s’assit dessus. Il rapprocha une autre chaise et y posa les pieds, puis mit ses mains derrière sa nuque et se pencha en arrière.

			— Où est le garçon ? Je ne l’ai pas entendu de toute la journée.

			— Il joue dans sa chambre. Je lui ai dit de ne pas faire de bruit pour que vous puissiez lire tranquillement.

			— Que de considération !

			L’aiguille de Nila dévia de sa trajectoire. Elle jura à voix basse et la retira pour faire une autre tentative. Pourquoi la surveillait-il ? Qu’attendait-il d’elle ?

			— Tu es très jolie, tu sais ça ?

			Oh. Voilà pourquoi. Nila sentit son cœur louper un battement. On disait que les Privilégiés avaient de gros besoins sexuels. Ceux de la cabale avaient tous plusieurs concubines, et rares étaient celles qui pouvaient leur résister.

			— On me l’a déjà dit.

			— Tu devrais détacher plus souvent tes cheveux. Ça fait ressortir tes fossettes.

			Nila n’osa pas répondre. Elle ne lui faisait pas assez confiance. Lui avait-il demandé où se trouvait Jakob pour s’assurer qu’ils étaient seuls tous les deux ? Lui donnerait-il un ultimatum : mon lit ou la porte ? Nila résolut de se refuser à lui. Après tout, elle avait encore cette argenterie enterrée en bordure de la ville. Depuis que Bo l’avait prise sous son aile, elle n’avait cessé d’y penser. Elle pouvait toujours la récupérer et emmener Jakob vers Novi, au nord-ouest. Ils se dirigeraient vers la capitale, y trouveraient une petite maison où habiter et elle se reconvertirait en couturière.

			Bo ouvrit la bouche.

			Nous y voilà, pensa-t-elle.

			— Tes parents habitent-ils en ville ?

			— Je ne… Quoi ?

			— Tes parents, répéta-t-il. Habitent-ils en ville ?

			Cette question la prit de court. Elle ne s’y attendait pas.

			— Mes parents sont morts, répondit-elle sèchement. Je suis orpheline.

			— Oh. Désolé.

			— Je ne les ai jamais connus.

			Bo fixait le plafond. Son ton se fit mélancolique.

			— J’ai connu mon père peu de temps avant sa mort. Moi aussi, j’ai passé quelque temps dans un orphelinat. Puis j’ai fini à la rue.

			Nila faillit éclater de rire. Était-ce comme ça qu’il espérait la convaincre de coucher avec lui ? En lui faisant croire qu’au fond, ils étaient semblables ?

			— Puis ce fut la cabale royale ?

			— Non. D’abord Taniel Deux-coups. Puis Tamas, son père, m’a adopté. C’est là que les sourciers m’ont déniché. Est-ce qu’on t’a examinée lorsque tu étais enfant ?

			Bo connaissait le maréchal Tamas ? Celui-ci l’avait adopté ? Ça semblait tiré par les cheveux.

			— Examinée ?

			— Par les sourciers de la cabale, à fins d’évaluation.

			Nila vit qu’elle venait de commettre une autre erreur. Elle retira l’aiguille et, de sa pointe, défit la couture.

			— Bien sûr. Chaque année, ils se présentaient à l’orphelinat.

			— Tu devrais réessayer. (Bo tira une paire de gants de sa poche et les jeta sur la table.) Parfois, ils commettent une erreur.

			Nila eut envie de lever les yeux au ciel. Il continuait de faire le joli cœur. Elle pouvait le dire à son petit sourire et son ton joueur.

			— J’en doute.

			— Comme tu voudras, répondit Bo en rangeant les gants dans sa poche.

			Suivirent quelques minutes de silence bienvenues durant lesquelles Nila joua de l’aiguille pendant que Bo se balançait sur sa chaise en fixant le plafond. Elle laissa vagabonder son esprit. Peut-être que Novi n’était pas la meilleure destination. Pourquoi pas Fatrasta, au-delà de l’océan ? Là-bas, ils auraient moins de chances que quelqu’un les reconnaisse.

			— Jakob, dit soudain Bo. Son nom de famille est Eldaminse, c’est ça ?

			— Oui.

			— Et tu travaillais pour sa famille ?

			Nila acquiesça. La maison Eldaminse. Tout ceci semblait bien loin. Quatre mois seulement s’étaient écoulés ? Les visions qu’elle avait de cette époque semblaient être les réminiscences d’un rêve.

			— Que savais-tu des affaires de son père ?

			— J’étais juste une lavandière.

			— Le personnel de maison a des oreilles partout. C’est pourquoi tant d’entre eux sont des espions des cabales.

			Nila cilla.

			— C’est vrai ?

			— Eh bien, indirectement. Ils ne savent pas pour qui ils travaillent, juste qu’on monnaye leurs informations.

			— Pas moi. On m’a appris à ne pas laisser traîner mes oreilles.

			— Dommage. 

			Bo fit retomber sa chaise sur ses quatre pieds et se leva.

			— Jakob ! lança-t-il en empruntant un petit couloir menant vers la chambre que partageaient Nila et l’enfant.

			Elle cessa son ouvrage et inclina la tête sur le côté.

			— Jakob, fit la voix étouffée de Bo, sais-tu si des militaires sont un jour venus trouver ton père ?

			Nila ne put entendre sa réponse.

			— Vraiment ? Intéressant. C’était il y a combien de temps ? (Silence. Puis :) Merci, Jakob. Tu m’as été très utile.

			Bo revint dans la pièce. Il prit sa veste accrochée à une patère.

			— Où allez-vous ? demanda Nila.

			— Pour quelqu’un censé ne pas laisser traîner ses oreilles, tu sais écouter.

			Nila se sentit rougir. Bo sourit.

			— Je vais aux archives publiques. Il y a des chances que je ne rentre que demain. Une petite liasse de billets de banque est cachée sous l’appui de la fenêtre. Prends ce dont tu as besoin pour vous acheter de quoi manger. (Il s’arrêta devant la porte, ses gants dans une main, l’air préoccupé.) Tu es sûre de ne pas vouloir les essayer ?

			Nila repoussa sa chaise et se leva.

			— Ça commence à bien faire.

			Bo leva un sourcil. Il semblait sincèrement surpris.

			— Quoi ?

			— Ces tentatives de flirter avec moi. Je peux m’en aller si vous le désirez, mais je ne vais pas coucher avec vous.

			Bo fit quelques pas rapides pour s’arrêter à quelques pouces d’elle. Il se pencha en avant et Nila put entendre son cœur s’affoler. Elle comprit avec une clarté absolue que si Bo voulait la forcer, ou lui faire du mal, à elle ou à Jakob, nul ne pourrait l’en empêcher.

			— Je flirte avec tout le monde, lui chuchota-t-il à l’oreille. Si tu voulais coucher avec moi, je ne dirais pas non. Mais je n’ai jamais violé une femme et je ne le ferai jamais. Alors arrête de trembler comme une feuille chaque fois que je pose les yeux sur toi. J’aime regarder les gens. Je les trouve fascinants.

			La gorge de Nila était sèche comme du papier de verre. Un coup d’œil lui apprit que Bo ne portait toujours pas ses gants.

			— Si vous n’espérez pas coucher avec moi, pourquoi ne nous avez-vous pas mis dehors ?

			— Parce que je t’aime bien, répondit Bo. Et ce gamin aussi. Mais tu ferais bien de chercher quelque chose, parce que je vais bientôt quitter la ville. Dans une semaine grand maximum. (Il fit un pas en arrière.) On se revoit demain ?

			Nila avala sa salive.

			— Oui.

			— Heureux de l’entendre.

			***

			Presque sept semaines après leur départ de Budviel, l’armée de Tamas traversait le dernier des Doigts de Kresimir pour monter sur l’immense plateau de la Plaine du Nord.

			Comme la Plaine d’Ambre au sud, celle-ci était le grenier à grain des Neuf. Contrairement à son homologue du sud, cette plaine n’était pas le domaine de fermes d’élevage et de champs de blé, mais de vastes cultures de haricots qui auraient été florissantes si l’eau n’avait pas été si rare.

			Tamas envoya sur tout le plateau des équipes de ravitailleurs, commandés par les sergents les plus pondérés de toute son armée. Il devait profiter des ressources du coin en faisant souffrir le moins possible les populations locales.

			Il chevauchait en tête de la colonne, les yeux rivés sur l’horizon. Les troupes ne passeraient pas la frontière deliv avant plusieurs jours et, à ce moment seulement, ils arriveraient en vue de la ville d’Alvation. Pourtant, à chaque pas, Tamas sentait son cœur battre un peu plus vite. Bientôt, ils seraient tous tirés d’affaire. Bientôt, ils escaladeraient les montagnes de Bois-brûlé et descendraient vers Adro, prêts à en découdre avec les Kez.

			Gavril chevauchait à ses côtés. Il était resté si longtemps à l’arrière de la colonne qu’ils étaient couverts de poussière, son cheval et lui. Juste derrière le Montagnard, un vieil homme était juché sur une mule. Il avait bien du mal à ne pas se laisser distancer. Tamas tira sur les rênes de sa monture. Olem s’arrêta également, le regard aux aguets bien que le plateau soit désert.

			— Qui est-ce ? demanda Tamas en désignant le vieil homme, toujours à cinquante pas d’eux.

			— Un fermier kez.

			— Qu’est-ce qu’il fait là ?

			— Il voulait te parler.

			Tamas regarda Gavril en haussant un sourcil. Comme si c’était le moment !

			— Sait-il qui je suis ?

			— Oui, et il a des choses intéressantes à dire.

			Qu’est-ce qu’un vieux planteur de haricots de la Plaine du Nord pouvait bien avoir à lui raconter de si intéressant ?

			Le vieil homme arrêta sa mule à côté de leurs chevaux.

			— Êtes-vous le maréchal ? demanda-t-il en adran.

			Son accent était tel qu’il était à peine intelligible. Son visage était ridé comme une vieille pomme, sa peau tannée par le soleil des plateaux et peut-être colorée par une touche de sang deliv. Les échanges étaient réguliers entre les fermiers kez et delivs du sud et du nord du plateau.

			Le vieux fermier était maigre à faire peur. Un jour, il avait dû être bien en chair mais, maintenant, la peau pendait de ses joues et des taches malsaines témoignaient d’une sous-alimentation chronique.

			Mais dans ses yeux couvait une colère qui surprit Tamas.

			— Je parle kez, lui dit-il dans cette langue.

			— Êtes-vous le maréchal ? répéta le fermier, cette fois-ci en kez.

			— C’est moi. Bonjour.

			 Le vieillard cracha aux pieds de son cheval. Puis il fixa Tamas en montrant des dents tel un animal, comme pour le défier de réagir.

			Tamas se tourna vers Gavril. Le colosse, qui portait encore les traces de leur bagarre, se contenta de hausser les épaules.

			— Il y a un problème ? insista Tamas.

			— Vous croyez ?

			Tamas jeta un autre coup d’œil à Gavril. Qu’est-ce qui se passait exactement ?

			— Pas la moindre idée.

			— Vous m’avez volé ma récolte, dit le vieil homme. Et malgré les crues, elle était plutôt bonne. Vous m’avez dérobé ma femme et mes filles. Vos brutes ont cassé les jambes de mon fils parce qu’il refusait de les servir !

			Tamas se renfrogna. Maudits fantassins. Même les meilleurs étaient incapables de se maîtriser. Il avait bien interdit de toucher aux femmes sous peine de mort. Ils avaient besoin de provisions, c’était vrai, mais Tamas refusait que ses hommes se permettent de violer et tuer dans les campagnes kez.

			— Quelle compagnie a fait ça ? demanda-t-il à Gavril.

			— Pas une des nôtres. Cet homme et son fils étaient seuls dans leur cabane lorsque les ravitailleurs l’ont trouvé. Comme il le dit, le garçon avait les jambes cassées. Ce pauvre gosse restera estropié à vie. On avait volé tout ce qui pouvait l’être et fracassé les meubles. Je dirais que c’est arrivé il y a plusieurs semaines.

			— Je suis désolé pour ta femme et ton fils, dit Tamas au fermier, mais mes hommes ne sont pas responsables de ton malheur.

			— Tu me traites de menteur ? cracha le vieil homme en rapprochant sa mule de la monture du maréchal.

			Celui-ci inspira profondément tout en se rappelant que frapper un vieillard malingre n’était pas le meilleur moyen de conclure une conversation.

			— Quand cela s’est-il produit ?

			— Il y a dix-huit jours, répondit le fermier.

			— Ça ne peut pas être les nôtres. On vient d’arriver.

			— Alors qui était-ce ? Je sais reconnaître des soldats adrans. (Le fermier se pencha pour tirer sur la veste de Tamas.) Bleu avec des bordures d’argent. Je ne suis pas né de la dernière pluie !

			— Combien d’hommes ?

			— Des milliers !

			Le fermier cracha à nouveau par terre.

			— Gavril, as-tu vu des traces d’une autre armée qui aurait pu passer par là, récemment ?

			Le Montagnard s’éloigna pour conférer avec un de ses éclaireurs. Il revint quelques instants plus tard.

			— Les ravitailleurs disent tous la même chose : les terres ont été dépouillées. Toutes les récoltes ont été moissonnées en avance, ou brûlées, et ils ont croisé des dizaines de fermes désertées.

			Tamas pianota sur le pommeau de sa selle. Lui qui espérait trouver des provisions dans les plaines. Ses hommes n’auraient plus rien à manger sur le chemin d’Alvation.

			— Alors ? demanda le fermier. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?

			— Par où sont-ils partis ?

			Une question qui surprit le fermier.

			— Vers le nord.

			— Olem, donne à cet homme assez de nourriture pour lui et son fils et renvoie-le à son foyer. Il peut garder sa mule. (Il fit claquer ses rênes.) Gavril !

			Tamas laissa Olem s’occuper de l’irascible fermier et retourna à l’avant de la colonne. Gavril se plaça à côté de lui.

			— Ça ne rime à rien, grinça Tamas. On n’a pas un seul homme au nord de Kez.

			— J’aurais bien dit que ce vieux bonhomme a une araignée au plafond si sa ferme n’avait pas été nettoyée de fond en comble. Pour ça, il faut un certain nombre d’hommes.

			Tamas agrippa le pommeau de sa selle. Comment allait-il nourrir ses troupes si les ravitailleurs revenaient les mains vides ?

			— Combien ?

			Gavril gratta sa barbe de quelques jours.

			— Au moins une brigade ou deux.

			— Portant des vestes bleu adran, mais pas adranes. (Tamas rumina tout ceci pendant quelques instants.) Merde ! Ils cherchent à s’introduire à Adro !

			— Les Kez ?

			— Sans aucun doute. Ils arrivent en se faisant passer pour une armée d’occupation, s’introduisent à Adro sous leur déguisement et prennent les Montagnards par surprise. Peut-être ont-ils déjà passé la frontière.

			— Que doit-on faire ? demanda Gavril.

			 Tamas laissa ses doigts glisser sur la crosse d’un des pistolets de duel passés à sa ceinture. Un cadeau de son fils.

			— On continue. On les rattrape et on les prend à revers.

		


		
			[image: ] XXXII [image: ]

			Le carrosse de Ricardo Tumblar tressautait sur les grandes routes en lacets de la chaîne de Bois-brûlé, cheminant vers le nord et le canal Pan-Deliv. À l’ouest, les montagnes s’élevaient pour former une barrière infranchissable qui se prolongeait vers le nord, leurs neiges éternelles ressemblant à du glaçage sur un gâteau. Le carrosse eut un soubresaut puis passa un pont permettant de traverser un affluent de la rivière Ad, avant de continuer sur la route jonchée de nids-de-poule.

			Adamat regardait par la vitre en tentant d’oublier les cahots secouant l’attelage. Il n’avait aucune envie de vomir sur les banquettes de velours.

			La perspective de passer cinq jours dans un carrosse n’avait rien de bien passionnant, même dans un attelage de luxe comme celui de Ricardo, avec des suspensions à ressort dernier cri. Les sièges épais contribuaient à amortir les chocs, mais rien n’empêchait l’inspecteur de se cogner la tête contre le toit lorsqu’ils rebondissaient sur un trou particulièrement profond.

			Saletés de routes du nord.

			Par contre, Faye semblait bien s’amuser, du moins autant que possible dans de telles circonstances. Après sa décision de ne pas partir en quête de Josep, elle s’était encore plus repliée sur elle-même. Elle avait cessé de pleurer tout le temps et semblait résolue à faire bonne figure au bénéfice des autres enfants.

			— Lorsque le canal sera ouvert, dit Ricardo, passant sa tête par la fenêtre, on fera réparer ces routes. Si ça ne tenait qu’à moi, je ferais paver tout ça et chargerais un membre du syndicat de leur entretien.

			Adamat avait hâte d’être arrivé. Plus que deux heures, d’après Ricardo. Ils séjourneraient dans le plus bel hôtel de tout le nord d’Adro. Service de chambre, massages, eau chaude courante. L’hôtel, flambant neuf, avait été édifié pour recevoir des dignitaires et des hommes d’affaires liés au canal.

			— Vous ne pouviez pas laisser ça aux Montagnards ? demanda Adamat. L’entretien, je veux dire. On est dans les contreforts. Ça fait partie de leur territoire.

			Ricardo agita un doigt sous son nez.

			— Non ! Non, non, non. Je me suis battu bec et ongles pour que ce projet soit syndical. Les Montagnards voulaient s’y mêler. Ils ont prétendu que c’était de leur juridiction, ou des bêtises de cet acabit. Mais c’est un travail pour le syndicat ! On emploie de bons travailleurs adrans. Rien à voir avec les travaux forcés que les Montagnards imposent aux repris de justice et aux dissidents.

			— Ils doivent garder le col, insista Adamat.

			— Non, répondit fièrement Ricardo. Tout dépend du syndicat, jusqu’aux gardiens des clés.

			Ce qui surprit Adamat. Les Montagnards étaient bien plus qu’une institution de travail forcé. Ils avaient une longue tradition en tant que gardiens des cols les plus hauts – ils étaient les protecteurs d’Adro et l’avaient démontré récemment en défendant la forteresse de Docouronne.

			Adamat comprenait que Ricardo soit fier de ses réalisations, mais mettre la défense du pays aux mains d’un syndicat lui semblait une drôle d’idée.

			Ils s’arrêtèrent pour déjeuner dans une auberge à dix lieues plus au sud, là où le canal croisait le principal affluent de la rivière Ad. Ils mangèrent en compagnie des enfants et de leurs gouvernantes pendant que Ricardo discutait avec Fell de leurs projets pour ces montagnes. Lorsqu’ils eurent fini, Adamat s’aventura à l’extérieur pour s’étirer les jambes.

			L’auberge se situait à côté d’un petit ruisseau qui descendait des montagnes. Adamat écouta bouillonner le cours d’eau qui suivait la route pour rejoindre la rivière, puis il se tourna vers le nord.

			De là, l’inspecteur pouvait voir les écluses du canal. Elles formaient comme des marches escaladant le flanc de la montagne, la route zigzaguant non loin de là. Vu d’aussi loin, on aurait dit un modèle réduit. Même maintenant qu’il l’avait sous les yeux, il avait du mal à croire qu’il était bien réel. Un canal qui enjambait une chaîne de montagnes !

			Les écluses elles-mêmes étaient des modèles d’ingénierie telle qu’on n’en avait jamais vu en ce monde. Et c’était le résultat du labeur des hommes et non l’œuvre de la sorcellerie, à moins de prendre en compte les quelques Doués que le syndicat employait certainement pour profiter de leurs talents. En dépit des rigueurs du voyage, Adamat savait que la visite des écluses prévue avant la cérémonie d’ouverture vaudrait à elle seule le déplacement.

			Josep aurait adoré.

			Quelque chose sur le flanc de la montagne attira son attention. À cette distance, il ne pouvait en être sûr, mais…

			— Ricardo, dit-il, interrompant sa discussion avec sa secrétaire. As-tu une longue-vue ?

			— Je vous passe la mienne, répondit Fell.

			Elle alla au carrosse et revint un moment plus tard avec l’instrument.

			— Je croyais que la cérémonie d’ouverture était prévue pour demain ? demanda Adamat à Ricardo.

			Celui-ci regarda le canal en plissant les yeux.

			— En effet.

			— Il ne devrait donc pas y avoir de circulation sur le canal ?

			— Pas encore. Je veux dire, ces écluses ont été testées, mais elles n’accueilleront les bateaux de commerce qu’après l’inauguration. Pourquoi ? Que vois-tu ?

			Adamat posa la longue-vue sur son œil et chercha les écluses. Il vit alors ce qui avait attiré son attention.

			Il y avait un bateau dans chacune d’elles – et pas n’importe quels bateaux : des navires marchands conçus pour braver les océans, bardés de canons et de mâts interminables. Il devait y en avoir des dizaines. Il distingua les silhouettes minuscules des hommes manipulant les écluses alors que la procession de vaisseaux descendait lentement le flanc de la montagne.

			Les navires battaient pavillon rayé de vert et de blanc avec un rameau de laurier en leur centre. Adamat sentit ses jambes flageoler et une angoisse sourde naquit dans son estomac.

			Il jeta la longue-vue dans les mains de Fell.

			— Ramenez les enfants aux carrosses. On rentre à Adopest. Exécution !

			— Quoi ? demanda Ricardo en s’emparant de la longue-vue. Qu’est-ce qui te prend ? L’inauguration est pour demain et…

			Il posa l’instrument sur son œil et se tut aussitôt.

			— Heureusement que tu as laissé les Montagnards garder ton canal, cria Adamat par-dessus son épaule en détalant vers l’auberge. Sinon, la Compagnie brudano-gurlane aurait eu plus de mal à y faire passer toute sa putain de flotte.

			***

			— Ils vont me renvoyer à Adopest, dit Taniel.

			Ka-poel ouvrit un œil. Celui qui n’était pas enflé.

			— La générale Ket prétend que c’est une affaire civile, continua le jeune homme, parce que je ne fais plus partie de l’armée adrane et ne suis pas encore officiellement membre des Ailes d’Adom. On doit me renvoyer à Adopest sous bonne garde pour me faire passer en jugement.

			Taniel tournait comme un lion en cage dans l’espace restreint de la tente. Dans sa main, il tenait la missive de la brigadière Abrax lui expliquant les conditions de son arrestation.

			— Ça peut prendre des mois. D’ici là, la guerre sera finie et nous l’aurons perdue.

			Il cessa de faire les cent pas pour se jeter sur sa couche. Que pouvait-il bien faire ? Il avait passé une heure à en discuter avec Abrax. La brigadière disait avoir les mains liées, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui trouver une petite maison à Adopest. La charte des Ailes d’Adom leur interdisait d’employer quelqu’un qui attendait de passer en jugement.

			— Je vais la tuer, décréta-t-il.

			Ka-poel s’assit à grand mal sur sa propre couche. On leur avait alloué une tente située dans l’angle du camp le plus éloigné de l’armée adrane. Ses yeux verts étaient humides. Taniel la soupçonnait d’avoir pleuré toute la nuit.

			Peut-être qu’au fil des jours, lorsque Ka-poel pourrait enfin se lever, sa colère finirait par retomber. Et pourtant, voir ses plaies guérir peu à peu ne le rendait que plus furieux. Ses lèvres étaient enflées et fendues, et son visage encore couvert d’hématomes.

			Elle écarta les mains, prudemment, puisque son bras était encore sous attelles. Qui ?

			— La générale Ket. C’est elle qui a certainement manigancé… ce qu’ils t’ont fait. Elle a dû se douter qu’elle ne m’enverrait pas si facilement à la potence. Ces hommes ont eu des heures pour te maltraiter.

			Ka-poel secoua la tête.

			— Non ? Non quoi ? D’après la doctoresse, tu t’es battue vaillamment. Tu…

			La Dynize secoua à nouveau la tête avec emphase. Elle tendit le pouce pour désigner un point derrière son épaule, puis fit le geste d’arracher quelque chose avant de se désigner elle-même.

			— Ils t’ont attrapée ?

			Elle réfléchit un instant, puis fit le geste de marcher avec deux doigts.

			— Ils t’ont suivie ?

			Elle acquiesça.

			Ka-poel tendit la main vers sa sacoche, geste qui lui arracha une grimace de douleur. Taniel la prit et la lui donna. Elle farfouilla à l’intérieur.

			Elle se mit à disposer ses poupées sur la couche. Celles-ci étaient faciles à reconnaître : le général Hilanska, la générale Ket et tout le haut commandement de l’armée adrane.

			Taniel fixa les effigies. Chaque fois qu’elle en exposait une nouvelle, leur niveau de détails le stupéfiait. Mais ce n’était pas tout. Il connaissait tous ces gens. Certains depuis l’enfance, comme le général Hilanska. Par endroits, des bouts de cheveux bien réels sortaient de la cire. On avait frotté une goutte de sang sur l’une d’entre elles. Ça lui donnait la chair de poule.

			— Pourquoi sculptais-tu leur effigie ? demanda Taniel.

			Ka-poel inclina la tête sur le côté comme pour lui signifier que c’était une question idiote.

			— Au cas où, n’est-ce pas ?

			Hochement de tête.

			— Et ces brutes t’ont chopée pendant que tu cherchais des cheveux ou quelque chose ayant appartenu à Ket ?

			Un autre hochement de tête.

			Si elle n’avait pas été en si piteux état, Taniel l’aurait giflée. Ce qu’elle avait fait était extrêmement dangereux. Si on avait des soupçons sur la nature de sa sorcellerie et qu’on la voyait traîner non loin des quartiers de la générale, elle pourrait finir tabassée et jetée dans un cul de basse-fosse.

			— De toute façon, reprit-il, Ket leur avait dit qu’ils pouvaient faire de toi ce qu’ils voulaient. (Sa colère reflua. Un tout petit peu, mais assez pour qu’il puisse se détendre. Il se radossa à sa chaise et s’enfouit le visage dans ses mains.) Je devrais la tuer quand même.

			Ka-poel se désigna elle-même de la pointe du pouce. Je m’en charge. La main à plat, comme pour s’arrêter, et elle forma de ses lèvres les mots : S’il le faut.

			— Poix, Pole, je…

			— Toc, toc ! fit une voix à l’extérieur de la tente. Je peux rentrer ?

			Mihali. Ce maudit cuistot. Sans lui, rien de tout ça ne serait arrivé. Taniel ferait toujours partie de l’armée adrane et les nervis de Ket n’auraient pas tabassé Ka-poel.

			— Va te faire… commença Taniel, mais Ka-poel posa doucement une main sur son bras.

			Elle hocha la tête. Il inspira profondément dans l’espoir de se calmer. En vain.

			— C’est bon, cria-t-il.

			Le rabat s’ouvrit. Mihali se baissa pour entrer dans la tente. Il portait un grand plat. De la vapeur s’élevait de sous le couvre-plat, charriant une odeur de pain tout chaud et de… Quoi ? D’œufs ?

			Taniel détourna les yeux. Il n’avait pas la tête à se remplir l’estomac.

			Mihali posa le plat sur la couche et retira le couvercle. Il se pencha, laissant les odeurs monter jusqu’aux narines du mage.

			— Gâteaux à la semoule de maïs avec un glaçage saupoudré de sirop d’érable et leur garniture d’œufs pochés.

			Le visage de Ka-poel s’illumina. À Fatrasta, la semoule de maïs était la base de l’alimentation alors qu’elle était plus rare dans les Neuf. Elle prit aussitôt un des gâteaux, le faisant sauter d’une main à l’autre pour le refroidir.

			Taniel tenta de cacher son sourire derrière une quinte de toux. Il n’allait pas montrer sa joie à Mihali.

			— Que veux-tu, Adom ?

			— Oh, je t’en prie, appelle-moi Mihali. Cet autre nom est un peu trop connoté.

			L’odeur de semoule lui donnait l’eau à la bouche.

			— Alors que veux-tu ?

			— Je suis venu m’excuser, répondit Mihali.

			Ka-poel tapota le matelas.

			— Merci, dit le chef en s’asseyant.

			Taniel ressentit une pointe de jalousie.

			— T’excuser ? De m’avoir conseillé de me repentir, ce qui m’a valu d’être jeté de l’armée ?

			Mihali haussa les sourcils.

			— Oh, non. Ça, c’était nécessaire.

			— QUOI ? postillonna Taniel.

			Le chef agita la main comme si ça n’avait pas grande importance.

			— Je tiens à m’excuser pour t’avoir dit que je ne t’aiderais pas à tuer Kresimir, que je ne pensais pas qu’il méritait un tel sort.

			Taniel n’y tint plus. Comme douée d’une volonté propre, sa main se tendit pour prendre un morceau de gâteau. Il mordit dedans et se félicita aussitôt de ne pas avoir résisté. La pâte douce et humide fondit dans sa bouche. Le miel d’érable semblait à peine sorti de la ruche.

			— Tu as changé d’avis ? demanda Taniel entre deux bouchées.

			Mihali prit des morceaux de gâteau sur le plat et les aspergea de marmelade de fruits.

			— J’aimerais que le problème se résolve à l’amiable. Ou se résolve tout court. Il y a deux mois, Kresimir et moi avons passé un accord : aucun de nous ne devait contribuer directement à l’effort de guerre. Depuis, tout va mal dans le camp adran – comme tu le sais déjà – mais tout n’est pas rose non plus pour les Kez. (Il prit le temps de lécher ses doigts maculés de miel et de miettes.) Kresimir s’est mis à massacrer les siens dans des proportions alarmantes.

			— Bien, fit Taniel.

			— Non. Pas tant que ça. Je m’entretiens souvent avec lui. Pour ça, on peut abolir les distances et, dans ces moments, je peux voir une partie de son esprit. Il sombre peu à peu dans la démence. (Mihali déglutit et regarda tristement son gâteau de semoule.) Il sera bientôt fou à lier.

			— Je m’en fiche.

			— Taniel, combien de temps crois-tu qu’un dieu dément se contentera de tuer ceux de son propre camp ? Il pourrait vouloir détruire les Neuf. Voire le monde entier. Je doute qu’il en soit capable – même Kresimir n’a pas une telle puissance – mais s’il essayait tout de même, il exterminerait probablement tout ce qui vit dans cette partie du monde.

			— Je l’ai déjà arrêté une fois, remarqua Taniel.

			— Ce qui te rend apte pour cette tâche.

			— Et toi ? Tu ne peux rien faire ?

			— D’une certaine façon, la sorcellerie est prévisible. Les Privilégiés utilisent tous les mêmes méthodes, des sorciers de basse extraction jusqu’à Kresimir. Je peux les prévoir et les contrer. Mais si Kresimir laisse libre cours à sa folie, il le fera d’une façon totalement imprévisible. Je pourrai me protéger, moi, mais personne d’autre.

			Taniel y réfléchit un moment. Un dieu pouvait-il vraiment devenir fou ?

			— C’est à cause de cette balle, n’est-ce pas ?

			Mihali sembla considérer cette éventualité.

			— Lorsque je laisse traîner une oreille dans les réunions du haut commandement, reprit-il, j’entends les rapports de leurs espions. Dans le camp circule une rumeur selon laquelle Kresimir tousse du sang dans son oreiller. Puis il erre dans ses propres quartiers toute la nuit et accoste ses propres gardes en leur demandant s’ils sont l’œil derrière le silex.

			La bouche de Taniel s’assécha. L’œil derrière le silex. Cela ne pouvait être que lui-même. Dans sa folie, Kresimir le cherchait. Il eut du mal à prononcer ces mots, mais demanda néanmoins :

			— Est-ce qu’on peut le guérir ? Du moins assez pour lui faire entendre raison ?

			— Je ne sais pas, répondit Mihali. Hier soir, j’ai abordé le sujet avec lui. Il s’est mis dans une colère noire. Tu dois avoir entendu cette explosion à Budviel ? C’était lui. Elle a tué des milliers de pauvres bougres de la caravane du camp kez.

			— Pas une grande perte.

			Mihali se renfrogna. Taniel crut percevoir une lueur qui vacillait brièvement, comme si on venait d’user de sorcellerie. Soudain, il se demanda s’il était prudent de se tenir si près du cuistot.

			— Ces gens, reprit ce dernier en tentant de contenir sa colère, n’étaient pas des soldats, mais des lavandières, des boulangers et des cordonniers. Ils sont morts en un clin d’œil parce que j’ai posé la mauvaise question à Kresimir et qu’il s’est mis en colère. (Mihali secoua la tête.) Je sais que tuer est ta profession, mais chaque vie perdue a son importance. Surtout en tel nombre, et toutes sur…

			Mihali ne finit pas sa phrase. Il prit un autre gâteau et le mâcha d’un air pensif. Ses yeux se posèrent sur les poupées étalées par Ka-poel et ses doigts s’agitèrent comme s’il était nerveux.

			— Il est assez cohérent pour créer ces poudregardiens, remarqua Taniel.

			— C’est bien la seule chose qui me donne à penser qu’il peut encore guérir, acquiesça Mihali. Il n’est pas totalement inaccessible. Je peux encore le soulager. Mais pour ça, il faudrait l’empêcher de nuire et je ne peux le faire seul.

			En disant ça, Mihali regardait Ka-poel. Taniel n’aimait pas le tour que prenait la conversation.

			— Comment ça ?

			— Elle en est capable, reprit Mihali en désignant Ka-poel d’un coup de menton. Je crois avoir mentionné que, durant mes nombreuses existences, je suis entré en contact avec des Yeux-d’Os. Leur magie est particulièrement appropriée pour lutter contre des individus, leur faire du mal, les protéger ou même les contrôler. Je n’en ai jamais vu un seul qui ait une fraction du pouvoir que détient cette fille. Et dire qu’elle a appris tout ça par elle-même…

			Mihali ne finit pas sa phrase. Il était tout rouge.

			Contrôler les individus, avait-il dit. Ka-poel contrôlait-elle Taniel ? Elle l’avait déjà protégé, et il savait ce dont elle était capable avec ses effigies.

			— Et s’il guérit ? demanda Taniel. Cela mettra-t-il fin à cette guerre ? Laissera-t-il Adro tranquille ?

			— Je crois. Il se porte plutôt mal.

			— Tu le crois ? Ou tu le sais ? Il a juré de détruire Adro.

			— Une promesse qu’il ne tiendra pas. Je m’en assurerai. (Mihali étendit ses mains grassouillettes et son regard passa de Ka-poel à Taniel.) Je vous en prie, aidez-moi. Aidez mon frère.

			La Dynize désigna son bras cassé, puis le chef. Celui-ci haussa les sourcils.

			— Bien sûr. Excuse ma négligence.

			Il ferma les yeux. Soudain, Ka-poel eut un hoquet. Taniel bondit et la retint pour lui éviter de tomber.

			— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			Elle se dégagea, défit l’écharpe retenant son bras, le tendit et le fit bouger en hochant la tête. Taniel regarda son visage. Les hématomes qui le marbraient avaient disparu.

			— Je peux aussi guérir tes blessures, proposa Mihali.

			À cette idée, Taniel frémit.

			— Je préfère encore les garder, merci.

			Il se traita intérieurement d’idiot. Pourquoi refuser de profiter des pouvoirs de guérison d’un dieu ? Avait-il peur de la sorcellerie de Mihali ? Ou peut-être d’avoir une dette envers lui ? Abrax et Ricardo lui avaient déjà octroyé des faveurs qu’il mettrait des années à rembourser.

			Du bout des doigts, Taniel palpa son visage encore enflé des coups donnés par les gendarmes de Ket.

			— Ça me servira de leçon, reprit-il.

			— J’aimerais que tu réfléchisses à ma requête, dit Mihali en se levant. En échange, j’ai un cadeau pour toi, que je te donne de bon cœur.

			Taniel se méfiait des cadeaux. Après tout, il n’y avait rien de gratuit en ce monde.

			— Quoi ?

			Le chef tira de sa poche un mouchoir et un couteau. Il pressa le pouce contre la lame, assez fort pour entailler la peau, puis l’appuya contre le tissu avant de le tendre à Ka-poel.

			Il lui donnait un peu de son sang, comprit-il. Celui d’un dieu. Taniel sentit son cœur s’accélérer. Qu’est-ce que Ka-poel pouvait en faire ? Contrôler Mihali ? Le tuer ? Le pouvait-elle seulement ?

			Le visage de marbre, Ka-poel fourra le mouchoir dans sa sacoche en silence.

			Mihali s’écarta d’eux pour mettre ce qui restait des gâteaux de semoule et des œufs sur une assiette de fer-blanc qu’il tendit à Ka-poel. Il leva le plateau vide et s’inclina légèrement.

			— Je t’en prie, daigne considérer ma demande – ou plutôt ma supplique – et m’accorder ton aide.

			Il se cassa en deux en guise de salut et s’en alla.

			Taniel inspira et baissa les yeux : il venait de s’apercevoir qu’il tenait toujours la lettre notifiant son arrestation. Il devait partir pour Adopest sous bonne escorte demain matin. On lui avait assigné huit prévôts – quatre venus des Ailes d’Adom, quatre de l’armée adrane.

			Il pouvait dire adieu à ses espoirs d’affronter les Kez ou de tuer leur dieu.

			Ka-poel vint toucher sa poitrine. Elle le frappa plusieurs fois juste au-dessus du cœur.

			— Quoi ?

			Elle le désigna, puis étendit les mains d’un air interrogateur avant de revenir à lui.

			— Je ne vois pas où tu veux en venir, ma fille, dit-il en cherchant à calmer son exaspération.

			Elle indiqua à nouveau son cœur et tendit le doigt.

			— Ce que je veux ?

			Elle acquiesça. Taniel inspira profondément.

			— En ce moment, je n’ai qu’une envie, c’est de tuer quelqu’un. Je suis furieux. Je devrais être au front. Je suis né pour combattre – et pour protéger Adro.

			Elle le désigna à nouveau, puis le sol. Maintenant, que veux-tu ?

			— Te protéger toi.

			Elle sourit et Taniel sentit son cœur faire un bond. Elle se pencha vers lui pour presser ses lèvres contre les siennes.

			***

			— Je vais me mettre en quête d’un échantillon du sang de Kresimir, décréta Taniel.

			Mihali se figea, la tête au-dessus d’un immense chaudron de soupe, la louche à mi-chemin de ses lèvres.

			— Je vois.

			— Ka-poel a accepté de le maîtriser. Mais, pour ça, il lui faut un peu de son sang. J’ai besoin de toi pour m’aider à m’infiltrer dans le camp kez.

			Mihali y réfléchit un moment avant de goûter sa soupe.

			— Mmmm. Excellent. Mais ça manque de poivre.

			Il tira de son tablier un bocal de grains de poivre et en versa une mesure dans sa paume. Il joignit ses mains et les frotta l’une contre l’autre tout en regardant la poudre noire ainsi broyée tomber dans le chaudron. Il remua la soupe puis goûta à nouveau.

			— Parfait.

			— Il est parfois difficile de te prendre au sérieux, remarqua Taniel. Non, je retire ça : tout le temps.

			Mihali gloussa, mais Taniel n’avait pas le cœur à rire.

			— Le camp kez, insista ce dernier.

			— Je peux te rendre invisible pour que tu passes devant les sentinelles, déclara Mihali en déplaçant une grande grille de fer au milieu de la cuisine.

			Il se mit à retourner des cuisses de dinde sur le feu avec une rapidité née d’une longue pratique.

			Il y eut un cri, venant de derrière Taniel. Par réflexe, ce dernier se baissa. Puis il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour constater que ce n’était pas lui qui était visé. Traverser le camp adran avait été une entreprise dangereuse, même vêtu en civil avec un tricorne enfoncé jusqu’aux oreilles pour dissimuler son visage. En ce moment même, il était censé être sous la bonne garde des prévôts.

			— Ici non plus, nul ne te repérera, reprit Mihali. Tiens.

			Avec sa pince, Mihali prit une cuisse de dinde et la tendit à Taniel.

			— Ça a l’air chaud.

			— N’importe quoi. Un chef digne de ce nom ne donnerait jamais à son invité quoi que ce soit qui puisse le brûler.

			Taniel prit le mets avec enthousiasme. Bien qu’elle sortît à peine du feu, la viande était juste chaude à point, et lorsqu’il mordit dedans, du jus dégoulina sur son menton mal rasé. Il ne reprit la parole qu’après avoir nettoyé l’os.

			— Comment peux-tu me rendre invisible ? Avant, il te fallait la permission de Ka-poel pour entrer dans mon esprit.

			— Je viens de le faire.

			Taniel se figea au moment de mordre dans les derniers fragments de viande adhérant à l’os. Il regarda autour de lui.

			— Je n’ai pas l’impression d’être invisible. (Il baissa les yeux sur la cuisse.) Est-ce que tu…

			— Oui, répondit Mihali. Appliquer toute forme de sorcellerie directement au corps humain est la tâche la plus difficile que puisse accomplir un Privilégié. C’est pourquoi les guérisseurs sont si rares. Il y a mille ans, j’ai fini par comprendre que le meilleur moyen de faire rentrer un sort était encore de passer par l’estomac. (Mihali prit une cuisse et mordit dedans. Soudain, il prit un air soucieux.) Mais que ça reste notre secret, hein ?

			Taniel eut un petit rire.

			— Je ne vais pas te dénoncer.

			— Oh, merci. (Le chef finit bruyamment sa cuisse avant d’en prendre une autre à même le grill.) Tu peux en porter une à Ka-poel ?

			— Ça la rendra invisible, elle aussi ? Et si je le suis en ce moment, comment pourra-t-elle me voir ? Ou toi ?

			— Je peux te voir parce que je suis un dieu. Ka-poel sentira ta présence, et le sort ne te rend pas muet.

			— Et si j’ai le malheur d’éternuer ?

			Mihali tapota les pinces contre son tablier, y laissant une trace graisseuse.

			— Mieux vaut éviter. Ce sortilège n’a pas que des avantages. Par exemple, il est conçu pour cesser d’agir dès que tu seras dans la sphère d’influence de Kresimir. S’il percevait mon intrusion, il se retournerait contre moi.

			Taniel regarda ses mains. Il n’avait décidément pas l’impression d’être invisible.

			— Combien de temps as-tu mis pour élaborer ce tour de passe-passe ?

			— Quelques instants tout au plus.

			— Vraiment ?

			Mihali haussa un sourcil.

			— Nous ne sommes pas considérés comme des dieux uniquement parce que nous sommes les plus puissants des Privilégiés – bien que ce soit une interprétation comme une autre. Nous sommes des dieux parce qu’il nous suffit d’une pensée pour accomplir ce qui prendrait des jours, des semaines ou des mois de dur labeur à un mortel ordinaire.

			— Ah… Bon, il faut que j’y aille.

			— Un instant.

			Mihali tira une tasse d’étain – de nulle part, apparemment – et alla la remplir de soupe avec sa louche avant d’y poser un couvercle.

			— Donne ça à Ka-poel. Ça l’aidera à dormir pendant que tu seras parti.

			Taniel tournait les talons quand une idée le frappa.

			— Adom… Mihali ?

			— Hmmmm ?

			— Tu la protégeras ?

			— Maintenant que je lui ai donné mon sang, j’ai l’impression que c’est moi qui ai besoin de protection ! (Il lui décocha un clin d’œil.) Cette fille est une théière de porcelaine remplie de poudre à canon. Si fragile, et pourtant dotée d’un pouvoir de destruction défiant l’imagination. (Il se redressa et agita sa louche en un salut parodique.) Elle ne risque rien.

			— Merci. Maintenant, je vais chercher un échantillon du sang de ton frère.
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			Tamas regarda Olem, occupé à bouchonner son cheval alors que le camp se préparait pour la nuit. Devant lui, un petit feu de brindilles et de buissons craquait au milieu d’un cercle de pierres. Le soleil brillait encore à l’ouest, teintant le paysage de tons radieux de rouge, d’orange et de rose.

			C’était leur deuxième jour sur le plateau et ils manquaient déjà de provisions. Deux semaines plus tôt, après la bataille, ils avaient abattu des milliers de chevaux appartenant aux Kez mais n’avaient pu emporter qu’une quantité limitée de viande. Ils en étaient réduits à rationner ce qui leur restait. Une livre par homme et par jour. Ce n’était pas beaucoup.

			Tamas leva la tête alors qu’un son porté par la brise lui parvenait. Il attendit quelques secondes, puis se remit à contempler les flammes. À ses côtés, Olem cassait des brindilles avant de les jeter dans le feu.

			Ses éclaireurs n’avaient toujours pas trouvé cette mystérieuse troupe adrane, mais elle avait laissé des traces de son passage. Des champs de haricots moissonnés, des fermes incendiées. Des morts et des mourants, les vieux, les infirmes, tout ce qui restait des fermiers du plateau du nord. Celui-ci n’était plus qu’une terre aride, épuisée. Quelle que soit l’armée qui l’avait traversé, elle avait exterminé tout ce qui y vivait.

			Conformément à ses ordres, ses soldats avaient creusé une tranchée de six pieds tout autour du camp. Un travail particulièrement pénible, mais c’était toujours mieux que se faire prendre par surprise par un ennemi qu’ils n’auraient pas entendu arriver. Certains de ses hommes trimaient toujours. Il pouvait entendre le bruit des pelles raclant la terre et les caillasses, les jurons des fantassins encore au travail après une longue journée de marche.

			Tamas leva à nouveau la tête. Ce bruit. Qu’était-ce ? Il inclina la tête sur le côté, cherchant à le situer.

			Rien.

			Les Delivs s’étaient-ils retournés contre lui ? Au début de l’été, lorsque Tamas avait demandé à leur roi de s’allier avec lui contre les Kez, sa réponse avait été extrêmement claire. Il avait promis de ne pas s’en mêler.

			— Puis-je me joindre à vous, maréchal ?

			Tamas leva les yeux. Un instant, les ombres allongées lui jouèrent des tours, puis il reconnut Beon je Ipille. Tamas lui fit signe de s’asseoir à même le sol de l’autre côté du foyer. Beon s’installa, croisant ses jambes sous lui. Les yeux du général étaient profondément enfoncés dans leurs orbites, son visage pâle comme la mort. C’était un des rares officiers kez que le maréchal avait gardés comme prisonniers – les autres avaient été libérés sous condition.

			— Comment va votre bras ? demanda Tamas.

			Beon regarda son bras gauche qu’il portait toujours en écharpe.

			— Il se remet, merci. Mon docteur dit qu’il n’est pas cassé, mais j’ai perdu pas mal de sang dans la mêlée. Avec un peu de temps, je devrais guérir. Et vous ?

			— Ça va.

			Tamas passa ses doigts sur ses flancs et frémit en touchant un endroit sensible. Il ne pensait pas s’être froissé de côtes durant sa bagarre avec Gavril, mais il avait l’impression que tout son corps n’était qu’une plaie.

			— Lorsque j’ai quitté Budviel, reprit-il, j’aurais dû emmener le docteur Petrik. Quoique, à ce moment-là, je ne pensais pas que les choses tourneraient comme elles l’ont fait.

			Beon acquiesça en regardant les flammes. Il inspira profondément et ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt. Ce n’est qu’au bout de plusieurs minutes qu’il reprit la parole.

			— Je me souviens avoir traversé à cheval la Plaine du Nord pour gagner Deliv. C’était il y a six ou sept ans. J’avais rejoint une délégation regroupant quelques-uns des Privilégiés de mon père. Ces terres étaient bien plus vertes, plus vivantes. (Il eut un sourire triste.) Les villes donnaient des fêtes en notre honneur. Il y venait des milliers de personnes – des fermiers fiers et heureux. Maintenant, je ne peux m’empêcher de me poser la question : qu’est-il arrivé à mon pays ? (Il regarda autour de lui.) Ces deux derniers jours, je n’ai vu que des fermes abandonnées. Les champs sont dévastés. La terre est aride. J’ai entendu parler de sécheresses, ici et dans le reste des Neuf, mais je ne pensais pas que les dégâts étaient si graves. Et de plus, où sont mes gens ? Ce matin même, nous sommes passés devant une ferme. La récolte – car il y en avait une, je ne suis pas si éloigné du peuple pour ne pas m’en apercevoir – avait été pitétinée, et, de la ferme, il ne restait que des ruines fumantes. Je vous pose la question, maréchal Tamas, avez-vous envoyé des soldats en éclaireurs ? Sont-ce vos troupes qui ont ravagé ces terres ?

			— Mes soldats n’ont rien fait de tel, répondit Tamas, son orgueil un peu piqué par ces accusations. Je vous en donne ma parole.

			— Alors ce doit être l’œuvre de bandits.

			Tamas se demanda s’il devait lui faire part de ses soupçons.

			— J’en doute.

			Beon ne sembla pas l’entendre.

			— Il y a deux jours, je suis passé à côté d’un vieillard sur une mule. Il m’a supplié de rendre justice et de chasser les pillards adrans qui ravageaient nos terres.

			Beon parlait prudemment, comme on teste l’eau avant de s’y plonger.

			— Mes éclaireurs me disent qu’une armée est passée par là, répondit Tamas, et d’après les serfs, ils portaient des uniformes adrans. Ce qui est intrigant, puisque je sais fort bien que je n’ai pas de soldats au nord de Kez.

			Beon regarda Tamas, le front plissé, comme s’il cherchait à déterminer s’il disait la vérité. Tamas reprit la parole :

			— Savez-vous si votre père a envoyé des légions au nord, déguisées en soldats adrans, afin qu’ils s’infiltrent en territoire deliv par les montagnes ?

			— Je l’ignore. De plus, nos hommes ne se comporteraient pas ainsi dans leur propre pays.

			Tamas se demanda d’où Beon avait tiré une si haute opinion de la moralité de ses troupes.

			Soudain, Olem agrippa son fusil et se leva d’un bond.

			— Monsieur, vous avez entendu ?

			Tamas se tut et tendit l’oreille. En vain.

			Puis il perçut quelque chose. On aurait dit un cri. Très lointain. Il se leva à son tour. Non loin de là, une légère élévation du terrain lui procurerait un meilleur point de vue. Il scruta l’horizon, l’oreille tendue à l’affût d’un autre cri.

			— Là ! s’écria Olem en désignant le nord.

			De la poussière s’élevait du plateau, le genre de nuages que laissait derrière elle une compagnie de cavaliers. 

			— Vite, ordonna-t-il à Olem, selle mon cheval.

			Tamas partit en courant. À quelques centaines de coudées de sa propre tente, ses poudremages s’étaient rassemblés. La plupart d’entre eux étaient présents. Ils avaient retiré leurs bottes, discutant en faisant circuler une bouteille qu’ils avaient trouvée Dieu savait où. En le voyant arriver, Vlora se leva.

			— Andriya, Vlora ! aboya le maréchal. Avec moi ! Les autres, faites sonner l’alarme ! Cavaliers au nord !

			— Combien, monsieur ? demanda Vlora alors qu’ils se dirigeaient vers l’angle nord du camp.

			— C’est ce qu’on va découvrir. Sais-tu où est Gavril ?

			— En reconnaissance, répondit Andriya.

			— Où ?

			— Vers le nord, je crois.

			— Poix. Vous deux, allez chercher des chevaux.

			Olem lui apporta le sien, avec son fusil. Tamas monta en selle à la diable et partit au grand galop vers le nord sans attendre les autres. Olem ne tarda pas à le rejoindre.

			— Que se passe-t-il, monsieur ? cria-t-il par-dessus le tonnerre des sabots martelant le sol poussiéreux.

			— Des cavaliers. Beaucoup.

			— C’est peut-être les éclaireurs de Gavril ?

			Tamas aurait bien voulu dire oui, mais en fixant le nuage de poussière s’élevant à l’horizon, il constata qu’il ne cessait de croître. Bien trop pour une vingtaine de chevaux, et les éclaireurs de Gavril voyageaient par deux.

			Ils s’engagèrent sur la route principale. Tamas jeta un coup d’œil par-dessus son épaule – d’autres cavaliers venaient de sortir du camp au triple galop.

			Tamas fouilla sa poche à la recherche d’une charge de poudre, gêné dans cette opération par les mouvements de sa monture. Il la mit dans sa bouche et mordit le plus fort possible, sentant la substance crisser entre ses dents et le goût amer du soufre sur sa langue, puis cracha le papier de la charge alors que la poudretranse embrasait ses veines.

			Le sol défilait sous les sabots de son étalon et l’horizon parut se précipiter vers lui avec une clarté nouvelle. Il trouva le nuage de poussière et remonta jusqu’à son origine. Là, à des lieues, un cavalier solitaire.

			Tamas fronça les sourcils. Un seul ? Il se penchait sur sa monture pour se cramponner à sa crinière. Tamas crut le reconnaître. C’était bien un des éclaireurs de Gavril.

			Quelques moments plus tard, d’autres cavaliers apparurent derrière celui-ci.

			Ils portaient des uniformes bleus à revers argentés et les chapeaux coniques des dragons adrans.

			Tamas poussa un juron. Des dragons adrans ? C’était impossible ! Sinon, l’éclaireur ne chercherait pas à leur échapper. Tamas jeta un coup d’œil à Olem, mais son garde du corps ne pouvait voir à une telle distance.

			— Des dragons, lui cria-t-il. Ils poursuivent un de nos éclaireurs ! Ils portent l’uniforme d’Adro, mais ils n’ont rien d’amical.

			En guise de réponse, Olem éperonna sa monture.

			Tamas baissa la tête et compta les cliquetis de sabots alors qu’ils se rapprochaient de la silhouette solitaire. De plus près, il put constater que les dragons étaient à une demi-lieue derrière l’éclaireur. La monture de ce dernier écumait en secouant la tête. Elle ne tiendrait plus longtemps à cette allure.

			Tamas agita son pistolet à l’adresse de l’homme pour lui faire signe de s’arrêter. Son cheval tremblait de tous ses membres, les yeux révulsés alors qu’il s’immobilisait à la hauteur de Tamas. Le visage et le torse du cavalier étaient couverts de poussière et de sueur.

			— Où est Gavril ? demanda Tamas.

			L’éclaireur hors d’haleine hoqueta en cherchant à parler, puis désigna quelque chose derrière lui.

			— Loin… derrière… me suis… battu pour… m’échapper.

			— Qui sont-ils ?

			— Des Kez ! On a cru qu’ils étaient des nôtres, mais dès que Gavril leur a parlé en adran, ils nous sont tombés dessus.

			Tamas tournoya pour faire face aux dragons et les compta rapidement. Ils étaient seize et ils agitaient leurs carabines en braillant tout ce qu’ils pouvaient. En s’approchant de Tamas et d’Olem, ils ne firent même pas mine de ralentir. Dans quelques minutes, ils seraient sur eux. Le maréchal leva son pistolet, visa et appuya sur la détente.

			Dans sa tête, il compta les secondes en se concentrant sur la poudre, faisant voler la balle bien au-delà du point où elle aurait dû tomber. En même temps, il dégaina un autre pistolet tout en rangeant le premier.

			Un. Deux. Tr…

			Un des dragons chevauchant à l’arrière du groupe s’abattit. La balle avait traversé son œil et lui avait fracassé le crâne.

			Tamas raffermit sa prise sur son second pistolet et appuya sur la détente. Un autre dragon tomba. À l’arrière, une fois de plus. Tamas ne voulait pas effrayer les cavaliers qui ne semblaient pas avoir remarqué la chute de leurs collègues.

			— Olem ! Avec moi !

			Tamas éperonna sa monture. Il rangea son second pistolet dans son étui et tira son sabre de cavalerie. Le contact de la poignée au vieux cuir usé avait quelque chose de réconfortant.

			Arrivés à soixante-dix coudées, les dragons braquèrent leurs carabines, visèrent et ouvrirent le feu. Deux secondes plus tard, une balle siffla aux oreilles de Tamas.

			Toucher un cavalier lorsqu’on était en selle était difficile. Sauf pour un poudremage.

			Le maréchal ramena son sabre en arrière en observant le dragon de tête. Il avait une oreille en moins. Le Kez rangea sa carabine et, du même geste rapide, tira sa propre épée droite.

			Les rênes toujours en main, Tamas piocha une poignée de balles dans sa poche.

			En deux secondes, il étudia la position de l’épée de N’a-qu’une-oreille, puis celle des quelques dragons qui le suivaient. Il se pencha sur la droite en brandissant son sabre.

			Vint le moment de l’impact.

			Tamas se glissa sur la gauche, évitant de peu la lame de N’a-qu’une-oreille. Le sabre du maréchal mordit la chair, les trois premiers pouces d’acier s’enfonçant dans le cou de l’ennemi. Il prit une balle entre ses doigts et la fit sauter d’un coup de pouce, brûlant la poudre d’une charge pour l’envoyer transpercer le cœur du dragon juste derrière lui. Il arracha son sabre de la chair de N’a-qu’une-oreille pour le faire tournoyer au-dessus de la tête de son cheval et parer la lame d’un nouvel adversaire.

			Il lança une autre balle en l’air et brûla une nouvelle charge afin de  sectionner la colonne vertébrale de N’a-qu’une-oreille.

			Ramenant à nouveau son sabre, Tamas se pencha sur les rênes. Un dragon situé à l’arrière du groupe lui décocha un coup féroce.

			Parer. Parer à nouveau.

			Ce salopard était rapide et doué. Tamas envoya une autre balle en l’air pour la loger dans l’épaule de son adversaire, qui lâcha son épée et enserra son bras. Tamas enfouit sa lame dans la poitrine du blessé.

			Le maréchal virevolta, cherchant un nouvel ennemi, et vit deux dragons rendre les armes. Vers le sud, dans le lointain, deux silhouettes soulevaient un nuage de poussière – Vlora et Andriya. Il se dirigea vers un des soldats qui venaient de présenter leur reddition.

			— Où est Gavril ? demanda-t-il en kez.

			Le dragon le dévisagea, interdit.

			— Où est Gavril ? répéta-t-il. Un grand barbu ! Où est-il ?

			L’homme secoua la tête.

			— Poix. (Tamas nettoya sommairement son sabre avant de le remettre dans son étui.) Olem, avec moi !

			— Monsieur, mon cheval n’est pas en état.

			Il descendait déjà de selle. Sa monture était prise de panique, et du sang coulait d’une plaie sous son encolure.

			— Alors prends un des leurs !

			— Les prisonniers…

			— Qu’ils aillent se faire pendre ailleurs ! Je refuse de perdre un nouveau frère dans ce pays maudit !

			Tamas partit au galop sans attendre de réponse. Un peu plus tard, il regarda par-dessus son épaule pour voir Olem et les poudremages éperonner leurs chevaux pour le rattraper.

			Le soleil se couchait à l’horizon, baignant Tamas dans les feux embrasés du crépuscule. Il continua, l’air frais fouettant sa veste, soulevant ses cheveux et séchant le sang maculant ses joues. Son cheval hors d’haleine se fit moins docile et ralentit alors même qu’il le poussait à accélérer.

			Maintenant que la nuit tombait sur le plateau, il perdit Olem de vue dans la pénombre. Les hurlements sinistres des coyotes lui parvinrent par-dessus les sifflements du vent. Comme sa poudretranse se dissipait, il mordit dans une autre charge pour la maintenir. La route défilait en un tourbillon rythmé par les martèlements des sabots.

			Il aurait été bien incapable de dire depuis combien de temps il fonçait lorsque son cheval trébucha. Il s’envola de sa selle pour parcourir plusieurs pieds avant d’atterrir sur son épaule.

			Il se releva tant bien que mal. Le silence était retombé. La nuit était calme. Pas le moindre bruit de sabots. Pourtant, ses soldats devaient le suivre ? Mais il n’entendait rien, mis à part les hoquets désespérés de sa monture.

			Où était Gavril ? Que lui était-il arrivé ? Tamas passa une main dans ses cheveux couverts de crasse et de sueur. À un moment ou à un autre, il avait perdu son chapeau. Il alla examiner son cheval, les jambes en coton après sa folle chevauchée.

			L’animal gisait sur le flanc. Il leva les yeux sur lui. Du sang et de l’écume s’écoulaient de son nez et de la commissure de ses lèvres. Tamas cligna des yeux pour chasser ses larmes et tenta de calmer l’animal en posant une main sur son flanc. Celui-ci tressaillit et tenta de se lever, mais poussa un hennissement qui glaça Tamas jusqu’à l’âme.

			Il s’était cassé une jambe. Une fracture ouverte d’où saillait un bout d’os. Dans son épuisement, il devait avoir trébuché dans un trou quelconque.

			Tamas tira son pistolet et le chargea lentement, méticuleusement.

			Le coup de feu éveilla mille échos tout le long du plateau.

			Le maréchal ramassa ses sacoches, ses munitions, son pistolet et son fusil, puis se mit à marcher vers le nord.

			Il ne se sentit pas tomber. Il cheminait normalement et, à un moment donné, il se retrouva à genoux, à fixer ses mains. Les rênes avaient mis ses paumes à vif. Où étaient passés ses gants de cavalerie ? Il secoua la tête et voulut se lever pour continuer.

			À la place, il enfouit sa tête entre ses mains. Encore un frère de perdu. Il ne restait plus rien de sa famille, à l’exception, peut-être, de son fils. Tamas avait échoué une fois de plus.

			Il aurait dû s’arrêter le temps d’interroger ces dragons kez. Ils lui auraient dit si Gavril était encore vivant et, le cas échéant, où ils l’avaient emmené. Et à combien se montait leur compagnie.

			Il savait qu’il avait eu tort de se lancer dans cette cavalcade. Un idiot poussé à bout, désireux de sauver son frère. Seul.

			Il se mit à pleurer.

			Ses larmes avaient eu tout le temps de sécher lorsqu’il entendit un bruit de sabots sur la route. Ils étaient réguliers et venaient du sud. Un seul cheval, à en juger au bruit.

			— Tamas ? fit une voix féminine.

			Vlora.

			Elle cria à nouveau son nom. Les pas se rapprochèrent avant de s’arrêter. Un choc étouffé alors qu’elle sautait à terre. Puis des mains sur ses épaules, des mains qui le secouaient.

			— Monsieur, répondez-moi, je vous prie. Tamas !

			Le maréchal inspira profondément et retint son souffle plusieurs secondes avant de le relâcher.

			— Je suis là.

			Sa propre voix le surprit. Ce n’était plus qu’un croassement rauque.

			On lui mit quelque chose entre les mains. Il baissa les yeux. Une gourde. Il but une gorgée d’eau.

			— Votre cheval…

			— S’est cassé une jambe. J’ai dû l’achever.

			— Je sais. Je l’ai croisé. À presque une lieue d’ici. Vous avez marché si loin ?

			— Pauvre bête. Elle est morte parce que j’ai refusé de m’arrêter.

			Vlora posa une main sur sa nuque.

			— Buvez encore un peu.

			— Pas pu trouver Gavril. J’ai essayé. En vain. J’ai encore échoué. Un autre frère disparu. Mon dernier. Je… (Il sentit à nouveau monter les larmes et inspira profondément plusieurs fois.) Où est Olem ?

			— Son cheval a perdu un fer à quinze lieues d’ici.

			— Quinze lieues…

			Vlora prit son visage entre ses mains, le forçant à la regarder. Il se demanda ce qu’elle lut dans ses yeux. Un vieil homme brisé couvert de poussière ?

			— Tamas, vous avez parcouru presque dix lieues. Il fera jour dans une heure.

			Le maréchal cligna des yeux pour en chasser les larmes et leva la tête. Il eut l’impression de voir un autre monde. La lune était haute et pleine dans le ciel, les étoiles brillantes.

			Vlora l’examina pendant plusieurs instants. Il savait qu’elle ne pourrait s’empêcher de constater qu’il était en manque de poudre et de munitions. Il avait perdu son fusil Dieu savait où. Mais pas ses pistolets. Non, il ne les abandonnerait jamais. C’était un cadeau de Taniel – son fils.

			Tamas se releva maladroitement, laissant Vlora l’aider, avant de regarder vers le nord. Dix lieues. Ce qui voulait dire qu’ils se trouvaient en territoire deliv. Plus près d’Alvation que de sa propre armée.

			Quelle folie.

			Vlora alla à son cheval et entreprit de le desseller.

			— Que fais-tu ?

			— Nous allons camper ici, répondit Vlora.

			— Je dois retourner…

			— Ne dites pas de bêtises, Tamas. Dans quarante-huit heures, l’armée nous rattrapera. Si vous repartez maintenant, vous ne serez bon à rien lorsque nous arriverons à Alvation.

			Elle avait raison, bien sûr. Mais ça ne lui plaisait pas pour autant.

			Il se redressa.

			— Je suis ton…

			— Mon officier supérieur. Je sais. Tenez, voilà un sac de couchage. Je prends le premier tour de garde.

			Tamas regarda le sac qu’elle venait de lui fourrer entre les mains, puis la lune, puis enfin le nord. Alvation était là, quelque part, tout au bout du plateau.

			— Un autre frère, s’entendit-il répéter. Encore un.
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			Seul le soleil de midi parvint à tirer le maréchal Tamas d’un sommeil agité. Il s’assit soudain, regardant le chapeau posé sur ses genoux. Il le souleva et le retourna. Ce n’était pas le sien. Il était beaucoup trop petit.

			Vlora. Elle n’était pas en vue. Tamas se demanda si son arrivée hier soir n’était pas juste un rêve dû à la fièvre.

			— Elle est partie chercher de l’eau pour les chevaux, monsieur.

			Tamas jeta un regard sur le côté. Olem était assis sur une pierre, entouré de plusieurs sacoches et de gourdes, occupé à nettoyer sa carabine. Tamas fit rouler sa langue dans sa bouche. Elle était desséchée et deux fois trop grosse.

			— De l’eau, coassa-t-il.

			 Olem lui jeta une gourde. Il but avidement.

			— Quand nous as-tu rattrapés ?

			— Juste avant l’aube. (Il jeta un drôle de regard à Tamas.) Vous n’êtes pas très beau à voir, monsieur.

			Tamas passa une main dans ses cheveux.

			— J’ai perdu mon chapeau hier soir.

			— Ah.

			Le regard du garde du corps semblait dire : Quoi, on ne va pas revenir sur le fait que vous avez filé sans crier gare comme si vous aviez le diable aux trousses ? Par la poix, quelle mouche vous a piqué ?

			Tamas détourna les yeux.

			— Il n’y a pas beaucoup d’eau sur ce fichu plateau.

			— Dans la nuit, on est passés à côté du lit d’une rivière. Je n’ai pas pu déterminer s’il y avait quelque chose au fond. Vlora est allée y jeter un œil.

			Tamas se leva et décrivit quelques cercles autour du camp. Il se sentait mal au possible. Ses jambes étaient raides et douloureuses – surtout celle qui était déjà mal en point –, son bas-ventre était irrité, son visage brûlé par le vent et ses mains à vif. Il avait une migraine de tous les diables due au manque d’eau et de repos. Chaque fois qu’il s’arrêtait de tourner comme un lion en cage, il ne pouvait s’empêcher de regarder au nord, vers Alvation, puis à nouveau vers le sud.

			Vlora revint une heure plus tard avec les chevaux et des gourdes remplies.

			En fin d’après-midi, les poudremages et dix des fusiliers d’Olem les rejoignirent. Peu après, plusieurs éclaireurs firent de même. Tamas les envoya immédiatement en reconnaissance vers le nord.

			Plus tard encore, Tamas vit des cavaliers à l’horizon au nord, à des lieues de là. Ils ne se rapprochèrent jamais davantage, mais Tamas constata qu’ils portaient des uniformes bleus à coutures argentées. Qui étaient ces imposteurs ? Des Kez, comme il le soupçonnait ?

			Son armée rattrapa Tamas le lendemain en fin d’après-midi. Ils montèrent leur camp et Tamas alla aussitôt trouver les dragons qu’ils avaient affrontés deux jours plus tôt.

			Ceux-ci étaient au nombre de trois. Ils n’avaient pas l’air fier, maintenant qu’on leur avait confisqué leurs armes, leurs fournitures et leurs casques. L’un d’entre eux boitait bas, et le sang séché sur son pantalon indiquait que la blessure était récente. Un autre avait perdu deux dents.

			Le troisième n’avait plus ses bottes. Il avait enveloppé les lambeaux ensanglantés de sa veste autour de ses pieds.

			Un des gardes désigna ce dernier. Sa chemise blanche était tachée de sang et de sueur. Ses cheveux châtains étaient coupés court et il arborait des rouflaquettes broussailleuses.

			— C’est leur lieutenant, dit-il. Du moins c’est ce qu’indiquait sa veste avant qu’il ne la déchire.

			— Où sont ses bottes ? demanda Tamas.

			— On les lui a confisquées pour le faire parler.

			Tamas soupira.

			— Va les chercher. Ce ne sont pas des façons de traiter un officier, même un prisonnier de guerre. (Il se tourna vers le lieutenant et s’adressa à lui dans sa propre langue.) Comment t’appelles-tu ?

			L’homme regarda par-dessus l’épaule du maréchal.

			— Si tu me donnes ton nom, insista Tamas, je te rendrai tes bottes.

			— Quoi ? fit l’homme dans un adran à fort accent. Je ne parle pas kez.

			Tamas leva les yeux au ciel.

			— Je sais que tu es un officier kez. Si tu continues à te prétendre Adran, je te fais fusiller pour désertion. (Il se pencha en avant.) J’ai le droit de faire subir à mes propres soldats un sort que je ne peux infliger à un prisonnier de guerre.

			L’homme regarda Tamas et frémit.

			— Lieutenant Mernoble pour vous servir. Du Trente-quatrième régiment des dragons du roi.

			— Que faites-vous dans cette région, Mernoble ? Nous sommes en territoire deliv.

			— On n’y était pas lorsque vous nous avez attaqués.

			— Vous veniez du nord, et la seule chose qu’il y avait au nord, c’était la frontière avec Deliv.

			Le regard du lieutenant se perdit à nouveau derrière Tamas. Il garda le silence. Un peu plus tard, on lui apporta ses bottes. Tamas les prit et les tendit à Mernoble.

			— Avec votre permission ? demanda-t-il.

			Tamas acquiesça.

			Mernoble s’assit sur le sol et défit prudemment les bandes entourant ses pieds. En les voyant, Tamas frémit. Les chaussettes du lieutenant étaient déchirées et souillées de sang, et sous le tissu, sa peau était à vif. On aurait dit qu’il avait parcouru des lieues sans ses bottes. Il les enfila prudemment et ne put réprimer un grognement lorsqu’il se releva.

			— Leur a-t-on donné de l’eau ? demanda Tamas. (Comme le garde ne répondait pas, Tamas se tourna vers lui.) Alors ? De l’eau, un repas ?

			Le garde secoua la tête.

			— Bon sang, donne-leur à manger ! Ce sont des soldats, comme toi !

			L’homme décampa.

			— Il va t’amener un casse-croûte, dit Tamas au lieutenant en kez.

			Mernoble hocha la tête avec reconnaissance.

			— Que faisiez-vous en territoire deliv ? redemanda Tamas.

			Mernoble inspira profondément et son regard se perdit à nouveau. Tamas se renfrogna.

			— Sais-tu qui je suis ?

			L’homme secoua la tête.

			— Je suis le maréchal Tamas.

			Mernoble avala sa salive.

			— Viens avec moi. (À un des autres gardes, il lança :) Où est la tente du général Beon ?

			L’interpellé eut l’air perplexe.

			— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée, monsieur ?

			— Que veux-tu dire ? Où est sa tente ?

			— Juste là.

			Tamas marcha jusqu’à trouver Beon assis devant un petit feu de brindilles et de crottin séché. En voyant Tamas, il tenta de se lever. Il fronça les sourcils en voyant le prisonnier.

			— Général Beon, déclara Tamas, j’ai cru comprendre que vous aimeriez beaucoup savoir qui n’a cessé de tuer, piller et violer aux quatre coins de ce plateau.

			— C’est vrai, répondit Beon d’un ton glacial. En fait, je l’ai appris hier soir. Ces hommes sont des officiers kez se faisant passer pour des Adrans. (Il regarda les pieds de Mernoble.) Qui lui a rendu ses bottes ?

			Le regard de Tamas passa du général au lieutenant. Ce dernier ouvrait de grands yeux épouvantés. Soudain, Tamas comprit que c’était Beon qui lui avait fait confisquer ses bottes. Il était également probable qu’il avait refusé de leur donner à boire et à manger. Les hommes de Tamas ne demandaient certainement qu’à lui obéir.

			— Moi.

			— J’exige qu’on lui confisque à nouveau ses bottes et que vous mettiez en place un peloton d’exécution. Je veux que ces hommes soient exécutés demain matin pour les crimes qu’ils ont commis contre le peuple kez.

			Tamas ravala une réplique cinglante. Il avait le plus grand respect pour Beon, mais il ne se laisserait pas commander par un prisonnier. Il se tourna vers Mernoble.

			— Je crois que tu nous dois une explication, lieutenant.

			Les mains du dragon tremblaient.

			— Que voulez-vous savoir ?

			— Tout, répondit Beon.

			Il fallait reconnaître que, pour quelqu’un de si jeune, il savait s’imposer. Tamas posa une main sur l’épaule de Mernoble.

			— D’abord, dis-moi où est Gavril. Un colosse. Votre unité l’a capturé il y a deux jours, avant que vous ne chassiez mon éclaireur jusque dans mon camp.

			— Ils l’ont emmené à Alvation, répondit Mernoble.

			— Vivant ?

			— Oui.

			Tamas eut un petit soupir. C’était la première chose qu’il désirait savoir.

			— Est-ce tout, monsieur ?

			— Non. Commence par ta brigade.

			— Je fais partie du Trente-quatrième régiment des dragons, attaché à la Dix-neuvième Brigade de la grande armée de Sa Majesté. On nous a envoyés au nord…

			— Qui vous a envoyés ? Et combien êtes-vous ?

			— Deux brigades. Les Dix-neuvième et Vingt-quatrième. On nous a envoyés au nord il y a sept semaines avec pour mission de prendre la ville d’Alvation.

			— Dans quel but ? demanda Tamas.

			C’était le moment ou jamais de lui poser les questions importantes. Si le lieutenant réalisait qu’il fournissait à l’ennemi des informations précieuses, il se refermerait comme une huître.

			— Afin de pouvoir assiéger les Montagnards au-dessus d’Alvation. On devait prendre la ville, puis le poste des Montagnards avant de redescendre à Bois-brûlé pour entrer à Adro.

			— Et ces uniformes ?

			— Une ruse visant à faire croire à tout Deliv que l’armée adrane avait pillé Alvation.

			Tamas faillit s’étrangler. Si les Kez avaient attaqué Deliv en se faisant passer pour des soldats adrans, le roi deliv pouvait entrer en guerre du côté de l’ennemi.

			— Avez-vous réussi ?

			Mernoble se tourna vers Beon, mais n’obtint en retour qu’un regard glacial.

			— Nous avons bien pris Alvation, répondit le lieutenant. C’était il y a une semaine et demie. Le commandant des Montagnards ne s’est pas laissé duper par nos tenues, si bien qu’on n’a pas pu entrer à Adro, du moins pas encore. Nous faisons le siège des Montagnards.

			— Comment expliquer le traitement que tu as fait subir aux miens, lieutenant ? Aux nôtres.

			Mernoble baissa les yeux.

			— Je n’en suis pas particulièrement fier, monsieur. Lorsque nous avons quitté la grande armée, on nous a ordonné de voyager léger et de nous déplacer rapidement. Nous devions nous débrouiller avec une caravane de provisions réduite et nous payer sur la bête. Réquisitionner des hommes à volonté. L’ordre venait de Sa Majesté en personne. Lorsqu’on est tombés sur un éclaireur adran, on était en mission de reconnaissance, en quête de provisions et de conscrits.

			— Mon père a sanctionné cette opération ? gronda Beon.

			Mernoble acquiesça.

			— Qui est à la tête de la Dix-neuvième ?

			— C’était le maréchal Tine.

			— C’était ? répéta Tamas.

			Tine était un commandant respectable, mais pragmatique et assez cavalier avec la vie de ses hommes. Qu’il se comporte de cette façon n’avait rien de bien surprenant.

			— On l’a pendu, monsieur. Pour trahison.

			— Pendu ? répéta Beon.

			— C’est ce que j’ai entendu, monsieur. J’ai vu son corps. La semaine dernière.

			— Il était maréchal, reprit Tamas. Il a fallu que l’ordre vienne d’Ipille en personne. 

			Il s’éloigna, inspirant un peu d’air nocturne. Cette histoire était bizarre. Vraiment bizarre. Ipille était un tyran mais pas un idiot. Il ne voudrait certainement pas provoquer une guerre avec Deliv.

			Tamas revint au duo.

			— Qui a bien pu convaincre Ipille de vouloir attaquer Alvation ?

			— Je l’ignore, monsieur. Je…

			— Oui ?

			— Eh bien, une telle information n’est pas de mon ressort, mais des rumeurs circulent.

			— Que disent-elles ?

			— Que c’était une idée du Privilégié.

			— Quel Privilégié ?

			Tamas sentit son poil se hérisser. La majeure partie de la cabale kez avait péri sur le Pic du Sud, ou du moins c’est ce qu’on lui avait raconté.

			— Toujours selon la rumeur, il est venu d’Adro. Sur ordre de Sa Majesté elle-même. Deux jours lui ont suffi pour convaincre Sa Majesté d’attaquer Deliv.

			Soudain fébrile, Tamas posa ses mains sur les épaules de Mernoble.

			— Son nom, bon sang ! Comment s’appelle-t-il ?

			— Il a pendu lui-même le maréchal Tine, monsieur. Et il se trouve en ce moment à Alvation.

			— Donne-moi son nom, par la poix !

			— Le duc Nikslaus, monsieur.

			***

			Adamat tournait comme un lion en cage dans son salon, cherchant à décider ce qu’il devait faire de sa famille.

			Le voyage de retour à Adopest lui avait pris quatre jours et il n’avait pas traîné en chemin. Depuis cette après-midi où l’inspecteur avait repéré les bateaux de la Compagnie marchande brudano-gurlane descendant le réseau d’écluses, il n’avait pas revu Ricardo. Celui-ci avait prétendu vouloir découvrir ce qui se tramait pendant qu’Adamat avait préféré ramener immédiatement sa famille à Adopest.

			Il craignait que Ricardo n’ait été capturé par l’ennemi.

			Il tentait de se rappeler que rien ne lui permettait actuellement d’arriver à une telle conclusion. Peut-être y avait-il une explication rationnelle à la présence des bateaux de la compagnie. Mais son esprit en revenait toujours au même point : Brudania avait envahi Adro.

			C’était comme si son pire cauchemar devenait réalité. Sous l’instigation de Claremonte, la puissance de la flotte de la Compagnie allait s’abattre sur Adro. Comme l’armée entière était cantonnée au sud, où elle tentait de repousser les Kez, la capitale était sans défense. Ricardo lui-même avait empêché les Montagnards de surveiller le canal. Il n’y avait rien qui puisse empêcher Claremonte de descendre la rivière Ad pour prendre la ville.

			Depuis combien de temps préparait-il son coup ? Il devait s’être arrangé pour mettre la main sur les écluses des semaines plus tôt. Et avoir soudoyé la marine deliv afin qu’elle les laisse remonter le canal depuis l’océan.

			Mais que voulait-il ? Conquérir Adro ? Piller ses ressources ? La Compagnie marchande brudano-gurlane était-elle sous la coupe des Kez ? Ou agissait-elle pour son propre compte ? Cette dernière proposition était encore plus effrayante. Si Brudania et Kez voulaient toutes les deux envahir Adro, Adopest serait prise entre deux feux.

			Il devait faire sortir sa famille de la ville. Qui savait ce dont serait capable une armée d’occupation ?

			Mais où les envoyer ? Ils étaient pris en tenaille. Une armée au sud, une au nord.

			Novi, peut-être ? Il n’y connaissait personne. Peut-être pourrait-il…

			On frappa à la porte. Adamat prit le pistolet posé sur son bureau et but une gorgée de vin avant de se diriger vers la porte d’entrée.

			— Reste à l’étage ! ordonna-t-il en voyant Astrit jeter un regard curieux depuis le palier.

			Il ouvrit la porte pour tomber sur un serviteur. Adamat le reconnut, même s’il n’avait jamais entendu son nom. Un des employés de Ricardo.

			— Inspecteur Adamat ? dit-il.

			— Oui, répondit-il prudemment.

			— M. Tumblar requiert votre présence au quartier général des Guerriers, monsieur. Un fiacre vous attend.

			— Il est de retour ?

			— Depuis une heure à peine, monsieur.

			Était-ce un piège ? Des agents du Seigneur Claremonte étaient-ils tout près, attendant qu’Adamat se montre pour le tuer ? Ou était-il juste trop méfiant ?

			— A-t-il dit quelque chose ?

			— Non, monsieur. Juste que votre présence était requise.

			— J’arrive dans un instant.

			Adamat passa dans le jardin derrière la maison, là où Faye était installée en train de lire un livre. Le soleil pointait entre les toits et elle avait rejeté la tête en arrière pour profiter de ses rayons.

			— Chérie, dit doucement Adamat.

			Faye sursauta. Son livre oublié sur ses genoux glissa à terre alors qu’elle posait une main sur sa poitrine.

			— Ne me fais pas des peurs pareilles. Il y avait quelqu’un à la porte ?

			Adamat ramassa le volume et le lui rendit.

			— Oui. Un messager de Ricardo. Il a demandé à me voir.

			— Et alors ?

			— Je veux que tu partes pour Novi.

			— Pas question.

			— Je t’en prie, ne discute pas !

			Pendant le voyage de retour, ils n’avaient cessé de se disputer sur ce qu’elle et les enfants devaient faire. Faye voulait rester en ville. Il préférait qu’elle s’en aille.

			— Tu seras plus en sécurité là-bas.

			— Comme je l’étais à Nafolk ? demanda-t-elle d’un ton cassant.

			— Faye…

			— Pas de « Faye » qui tienne. On reste ensemble. Tu ne vas pas encore nous envoyer au diable pour notre propre bien. On reste. Les enfants et moi.

			Adamat ouvrit la bouche pour protester, mais ne sut que dire. Pas moyen de lui faire entendre raison. Et pourtant, il ne voulait pas en démordre. Pourquoi refusait-elle de comprendre qu’il valait mieux se rendre là où elle serait en sécurité ?

			— Je vais voir ce que Ricardo me veut, dit-il.
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			Sous couvert de la nuit, Taniel s’engagea dans le no man’s land entre les armées kez et adrane.

			Il aurait probablement pu le faire à la lumière du jour. Afin de tester le sort de Mihali, il avait traversé le camp adran sans que personne ne remarque sa présence. Pas de doute, son artifice était efficace. Mais il n’arrivait pas à avoir totalement confiance en ce cuistot. Il n’aurait su dire d’où venaient ces réserves, mais c’était comme ça.

			Il arriva à destination juste après minuit. Des sentinelles étaient postées à une demi-lieue du camp kez. Si elles opéraient de la même façon que dans l’armée adrane, la plupart d’entre elles seraient des Doués – des hommes dotés d’un troisième œil, capables de voir dans le noir et d’entendre les bruits les plus infimes. Taniel avait oublié de demander si le sort était efficace contre eux.

			Ou s’il faisait du bruit en marchant.

			Il s’arrêta à quelques coudées de la sentinelle la plus proche et versa une mesure de poudre noire sur le dos de sa main. Une longue inspiration et elle avait disparu.

			Taniel se frotta le nez, puis s’accroupit dans le lit asséché d’un ruisseau. Dans la vallée, il n’y avait pas beaucoup de cachettes. Le peu de buissons avaient été arrachés pour alimenter les feux, laisser la place aux tentes ou juste pour occuper les soldats qui s’ennuyaient ferme. À l’odeur, on avait creusé des latrines tout près.

			Il mesura l’espace entre les deux sentinelles les plus proches. Cinquante pas, environ. Il tenta de passer en catimini.

			Une brindille craqua sous son pied. Une des sentinelles se tourna vers Taniel.

			— Mot de passe ! s’écria-t-elle en kez.

			L’homme attendit un peu. Puis le canon de son mousquet s’abaissa alors qu’il scrutait les ténèbres.

			— Powell ? lança-t-il. Powell !

			— Hein ?

			La réponse venait d’un point situé à dix pas tout au plus. Taniel sentit son cœur s’emballer.

			— T’as vu quelqu’un ?

			— Tu parles d’une question à la noix ! Dans ce cas, j’aurais donné l’alarme !

			— J’ai cru entendre quelque chose. C’est peut-être un espion ?

			— Andouille ! Si c’est bien un espion, maintenant, il sait où je suis !

			— Oh, fit la première sentinelle, l’air très contente d’elle. Alors si c’est un espion, on l’a fait fuir, hein ?

			— Par Kresimir, t’es vraiment bête à manger du foin. Tais-toi et fais ton boulot.

			Taniel examina l’endroit d’où venait la voix. Même avec sa vision de Marqué, il ne distinguait rien. La sentinelle devait avoir un don de dissimulation.

			Il passa sans anicroches devant bon nombre d’autres guetteurs avant de se retrouver au cœur même du camp ennemi. Comme il ne savait pas quand le sort d’invisibilité de Mihali cesserait d’agir, il fit de son mieux pour garder un profil bas au fil de sa progression.

			Il n’y avait pas un chat en vue. Dans le camp adran, à n’importe quelle heure, il y avait toujours quelqu’un d’éveillé. Des hommes racontant des histoires, des femmes faisant la lessive. Les foyers brûlaient toute la nuit et le bourdonnement de voix étouffées ne cessait jamais. Du côté kez, par contre…

			Les tentes étaient parfaitement alignées, lui permettant d’y voir assez loin entre les rangées. Pendant cinq minutes, les lieux semblèrent abandonnés – jusqu’à ce qu’il aperçoive un escadron de gardes kez. Ils marchaient d’un pas vif à travers le centre du camp, le regard braqué droit devant eux, tenant leurs mousquets au-dessus de leurs têtes. Ils avaient plus l’air d’effectuer une corvée que de monter la garde.

			Taniel gagna l’arrière du camp, évitant les quelques patrouilles. Son objectif était facile à trouver.

			Aussi grand qu’un bâtiment administratif, le poste de commandement se composait d’une douzaine de tentes plus petites. Des gardes étaient postés à intervalles réguliers tout le long du complexe. De la lumière éclairait les parois de toile et les sens de Marqué de Taniel percevaient des voix en pleine discussion – même s’il ne saisissait pas ce qu’elles disaient exactement.

			Il se blottit à l’arrière de la tente d’un soldat pour surveiller l’entrée principale. Il n’avait pas besoin de grand-chose. Juste de quelqu’un qui savait s’orienter dans le camp kez. Un officier haut gradé serait parfait.

			Au bout de quelques instants, le débat toucha à sa fin. Cinq minutes plus tard, les officiers commencèrent à sortir de la tente.

			Taniel les regarda s’éloigner en notant soigneusement la direction qu’ils empruntaient.

			Un commandant. Un autre. Un colonel. Bien. Un général. Encore mieux.

			Il se redressa, prêt à suivre sa cible à bonne distance lorsqu’une autre silhouette attira son attention.

			 Taniel le reconnut aussitôt. C’était le maréchal Goutlit – le remplaçant de Tine. Tamas avait toujours vu en lui un bureaucrate compétent, un homme pour qui les pertes humaines n’étaient jamais que des chiffres sur le papier et qui enverrait sans état d’âme dix mille hommes à la mort, si cela lui assurait une victoire, même mineure.

			Goutlit partit aussitôt vers le sud et l’arrière du camp kez. Un des gardes quitta son poste pour le suivre.

			Taniel fit de même.

			Les quartiers du maréchal étaient installés dans une ferme située à quelques centaines de pieds seulement du poste de commandement. Goutlit y entra pendant que le garde s’immobilisait à côté de la porte.

			Taniel fit le tour de la ferme. Deux fenêtres, toutes deux closes avec les volets tirés. Pas d’autre porte que celle de devant.

			Il se pressa contre le mur de la ferme et revint silencieusement à l’avant. D’une main, il bâillonna le garde, puis planta un couteau entre ses côtes pour perforer son poumon gauche. Celui-là ne donnerait pas l’alarme. Taniel retira sa lame pour la plonger dans le cœur de l’homme, puis accompagna le corps pour le déposer à terre.

			— Pouli ! appela Goutlit depuis l’intérieur. Viens ici !

			La porte s’ouvrit en grinçant. À l’exception d’une lumière en provenance de l’autre pièce, la ferme était plongée dans l’obscurité.

			— Pouli, répéta Goutlit depuis la salle éclairée, ils n’ont pas fait venir la fille que j’avais demandée. Ces fichus quartiers-maîtres sont des incapables. Va la chercher tout de suite. Il est déjà tard, et je veux me coucher dans une demi-heure.

			Taniel empoigna le garde mort par la ceinture et l’entraîna à l’intérieur avant de refermer la porte.

			— J’ai dit tout de suite. Si je dois…

			Goutlit sortit de la pièce, une lanterne en main. C’était un homme au crâne dégarni, de taille moyenne, avec des épaules larges et un regard pénétrant. Il avait retiré sa veste et secouait la tête, manifestement en colère. Il se figea en voyant le cadavre de son garde.

			L’instant d’après, Taniel était sur lui, brandissant son couteau ensanglanté, son autre main se plaquant sur la bouche du maréchal pour étouffer son cri étranglé.

			— Chut. Taisez-vous ou je vous arrache le cœur. (Il agita sa lame devant les yeux de l’homme.) Voilà comment on va faire : si vous hurlez, je vous tue. Si vous tentez de fuir, je vous tue. Je suis plus fort et plus rapide que vous, et je n’hésiterai pas. Compris ?

			Entre les doigts de Taniel, Goutlit chuchota :

			— Je comprends seulement le kez.

			— Oh, je vous en prie. Je vous ai rencontré il y a des années, dans un bal que donnait Manhouch, et vous parliez un excellent adran. Je répète : compris ?

			Goutlit inspira profondément.

			— Oui.

			Taniel le lâcha et s’éloigna sans cesser de le surveiller du coin de l’œil. Il alla à la porte. Personne n’avait donné de signal d’alarme. Personne ne semblait avoir remarqué que le garde n’était plus à son poste.

			— Vous pouvez me voir ?

			— Quoi ? répondit Goutlit. Bien sûr !

			Donc, le sort de Mihali avait cessé d’agir.

			Le maréchal se laissa lentement tomber dans un fauteuil.

			— Qui es-tu ? demanda-t-il en adran. Es-tu venu me tuer ? J’ai de l’argent. Je peux te rendre riche.

			— Je me fiche de votre argent. Si vous coopérez, je vous laisserai la vie.

			Taniel se souvint de ce que disait son père : Goutlit n’était pas très courageux. Son plus grand atout était son don pour les mathématiques. Tant que faire se pouvait, il évitait de prendre part aux combats et n’attaquait que s’il était sûr d’avoir l’avantage.

			— Je ne trahirai pas mon pays, déclara-t-il en levant le menton d’un air bravache.

			Taniel laissa tomber le cadavre du garde pour foncer sur le maréchal. L’homme émit un gémissement en se renfonçant dans son fauteuil.

			— Si vous refusez de m’aider, je vous tuerai avec autant de facilité que vous le feriez d’une souris dans votre garde-manger.

			Un autre gémissement.

			— Inutile de trahir qui que ce soit, reprit Taniel. Personne ne remettra jamais en question votre loyauté. Quoique, il va vous falloir trouver une explication à la mort de Pouli. 

			Taniel abandonna Goutlit à son fauteuil qui sentait légèrement la pisse et s’occupa de retirer les bottes, puis le pantalon et la veste du garde. Un peu grands, mais ça pourrait aller.

			— Parlez-moi de Kresimir, ordonna-t-il.

			Goutlit garda le silence.

			— Le dieu, insista Taniel avec véhémence. Celui qui vit dans votre camp. Où est-il ?

			— Il habite un vieux donjon à environ une lieue au sud d’ici. Il se trouvait à Budviel dans le manoir du maire, mais il y a deux jours, un assaut de sorcellerie adrane a détruit le donjon.

			Taniel gloussa.

			— Un coup de la sorcellerie adrane, bien sûr ! Le haut commandement y croit vraiment ?

			Goutlit s’humecta les lèvres. Ce qui suffisait comme réponse.

			— Donc, il est dans le Donjon de Mi-chemin ?

			— C’est ça.

			— Des gardes ?

			— Des Lumineux.

			Les gardes d’élite de l’Église Kresim. Pour autant que sache Taniel, elle n’avait pas fait la moindre déclaration officielle concernant cette guerre. Mais il fallait croire qu’ils étaient prêts à défendre leur dieu.

			— Combien ?

			— Je ne sais pas.

			— Dedans ou dehors ?

			— Les deux.

			— Kresimir vient-il parfois au camp ?

			Goutlit secoua la tête.

			— Non. On va le trouver.

			— Est-il vrai qu’il porte un masque couvrant son œil droit ?

			— Oui.

			Taniel passa sa langue sur ses dents. Intéressant.

			— Qui es-tu ? demanda le maréchal alors que Taniel enfilait le pantalon du mort.

			Il serra la ceinture.

			— Changez de pantalon, vous puez la pisse. Et prenez votre veste.

			Goutlit se changea, les mains tremblantes. Taniel le surveilla pour s’assurer qu’il ne chercherait pas à filer par la fenêtre.

			Taniel remarqua un cabinet à liqueurs dans un coin. Il y trouva une bouteille de whisky étoilien. Il versa une demi-mesure et tendit le verre à Goutlit.

			Celui-ci le but avidement en deux gorgées, puis une quinte de toux le cassa en deux. Taniel frémit et tendit l’oreille, à l’affût de voix à l’extérieur. Rien.

			— C’est toi, hein ? demanda Goutlit.

			— Qui ?

			— L’œil derrière le silex. Taniel Deux-coups.

			Taniel sentit un froid de glace figer sa poitrine. Nous y voilà. Les rumeurs que Mihali avait entendues étaient vraies. Kresimir le cherchait.

			— Allons-y, dit-il en passant le mousquet du garde à son épaule. N’oubliez pas – un mot de trop, un faux mouvement et vous êtes mort.

			Goutlit resserra sa veste. Le whisky semblait lui avoir donné du courage.

			— Qu’attends-tu de moi ?

			Taniel ouvrit la porte. Mihali avait dit que, la nuit, le dieu toussait du sang.

			— Vous allez m’aider à voler les draps de lit de Kresimir.
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			— Êtes-vous sûr que c’est une bonne idée, monsieur ? demanda Olem. On est bien près de la ville.

			Sa longue vue posée contre son œil, Tamas scrutait la cité d’Alvation. C’était une agglomération dépourvue de mur d’enceinte, qui s’étalait au-delà d’une rivière peu profonde venant du nord-est pour s’étirer tout le long de la Plaine du Nord. La plupart des bâtiments avaient un ou deux étages et des toits de tuiles. De la fumée s’élevait de leurs cheminées. La ville se situait à l’intersection de la grande route du nord et du col de Bois-brûlé – une voie à péage, tenue par les Montagnards, qui permettait aux convois commerciaux de passer la butte de Bois-brûlé pour entrer à Adro.

			D’après ses estimations, Alvation devait avoisiner les cent mille habitants. Rien à voir avec les immenses mégalopoles du sud de Kez ou de la côte deliv, mais ce n’était pas non plus un vulgaire village.

			— Non, pas vraiment.

			Olem était allongé aux côtés de Tamas et Vlora se tenait sur sa gauche. Derrière eux, le reste de ses poudremages se préparait à camper dans une ferme abandonnée. Tamas, Olem et Vlora s’étaient positionnés dans un fossé d’irrigation pour observer la ville qui s’étendait à une demi-lieue de là.

			Une ferme abandonnée. Si près de la cité. Pas de doutes, quelque chose ne collait pas.

			— Je ne vois pas la moindre trace de l’armée kez, remarqua Olem.

			— Là. (Vlora tendit le doigt.) Là où la route de Bois-brûlé rejoint la ville par l’ouest ? Un peu plus loin à l’est, j’aperçois des uniformes bleu et argent. Les imposteurs kez.

			Vlora était en pleine poudretranse, tout comme Tamas. Ils étaient capables de voir beaucoup plus loin qu’Olem.

			Tamas chercha le point qu’elle lui indiquait. Un groupe d’une cinquantaine de soldats se déplaçait entre les étals d’un marché. Ils poussaient des chariots qu’ils remplissaient de provisions, mais ne s’arrêtaient jamais pour payer les marchands.

			— Nikslaus est bien décidé à saigner la ville à blanc, remarqua Tamas. Il envoie ses hommes collecter une taxe.

			Avec sa longue-vue, Tamas parcourut les contreforts de la ville, puis l’endroit où la route de Bois-brûlé entrait dans l’agglomération. Il plissa les yeux pour mieux voir alors que le soleil déclinant étirait les ombres. Des silhouettes s’affairaient. Encore des soldats. Tamas repéra des tonneaux, des chariots, des chevaux.

			— Je sens qu’il y a pas mal de poudre dans le coin, déclara Vlora.

			— Une armée campe dans l’enceinte.

			— N’empêche, il ne devrait pas y en avoir en telle quantité.

			Tamas ne savait pas ce que ça signifiait. Peut-être que les Deliv avaient décidé d’amasser un maximum de poudre afin d’être prêts en cas de guerre avec Kez ou Adro.

			— Intéressant.

			— À la base de la montagne, reprit Vlora. On dirait leur quartier général pour préparer le siège du poste des Montagnards.

			Tamas continua d’examiner la ville.

			— En ce moment même, le roi Sulem peut mettre sur pied une armée. Ou alors Nikslaus a pris la ville si vite qu’il n’est pas encore au courant.

			Une possibilité qu’il préférait ne pas envisager. Au cours de son histoire, Deliv avait toujours disposé d’une puissance militaire efficace et bien huilée – même si celle dont Sulem disposait aujourd’hui commençait à être dépassée.

			— Il est également possible, reprit-il, que Nikslaus prévoie d’avoir franchi les montagnes avant que le roi ne réagisse. Puis il pourra faire accuser l’armée adrane pour entraîner Deliv dans cette guerre.

			— Ils occupent la ville, monsieur, remarqua Olem. Le peuple ne peut ignorer qu’il s’agit de soldats kez déguisés.

			Il se mordilla les ongles – comme il le faisait depuis qu’il était en panne de cigarettes.

			— Je ne sais pas, admit Tamas. Nikslaus est loin d’être bête. Il trouvera bien quelque chose.

			— Doit-on faire venir l’armée ? demanda Olem. Préparer un assaut ? Si nous nous positionnons durant la nuit, ils n’y verront peut-être que du feu.

			— S’ils ne savent pas déjà que nous sommes arrivés. (Tamas jura à voix basse.) N’oublie pas qu’ils ont capturé Gavril.

			L’absence de mur d’enceinte rendait la ville plus facile à prendre sans appui d’artillerie, mais les Kez étaient bien implantés. Ils avaient des provisions à revendre et connaissaient le terrain. S’il fallait se lancer dans des combats en pleine ville, ce serait le chaos.

			— Monsieur, dit Vlora, regardez l’église près du centre de la cité.

			Tamas chercha et trouva l’édifice.

			— Au-dessus du clocher.

			Tamas inspira sèchement. Des dizaines de cadavres étaient accrochés au-dessus du vieux clocher de pierre. Des hommes, des femmes, des Kez blancs, des Delivs noirs. Des enfants. Il sentit son estomac se retourner. Le visage de Sabon moulé dans un masque de mort s’imposa dans son esprit.

			— Ce salopard de Nikslaus.

			— Doit-on s’en retourner, monsieur ?

			— S’en retourner ?

			— Rejoindre le reste de l’armée. Il faut trouver un moyen de prendre les Kez par surprise.

			Tamas examina à nouveau le clocher, puis la cité toute entière. Il promena son regard sur les sommets des bâtiments, étudiant des angles d’attaque. Ils devraient s’en rapprocher sous le couvert de la nuit, puis traverser la rivière pour surprendre un maximum de Kez.

			Dans cette situation, même si les Deliv se soulevaient pour lutter de leur côté, le mieux qu’il puisse espérer, c’était une mêlée urbaine qui durerait une bonne semaine. Et il ne pouvait se le permettre, pas alors que trente mille fantassins kez arrivaient du flanc sud.

			— Félicitations, Olem. Tu viens d’être promu colonel.

			Le garde du corps en resta bouche bée.

			— Monsieur ?

			— J’ai besoin de quelqu’un pour prendre le commandement de la Septième et la Neuvième, et ils ne voudront jamais obéir à un vulgaire capitaine.

			— Mais, monsieur, et la hiérarchie ?

			— Je crois qu’on peut sauter le grade de commandant et tout ça.

			— Merci, monsieur, mais je crois…

			Tamas leva une main pour faire taire ses protestations.

			— J’ai beaucoup à faire, Olem, dit Tamas en repliant sa longue-vue. Je vais chercher Gavril et le libérer – il y a en ville une vieille amie qui pourra peut-être m’aider. Puis je vais tuer Nikslaus. Ensuite, et pas avant, nous partirons à l’assaut.

			***

			Assise à côté du lit de Jakob, Nila écoutait la respiration de l’enfant. La poitrine du garçon se soulevait régulièrement et son visage était paisible. Il lui rappelait le chérubin qu’elle avait un jour vu sur le plafond d’une église. Par la fenêtre ouverte, elle entendit le cliquetis des sabots d’un cheval tirant un fiacre.

			Ils avaient quitté l’appartement de Bo, dans le secteur industriel, pour une petite maison dans un des quartiers à la mode du Haut Talian, au nord-ouest d’Adopest. D’après ce que Bo avait laissé entendre, il disposait de plusieurs « abris » comme celui-ci, aux quatre coins de la ville. Elle s’était demandé où il avait trouvé l’argent pour payer tout ça, avant de se souvenir qu’il était membre de la cabale royale adrane.

			Parfois, c’était facile à oublier. Les Privilégiés de la cabale étaient réputés pour leur pouvoir et leur cruauté. Pas pour leur humour léger, leurs sourires enjôleurs et leur générosité discrète.

			Mais demain, Bo prendrait la route. Vers le sud, avait-il dit, pour sauver Taniel Deux-coups.

			Nila se retrouverait à nouveau seule, avec à sa charge le petit garçon qui dormait sous ses yeux. Qu’allait-elle faire de lui ? Aller à Fatrasta ? À Novi ? Vivre la vie paisible d’une lavandière célibataire et dire à tout le monde que Jakob était son petit frère ?

			Que se passerait-il lorsqu’il grandirait ? Accepterait-il ce mode de vie ? Après tout, c’était le fils d’un duc. Il n’y avait pas plus de deux mois, il était encore vaguement possible qu’un jour il soit couronné roi. Elle aurait été sa gouvernante et sa mère de substitution, et peut-être même le nouveau roi l’aurait-il anoblie par décret. Elle aurait eu ses propres serviteurs, de riches prétendants et du pouvoir.

			La vie aurait été bien différente.

			Mais ça ne risquait pas d’arriver.

			Maintenant, il lui restait à déterminer ce qu’elle allait faire lorsque Bo aurait quitté la ville. Soudain, une idée la frappa. Qu’est-ce qui lui disait que cette fameuse argenterie était toujours là où elle l’avait enterrée, dans ce vieux cimetière en bordure de la ville ? Quelqu’un pouvait l’avoir trouvée et emportée. Que lui resterait-il alors ? Elle préférait ne pas y penser.

			Elle entendit la porte de la maison s’ouvrir et se refermer. Son cœur s’accéléra. Elle se rappela qu’ils étaient sous la protection de Bo – du moins pour encore vingt-quatre heures – et que le Seigneur Vetas ne pouvait plus leur faire le moindre mal.

			Bo entra dans la pièce d’un pas silencieux. Il savait que Jakob se couchait à huit heures du soir. Il fit signe à Nila de le rejoindre dans la cuisine.

			— Le garçon peut-il rester seul pendant deux heures ? demanda-t-il après qu’elle eut refermé la porte de la chambre.

			Les mots se bousculaient dans sa bouche et ses yeux brillaient d’enthousiasme.

			Il voulait l’emmener quelque part. Mais où ? Elle sentit ses joues s’échauffer.

			— Eh bien, il dort. S’il se réveille et voit qu’il est seul, il peut prendre peur.

			— Il sait lire ?

			— Un peu.

			— Bien. Laisse-lui un mot. J’ai besoin de ton aide. On sera de retour dans quelques heures.

			— Je pourrais le réveiller et l’emmener avec nous.

			— Il vaut mieux qu’il reste ici.

			Nila sentit son visage s’empourprer.

			— Non, ce n’est pas ce que tu penses, reprit Bo avec un sourire torve.

			Les joues de Nila étaient brûlantes. Était-ce une vague déception qu’elle ressentait ?

			Soudain, elle se demanda quel âge avait Bo. Il semblait avoir une telle confiance en lui et sa position dans la cabale adrane suggérait qu’il ne devait pas être si jeune que ça. Mais, à certains moments, il avait l’air d’avoir vingt ans grand maximum.

			— Viens, dit-il.

			Elle rédigea un mot pour Jakob et le laissa sur la table de cuisine à côté d’un verre d’eau, puis rejoignit Bo dans son fiacre. Il donna un coup sur le toit et l’attelage s’ébranla.

			— As-tu décidé ce que tu allais faire après mon départ ? demanda-t-il alors que le fiacre dévalait la rue.

			Nila baissa les yeux. Elle s’était permis d’espérer que, peut-être, il resterait encore un moment.

			— Je ne me suis pas encore décidée.

			— J’imagine que tu n’as pas beaucoup d’argent.

			— Je ne suis pas complètement fauchée. J’ai des objets de valeur que j’ai récupérés la nuit où les soldats de Tamas ont investi le manoir des Eldaminse. Je les ai enterrés en bordure de la ville. J’espère qu’ils y sont toujours.

			— Et sinon ?

			Nila avala sa salive.

			— Je ne sais pas.

			Ils continuèrent en silence pendant quelques instants, puis :

			— Lorsque je m’en irai, je te laisserai, mettons deux cents, dit Bo.

			Deux cents kranas. De quoi leur payer le voyage jusqu’à Novi pour Jakob et elle, ou une semaine en auberge.

			— Merci, répondit Nila sans trop savoir que dire. Ça nous aidera à prendre un nouveau départ.

			— T’aider ? Ça devrait vous mettre tous les deux à l’abri du besoin pour un bon bout de temps !

			Nila le regarda en fronçant les sourcils.

			— Deux cents mille kranas ? reprit Bo.

			— Deux cents mille… bafouilla Nila.

			Avec une fortune pareille, Jakob et elle pourraient vivre dans le luxe jusqu’à la fin de leurs jours.

			— Mais… que… pourquoi est-ce que vous…

			Bo agita la main comme si ce n’était qu’une bagatelle. Nila se retourna pour regarder par la fenêtre, en partie pour cacher ses larmes.

			— Oh, et la maison aussi, ajouta Bo. Celle que nous habitons en ce moment. Si tu décides de rester à Adro, elle est à toi. Je l’ai déjà mise à ton nom.

			Elle ne put s’empêcher de le dévisager. Qui était cet homme ? Pourquoi faisait-il tout ça ? C’était un Privilégié de la cabale royale – un des hommes les plus puissants de tous les Neuf. Des gens comme lui ne prêtaient pas la moindre attention aux orphelins ou aux lavandières solitaires.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle.

			Bo haussa les épaules. Un long moment s’écoula avant que Nila ne comprenne qu’il n’entendait pas répondre à sa question. Elle essuya les larmes qui s’étaient accumulées au coin de ses yeux et inspira profondément pour exhaler lentement.

			— Merci, dit-elle.

			Bo regardait ses pieds. Ses remerciements semblaient le gêner, comme s’il avait l’impression de ne pas les mériter. Il haussa à nouveau les épaules.

			— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

			Bo sembla heureux de changer de sujet. Il leva un doigt pour écarter le rideau masquant la vitre pour regarder à l’extérieur.

			— Lorsque je n’étais qu’un enfant, le maréchal Tamas m’a recueilli alors que je vivais dans la rue. Il ne voulait pas que son fils joue avec un gredin sans éducation. Il m’a donné un lit où dormir et a embauché des précepteurs, pour Taniel et pour moi.

			Nila se souvint de ce moment où elle avait regardé dormir le maréchal Tamas, couteau en main, déterminée à tuer celui qui avait assassiné le roi et provoqué tant de souffrances – avant que le capitaine Olem ne l’en empêche.

			— Ça semble bien urbain de sa part, dit-elle.

			— Je détestais ces fichus précepteurs. J’avais horreur de devoir apprendre à lire et écrire, mais Tamas m’a conseillé de travailler mes lettres. Alors je l’ai fait. En recopiant sa correspondance pendant qu’il dormait. L’ancienne comme la nouvelle. Tamas gardait tous ses courriers dans une boîte fermée à clé, mais je n’ai eu aucun mal à forcer la serrure.

			Nila ne put retenir un petit rire. Bo sourit lui aussi.

			— J’ai gardé toutes les copies que j’ai faites. Au cas où. J’ai toujours eu le chic pour tout planifier longtemps à l’avance. Lorsqu’on vit dans la rue, on a tout intérêt à être malin. Bref, dans une de ses lettres, remontant à sa jeunesse, Tamas parlait de virer les nobles de l’armée afin de combattre la corruption. Il semblerait qu’une bonne partie d’entre eux achetaient des fournitures avec l’argent du gouvernement pour les revendre et se remplir les poches.

			— Quel rapport avec moi ? demanda Nila.

			La semaine dernière, Bo lui avait expliqué en détail comment il espérait prouver que certains membres du haut commandement étaient des profiteurs de guerre afin de disculper Taniel Deux-coups. Nila était disposée à l’aider, si toutefois elle le pouvait, mais ne voulait pas abandonner Jakob.

			— La lettre de Tamas citait un nom en particulier. Le duc Eldaminse.

			Nila inspira sèchement.

			— Nous nous rendons à son manoir, reprit Bo. Ou du moins ce qu’il en reste.

			Nila n’y était pas retournée depuis cette nuit où les soldats avaient emmené le Seigneur Eldaminse et sa dame. Elle avait bien failli se faire violer et avait échappé de justesse à un sort funeste avant de prendre Jakob et de s’enfuir dans la lumière de l’aube. 

			— Je… ne sais pas comment je peux vous aider.

			— Eh bien, j’espère que tu en es capable. Depuis que j’ai appris que Taniel passait en cour martiale, je n’ai pas la moindre nouvelle en provenance du Sud. Au mieux, il est en prison. Au pire, il est déjà mort. J’ai besoin de preuves pour faire condamner le haut commandement qui l’a fait arrêter. Sinon, je vais devoir prendre les choses en main et tuer bon nombre de soldats pour le sortir de là. (Bo fixa ses mains non gantées.) Je préférerais l’éviter. Ce n’est pas convenable.

			Une heure plus tard, ils arrivaient au manoir. Le soleil s’était couché et les rues étaient plongées dans les ténèbres. Les ombres des manoirs s’élevaient par rangées entières comme des fantômes du passé. Il y avait moins de six mois, la rue était bien éclairée et abritait des dizaines de familles nobles et des centaines de serviteurs. Maintenant, les fenêtres étaient sombres, les cours silencieuses. En voyant le manoir Eldaminse, Nila eut un frisson. Même dans l’obscurité, elle voyait bien que l’incendie avait dévoré une partie du toit et qu’une des cheminées s’était effondrée.

			— Ça va ? demanda Bo.

			Elle sentit sa main se poser sur son épaule. Il portait ses gants de Privilégié.

			Nila s’éclaircit la gorge.

			— Oui.

			Il lui tendit une lanterne avant de lever la sienne, l’allumant d’un claquement de doigt.

			— Merci, répéta Nila. (La lumière illumina l’allée, plongeant le jardin dans une pénombre encore plus dense. Bizarrement, cette obscurité la rassura.) Par ici.

			Elle le guida le long de l’allée pour entrer par la grande porte. On avait pillé le vestibule. Les tableaux et les sculptures avaient été volés ou profanés, le lustre abattu pour en extraire ses pierres précieuses. On avait écrit sur le mur des mots inintelligibles avec ce qui ressemblait à des excréments. Toute la maison puait la cour de ferme.

			— Que cherche-t-on ? demanda-t-elle.

			— Un coffre, répondit Bo. Là où Eldaminse aurait pu garder ses registres et sa correspondance.

			Nila tint sa lanterne à bout de bras et se dirigea vers l’escalier.

			— Il n’est certainement plus là. On a volé tout ce qui pouvait avoir la moindre valeur.

			— Il faut essayer.

			Le reste de la maison était à l’image du vestibule. Les meubles étaient fracassés ou absents, tous les objets monnayables avaient disparu et les murs étaient couverts de graffitis. Devant ce spectacle, Nila ne put s’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Un jour, cette maison avait été pleine de joie, de vie et d’opulence. Jakob avait couru le long de ses murs, chassant les serviteurs avec un mousquet de bois. Heureusement que Bo l’avait laissé dormir.

			Le bureau du duc se trouvait au premier étage, dans le coin sud-est de la maison. À peine entrée dans la pièce, elle comprit qu’ils ne trouveraient rien. Elle était brûlée et noircie du sol au plafond et une partie du plancher et du mur s’étaient écroulés. Quelqu’un avait tenté d’ouvrir le coffre-fort en faisant sauter la porte. À en voir son état, ils n’avaient pas lésiné sur la poudre. L’explosion avait réduit le bureau du duc en petits bouts d’allumettes.

			Elle désigna le fragment de métal bosselé qui se trouvait à une douzaine de pas de l’ancienne place du coffre.

			— Le voilà. 

			Bo se pencha pour l’examiner. Tout ce qui se trouvait à l’intérieur avait certainement été détruit par la déflagration, ou volé par la suite. Il lui donna un coup de pied, puis jura en sautillant sur une jambe.

			— Poix, poix, poix !

			Il tituba vers le trou dans le plancher. À sa grande surprise, Nila tendit la main pour le retenir par le dos de sa veste avant qu’il ne puisse tomber.

			Il eut un soupir exaspéré.

			— J’ai perdu dix jours, et c’était ma meilleure piste. (Il se laissa tomber les jambes croisées à même le sol.) Tu es sûre qu’il n’y a rien d’autre ?

			— Je n’étais qu’une lavandière. Je ne suis entrée que deux ou trois fois dans cette pièce, et je cherchais surtout un moyen d’éviter de finir dans le lit d’Eldaminse.

			— Merde ! jura Bo en frappant le parquet d’un coup de poing.

			— Vous ne pouvez pas vous contenter de partir vers le sud et…

			Elle eut un geste évasif de la main.

			— Et ensuite ? rétorqua Bo. Utiliser ma magie pour sortir Taniel de son cachot ? C’est un peu plus compliqué.

			Nila s’assit sur le sol à côté de lui.

			— Si je n’ai pas de preuves permettant d’impliquer le haut commandement, reprit Bo, c’est vrai, je devrai utiliser la sorcellerie. Il y a toujours les pots-de-vin, mais tout le monde sait qu’on ne peut pas s’y fier. Ceux qui acceptent ton argent peuvent aussi bien te dénoncer plutôt que t’aider. Et si tout le reste échoue, je devrai m’en remettre à la violence. Contrairement à ce qui se dit des cabalistes royaux, je n’aime pas particulièrement tuer des gens. Et encore moins des soldats adrans. Taniel risquerait de ne jamais me le pardonner.

			Bo fixait le plancher, l’air à la fois triste et furieux.

			Soudain, Nila se redressa d’un bond.

			— Un instant ! s’écria-t-elle.

			— Quoi ?

			— Un jour, lorsque je suis venu ici, j’ai vu le Seigneur Eldaminse agenouillé près de la cheminée.

			— Comme le font la plupart des gens, remarqua Bo, vaguement irrité.

			— Non. Eldaminse se tenait toujours assis dans son grand fauteuil devant le foyer. (Nila s’approcha de la cheminée en contournant le trou dans le sol.) Il se tenait à cet endroit précis. Et il n’alimentait jamais le feu en personne. Il appelait toujours un serviteur pour qu’il s’en charge. C’est pourquoi j’ai trouvé bizarre de le voir dans cette position.

			Bo se releva à son tour.

			— Tu penses à une boîte à serrure ? Cachée sous les pierres ?

			— Peut-être, répondit Nila.

			Il le fallait. Pour Bo, c’était sa dernière chance. Nila s’agenouilla devant la cheminée et tenta de passer ses doigts dans les interstices des pierres, cherchant un levier secret ou un vide lui permettant de soulever la brique. En vain.

			— Laisse-moi faire, dit Bo.

			Il tira sur ses gants de Privilégié et leva les mains. Nila s’empressa de s’éloigner. Soudain, les briques se fendirent et les gravats – si gros que Nila n’aurait jamais pu les soulever – furent repoussés sur le côté. Bo eut un grand sourire. Sous les pierres, à l’abri de l’explosion qui avait détruit le coffre-fort, se trouvait une petite boîte. Il la prit par les poignées et la souleva.

			D’un claquement de doigt, Bo détruisit la serrure et le couvercle s’ouvrit d’un coup sec. À l’intérieur, il y avait plusieurs cahiers à couvertures de cuir de la taille d’un registre comptable. Nila réalisa que c’était peut-être précisément ce qu’ils étaient.

			Bo ouvrit l’un d’entre eux et le feuilleta. Son sourire s’élargit.

			— Oui ! C’est exactement ce qu’il me faut !

			Il remit le livre dans la boîte, puis posa la main à plat sur le couvercle et ferma les yeux. On aurait cru qu’il était en prière.

			Une pensée traversa l’esprit de Nila.

			— Bo !

			— Oui ? répondit-il sans ouvrir les yeux.

			— Lorsqu’ils découvriront qui vous êtes, ne vont-ils pas vous arrêter ?

			— C’est fort probable.

			— Et si vous vous servez de votre sorcellerie pour libérer Taniel, ne vont-ils pas vous tuer ?

			Cette fois, il rouvrit les yeux.

			— J’en suis quasiment sûr. Je reviens.

			Il quitta la pièce d’un pas pressé, comme quelqu’un qui vient de réaliser qu’il a oublié une bouilloire sur le feu.

			Nila entendit résonner ses pas dans le couloir, puis le long de l’escalier. Enfin, le bruit de ses semelles écrasant le gravier de l’allée.

			Elle se retrouva seule dans ce grand manoir qui avait été sa demeure. Elle leva la lanterne pour parcourir lentement des yeux le bureau du duc. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Elle commença à se demander où était passé Bo. Il ne l’aurait tout de même pas abandonnée ?

			Non. La boîte était toujours posée sur le plancher. À côté gisaient ses gants de Privilégié.

			Elle s’assit devant la boîte et en souleva le couvercle. Elle prit un des registres et le feuilleta lentement à son tour. Sur chaque page, elle reconnut l’écriture du duc. Il y avait ce qui s’apparentait à un journal et, ensuite, des colonnes et des chiffres. De temps en temps, un nom était souligné. Il n’y avait là rien qu’elle puisse comprendre.

			Nila remit le registre en place pour ouvrir le suivant. Son contenu était à peu près le même, et le troisième également. Bo devrait lire les registres pour en tirer les informations dont il avait besoin, mais il semblait s’être contenté de les avoir trouvés. Elle ramassa ses gants de Privilégié. Pourquoi les avait-il abandonnés ? Mystère.

			Nila tendit l’oreille, à l’affût du bruit de ses pas dans l’allée ou la maison. En vain.

			À la lumière de la lanterne, elle examina les gants. C’était une des paires qu’elle avait recousues. Elle la reconnaissait à une tache de café à côté d’une des runes. Sur un coup de tête, elle en enfila un.

			Elle s’attendait à recevoir un choc. Peut-être quelque chose de douloureux. On racontait que les Privilégiés jetaient des sorts de protection sur tout ce qui leur appartenait afin que personne d’autre ne puisse s’en servir. Mais rien ne se passa. Elle enfila l’autre.

			Ils étaient un peu trop grands. Pourquoi Bo avait-il insisté pour qu’elle les essaie ? Lorsqu’elle était petite et que les sourciers faisaient leur visite annuelle de l’orphelinat en quête de Privilégiés, elle ne se rappelait pas avoir subi un tel test.

			Nila écarta sa main de son visage et ferma les yeux, puis elle claqua des doigts.

			Rien. Une fois de plus.

			— J’aurais cru que ça marcherait.

			Nila fit un bond. Elle arracha les gants et les jeta à terre.

			Bo se tenait dans l’entrée et la regardait.

			— Quoi ? demanda Nila en se relevant. À quoi vous attendiez-vous ?

			Bo entra dans la pièce. Comment avait-il pu monter l’escalier sans faire le moindre bruit ?

			— Tu n’as pas d’aura dans l’Autre, dit-il, mais c’est rare chez ceux qui n’ont pas réalisé leur potentiel. Je croyais que tu avais quelque chose. Un Don, peut-être, voire une sorcellerie. Ça fait deux semaines que j’attends que tu essaies une paire de gants de Privilégié.

			Nila lissa le devant de sa robe et leva le nez en l’air. S’il croyait qu’elle allait s’y laisser prendre !

			— Eh bien, je ne suis pas Privilégiée. Il va bien falloir vous y faire.

			Bo traversa la pièce en deux enjambées. Elle fit un pas en arrière et, soudain, sentit la brûlure de sa main sur sa joue.

			La colère monta en elle. Il l’avait giflée ! Pourtant, elle n’avait rien fait pour le mériter. Elle ramena son poing en arrière.

			— Attends ! dit Bo.

			Nila aurait été incapable de dire pourquoi elle avait arrêté son geste.

			— Regarde.

			Nila jeta un coup d’œil à son poing serré, prêt à frapper Bo. Sa main était enveloppée d’une flamme bleue. Nila pouvait sentir sa chaleur sur son visage, mais pas sur ses doigts. Elle poussa un cri en faisant un bond, puis secoua la main jusqu’à ce que la flamme s’éteigne. Que s’était-il passé ? Comment avait-elle fait ça ?

			— Excuse-moi de t’avoir giflée, dit Bo, ses yeux remplis d’un mélange de joie et de méfiance. Il fallait que je provoque une réaction émotionnelle.

			— Vous auriez pu vous contenter de m’embrasser, rétorqua-t-elle.

			— Oh ? J’y penserai la prochaine fois, alors. (Bo se frotta le menton.) Ainsi, chère demoiselle, il semblerait que tu sois une Privilégiée. Tu peux invoquer l’Autre. De plus, et c’est particulièrement intéressant, tu l’as fait alors que tu ne portais pas de gants.
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			Tamas et Vlora s’introduisirent dans Alvation sous le couvert de la nuit.

			La rivière fut facile à traverser – glissante, traîtresse et froide comme les pieds glaciaux de Novi, vu qu’elle descendait des montagnes, mais si peu profonde qu’elle montait à peine jusqu’à leurs genoux.

			Alors qu’ils passaient devant une série de moulins pour entrer dans le quartier résidentiel, Tamas réalisa qu’il n’avait jamais vu des rues aussi silencieuses au milieu de la nuit. S’il fermait les yeux, il pouvait s’imaginer revenu sur le plateau – s’il n’y avait, de temps en temps, le bruit de bottes sur les galets annonçant les patrouilles kez et, parfois, les aboiements d’un chien. Mais à part ça, les rues étaient désertes. Il n’y avait même pas le bruit familier des pots de chambre qu’on vidait dans la rue.

			Nikslaus avait mis la ville sous loi martiale et, à en juger les cadavres accrochés au clocher, toute infraction était punie avec la plus grande sévérité.

			Tamas avait bien enregistré que Vlora avait détecté une grande quantité de poudre. Elle semblait éparpillée aux quatre coins de la ville, et pas seulement dans des caches de munitions. Il y avait de quoi ravitailler vingt brigades – ce qui semblait bizarre, puisqu’il n’y avait pas de soldats delivs dans le secteur. Une telle quantité était bien supérieure à ce que les Kez pouvaient transporter.

			Alors qu’ils traversaient le marché, un cri résonna non loin de là. Tamas s’arrêta pour écouter. Quelques secondes plus tard, le bruit des mousquets faisait vibrer l’air.

			Tamas fit signe à Vlora de le suivre et courut vers l’origine du bruit. Il ne pouvait pas être plus éloigné que deux ou trois rues. Il monta sur le toit d’une boutique et se dirigea rapidement vers le rebord.

			En dessous de lui, la rue s’était transformée en zone de guerre.

			Dans l’obscurité, les pavés étaient jonchés de cadavres qui n’étaient guère que des masses sombres gisant dans des mares de leur propre sang.

			Son œil expérimenté apprit à Tamas que les Delivs avaient tendu un piège à une patrouille kez. La volée de balles initiale avait fait son œuvre, abattant la moitié des hommes, mais les autres attaquaient maintenant les partisans delivs avec leurs baïonnettes pour les massacrer méthodiquement.

			Tamas tira ses pistolets.

			— Ce n’est pas notre combat, fit Vlora à son oreille, d’un murmure empressé.

			Il hésita quelques instants, ce qui suffit aux Kez pour venir à bout des derniers partisans. Les rares survivants s’enfuirent dans la nuit. La patrouille se regroupa pour s’occuper de ses morts et faire prisonniers les blessés delivs.

			Tamas descendit du toit pour repartir dans la rue. Dès qu’ils furent assez éloignés, il déclara :

			— La résistance s’est déjà organisée. Ils cherchent à reprendre la ville.

			Vlora humait l’air et tendait l’oreille. Elle hocha la tête lentement tout en scrutant la nuit. Comme lui, elle était en pleine poudretranse, tous ses sens à l’affût afin d’évaluer le statut de la ville.

			— Mais organisée à quel point ? On cherche à libérer Alvation en un jour, pas à aider un petit groupe de partisans.

			Elle avait raison, bien sûr. Tamas devait garder leur objectif en tête et se concentrer sur les moyens de l’atteindre.

			Ils sortirent du marché pour entrer dans une petite banlieue aux maisons rapprochées avant d’atteindre la partie la plus riche de la ville. En cours de route, ils assistèrent à deux autres échauffourées entre des Delivs et les faux soldats adrans. Les demeures se firent plus espacées, la plupart entourées de hauts murs donnant sur des jardins, la rue assez large pour laisser passer six fiacres de front. Tamas eut l’impression de savoir enfin où il se trouvait.

			Un de ces manoirs était la demeure d’Hailona.

			La largeur de la rue et les hauts murs protégeant les maisons firent que, lorsque Tamas entendit du bruit derrière l’un d’eux, ils eurent du mal à trouver une cachette. Des cris et des tirs intermittents de mousquets leur parvinrent.

			— Vite, pressa Tamas.

			Il se laissa tomber sur un genou, joignit ses mains devant lui et, d’un coup de tête, désigna le mur dans son dos. Vlora posa son pied sur l’appui improvisé et se hissa sur le mur avec l’aide du maréchal. Une fois en haut, elle tendit les bras autant qu’elle le put, mais même ainsi le maréchal était hors de portée. Il se tourna à nouveau vers la rue.

			Un petit groupe de Delivs apparut à l’angle d’une rue adjacente. Ils étaient huit, non, neuf. La plupart boitaient bas. Ils cherchaient désespérément à échapper à un adversaire invisible. Ils portaient de longs manteaux et des chapeaux à larges bords dissimulant leurs traits. L’un d’entre eux pointa un pistolet et tira vers l’arrière, puis sauta pour éviter les balles alors que l’ennemi ripostait.

			Tamas s’accroupit, ramenant ses jambes contre sa poitrine en se couvrant le visage avec son manteau et son chapeau. La seule cachette possible était au vu et au su de tous. Au mieux, on le prendrait pour un ivrogne ou un vagabond.

			De sous le rebord de son couvre-chef, il vit les Delivs gagner l’autre bout de la rue sans cesser de regarder par-dessus leurs épaules.

			Quelques secondes plus tard, il put voir ce qui les effrayait tant. Un homme apparut à l’angle du mur, braqua son mousquet et ouvrit le feu. Il portait les couleurs bleues d’Adro – mais il n’était pas adran. D’autres suivirent, vêtus de la même façon. Ils traversèrent la voie pour se cacher derrière les grands arbres qui la bordaient tout en tirant au hasard dans la direction des fuyards.

			Un Deliv chancela et tomba. Il fit signe aux autres de ne pas s’arrêter et jura brutalement lorsqu’ils tentèrent de lui venir en aide.

			Tamas sentit ses doigts se refermer sur la crosse de son épée courte. Son cœur s’accéléra. Pouvait-il se contenter de regarder ce massacre sans rien faire ?

			Pour chaque résistant, il y avait deux faux soldats adrans. La plupart des fuyards étaient blessés. S’ils comptaient battre en retraite pour gagner un abri quelconque, ils n’y arriveraient jamais.

			Un soldat kez jaillit de derrière un des chênes qui bordaient la rue. Il était à moins d’une douzaine de pas, mais ne semblait pas avoir remarqué la silhouette ramassée de Tamas. Il s’arrêta le temps de recharger son mousquet, vidant le canon tout en sortant la poudre. Les doigts de Tamas enserraient la crosse de son épée à s’en faire mal. Son audition affinée par la poudretranse entendit Vlora, toujours au sommet du mur, lui chuchoter :

			— Pas notre combat.

			La lame perfora la gorge du soldat, juste entre son œsophage et sa colonne vertébrale. Il s’abattit sans même un mot de protestation. Tamas jaillit, sentant à peine la douleur dans sa jambe droite alors qu’il traversait la rue en une douzaine d’enjambées.

			Un des soldats se tourna vers lui. Tamas fit remonter sa lame, lacérant le visage de l’homme, puis enchaîna en plantant son épée entre les côtes du suivant.

			Maintenant, tous étaient conscients de sa présence. Des cris de panique s’élevèrent.

			Le monde parut se mouvoir au ralenti. Tamas perçut l’étincelle qui frappait la charge de poudre dans le canon d’un pistolet. Au moment où l’arme se déchargeait, il absorba l’énergie du coup de feu, la projetant derrière la lame de sa propre épée qui décapita un adversaire.

			Un soldat – une femme – tira son épée, mais s’écroula aussitôt, une balle logée dans l’œil. Tamas s’aperçut à peine que Vlora volait à son aide tant il était occupé à choisir sa cible suivante. Un homme au col argenté de capitaine se précipita vers lui, brandissant sa rapière.

			Le maréchal se jeta en avant, pénétrant la garde de son adversaire en deux coups rapides avant de l’étriper d’un revers. Il virevolta, prêt à recevoir le prochain soldat, et…

			Il n’y avait plus personne. Il ne restait que les gémissements des blessés et des mourants, et sa respiration haletante. Le maréchal sentit son cœur marteler sa poitrine. Il ouvrit une charge de poudre et la répandit sur sa langue. Les battements ralentirent.

			Tamas regarda de l’autre côté de la rue. L’ombre de Vlora était à peine visible au sommet du mur. Il se tourna vers les Delivs.

			Ils battaient toujours en retraite. L’un d’entre eux braqua son pistolet et ouvrit le feu. Tamas sentit son cœur s’emballer alors que la balle ricochait sur le pavé non loin de ses pieds. Le Deliv jura assez fort pour qu’il puisse l’entendre à cinquante pas et lâcha son pistolet. Il empoigna un des autres résistants par l’épaule et lui montra Tamas.

			Le petit groupe s’arrêta net. Tous fixèrent le maréchal qui se tenait au milieu des cadavres kez.

			Tamas observa le groupe d’hommes. Pouvaient-ils vraiment le voir dans l’obscurité ?

			Peu importait ; il n’avait pas de temps à leur consacrer. Il avait une mission à accomplir. Le manoir d’Hailona était juste au bout de la rue. Malheureusement, les Delivs s’interposaient entre lui et son but.

			Il se tourna vers Vlora, à peine visible en haut du mur, puis estima la hauteur de ce dernier.

			Il partit en courant. Un des Delivs lui cria de s’arrêter.

			Son pied entra en contact avec le mur à deux pieds du sol. Grâce à son élan, Tamas se propulsa vers le haut et s’accrocha à l’arête du mur. Il sentit les doigts de Vlora se refermer sur son bras, puis il roula sur le sommet pour retomber de l’autre côté avec un bruit mat.

			Tamas se redressa, priant pour ne pas s’être cassé une côte. Il inspira profondément, ressentit une pointe de douleur, mais rien d’insupportable.

			— Ça va ? demanda Vlora en s’accroupissant à ses côtés.

			— Je me fais trop vieux pour ce genre de combat. (Il se leva et passa ses doigts sur la poignée de son épée courte.) Mais ça m’a fait du bien. Beaucoup de bien. J’avais besoin d’une bonne bagarre. (Il se tut en voyant que Vlora le regardait bizarrement.) Quoi ?

			— Maintenant, je sais de qui tient Taniel. (Au bout de quelques secondes, elle ajouta :) Vous êtes le seul qui soit aussi rapide que lui. Même les autres poudremages ne peuvent en faire autant. Nous sommes plus forts et plus véloces que le commun des mortels, mais Taniel et vous… Bon sang.

			Le cœur de Tamas martelait sa poitrine. Battant un peu trop vite à son goût. Il ne se faisait pas vieux : il était vieux.

			Ils traversèrent le jardin pour escalader à nouveau le mur une centaine de coudées plus loin. Le groupe de Delivs était toujours dans la rue, mais, maintenant, ils se trouvaient derrière eux, occupés à fouiller les morts et achever les blessés kez. Tamas et Vlora traversèrent l’avenue sans que personne ne les remarque.

			Ils continuèrent leur chemin et, après deux tournants, atteignirent le manoir d’Hailona.

			C’était un bâtiment immense avec une courte allée de gravier, une pelouse manucurée et une façade de briques ponctuée de fenêtres à intervalles réguliers. Le toit était haut et escarpé, avec au moins une douzaine de cheminées.

			L’intérieur était plongé dans le noir, les lanternes de l’allée éteintes. Tamas courut sur la pelouse pour gagner l’arrière de la maison. Il passa par les quartiers des serviteurs, là où il devait bien croiser quelqu’un d’éveillé, et trouva l’observatoire.

			Cette pièce avait appartenu au mari d’Hailona avant sa mort, vingt ans plutôt. La dernière fois que Tamas y était entré, elle servait d’étude. Il s’arrêta devant la porte de verre. Une idée venait de lui passer par la tête.

			Il ne savait même pas si elle habitait toujours ici.

			Il chercha à se souvenir si Sabon n’avait jamais mentionné qu’elle avait vendu son manoir. C’était peu probable. Il parlait rarement de sa sœur.

			C’était mieux comme ça.

			Tamas força la porte d’un coup d’épaule, faisant la grimace en entendant le raffut qu’elle faisait. Il s’arrêta, à l’affût du moindre bruit.

			Rien.

			Il entra. Vlora le suivit quelques instants plus tard.

			L’étude avait changé depuis la dernière fois. Le télescope n’était plus là. Le bureau non plus. À sa place, on avait posé un immense globe terrestre sur un piédestal.

			Tamas sentit les doigts glacés de la peur enserrer ses entrailles. Et si elle n’était pas là ? Elle était son seul contact dans cette ville. Comment allait-il trouver Gavril ?

			— Ce n’est peut-être pas la bonne maison, chuchota-t-il.

			Vlora lui toucha le bras.

			— C’est elle ?

			Un portrait était accroché au-dessus de la cheminée. C’était un Deliv que Tamas ne reconnut pas. Il portait un uniforme militaire et son crâne était rasé. Hailona se tenait juste derrière lui.

			Tamas eut un soupir de soulagement. Pas de doutes, il était bien au bon endroit.

			— Il va falloir que j’aille la réveiller.

			Ce qui ne lui disait rien. S’introduire chez elle sans y être invité et, pire encore, entrer dans sa chambre à une heure pareille n’était pas le meilleur moyen de renouer avec une connaissance oubliée depuis longtemps.

			Surtout si elle s’était remariée entre-temps.

			Vlora siffla doucement. Elle était à côté de la fenêtre, les doigts sur le rideau.

			Il vint se tenir à ses côtés. Il y avait des silhouettes à l’extérieur, se dirigeant vers l’entrée de l’observatoire. Tamas cilla. C’était le groupe qu’il avait sauvé des soldats kez. Le mari d’Hailona en faisait-il partie ?

			— Cache-toi !

			Tamas fila vers la porte la plus proche et se glissa derrière, ne laissant qu’une mince ouverture. Il regarda autour de lui. Il y avait bien un placard qui semblait assez grand. Vlora bougea à peine, préférant se cacher derrière l’épais rideau. Tamas jura à voix basse. Ils ne pourraient jamais sortir de là sans alarmer les nouveaux venus.

			Tamas observa la salle depuis la mince ouverture. Il entendait des voix étouffées, mais ne comprenait pas ce qu’elles disaient. La porte de verre s’ouvrit et le groupe entra dans l’observatoire.

			La plupart d’entre eux semblaient blessés plus ou moins gravement. Deux d’entre eux étaient portés par leurs camarades. Tamas sentit un relent de poudre et de sang – quoique, c’était peut-être sa propre odeur.

			— Allumez la lumière ! cria une femme. Ruper, emmène-les au salon. Va chercher des serviettes. Allumez le feu. On a besoin d’eau chaude.

			Même après quinze ans, Tamas reconnaissait cette voix. C’était bien ça le plus étonnant.

			Hailona.

			On ouvrit et referma des portes. Des pieds martelèrent frénétiquement les planchers du manoir. Il y eut des grognements et des jurons alors qu’on emportait les blessés dans une autre pièce.

			Une voix masculine s’éleva alors que quelqu’un tâtonnait dans le noir.

			— Ils vont venir nous chercher.

			— Je sais, répondit Hailona d’une petite voix effarouchée.

			On alluma une lanterne, et un jeu d’ombres et de lumières envahit la pièce. Tamas cligna des yeux en attendant que sa vue s’accoutume. À travers l’entrebâillement, il vit un Deliv avec une queue-de-cheval noire tressée ramenée sur l’épaule. Soudain, l’homme balaya le bureau d’un revers du bras, envoyant à terre des parchemins, des poids et une petite réserve de pièces de monnaie.

			— Quelqu’un doit nous avoir vendus ! gronda-t-il. Qui que ce soit, je le retrouverai et le tuerai de mes propres mains !

			— Calme-toi, Demasolin, dit Hailona.

			— Pas question ! Tout est fichu. Ils nous attendaient. Tu l’as vu aussi bien que moi. Maudits Adrans ! Indier était à peine entrée dans cette pièce qu’ils lui logeaient une balle dans l’œil ! Une douzaine d’hommes armés de mousquets, bien cachés. On nous a trahis.

			— Ce ne sont pas des Adrans, contesta Hailona d’un ton hésitant. On les a entendus parler en kez.

			— C’était une ruse ! Deux brigades en uniformes adrans ! Si des soldats de la grande armée avaient quitté Budviel pour venir ici, on en aurait entendu parler, non ? Nos espions ne sont pas si nuls.

			— Et ceux que nous avons à Adro ?

			— Ils sont si peu nombreux ! Adro est censée être notre alliée.

			— Tamas n’irait jamais…

			Demasolin se retourna d’un bond.

			— Comment oses-tu prendre sa défense ? Ce boucher est capable de tout et tu le sais !

			La voix d’Hailona se fit dure comme l’acier.

			— Et Sabon ? Tu crois qu’il le laisserait attaquer Deliv ?

			Tamas sentit sa poitrine se contracter. Oh, poix. Elle ne savait pas que Sabon était mort. Il lui avait envoyé un message, pourtant, mais il ne devait pas encore lui être parvenu. Il ferma les yeux afin de reprendre le contrôle de sa respiration.

			— Si tes parents l’ont renié, fit Demasolin, il doit bien y avoir une raison.

			Tamas entendit un claquement. Demasolin lui apparut, titubant, une main posée sur sa joue. Hailona le suivit, l’air furieuse. C’était la première fois depuis quinze ans que Tamas la voyait de près.

			Le temps ne l’avait pas épargnée. Ses traits étaient ridés et ses cheveux étaient devenus gris. Des pattes d’oie ravinaient le coin de ses yeux, rouges de larmes réprimées. Mais sa mâchoire était ferme et sa main levée, prête à frapper à nouveau.

			— Essaie encore de dire du mal de mon frère, dit-elle doucement, comme pour le défier.

			Demasolin se raffermit.

			— Tu oses frapper un duc ?

			Un duc. Rien d’étonnant à ce qu’il considère Tamas comme un boucher. Dans tous les Neuf, la noblesse le haïssait, même ceux qui étaient censés être ses alliés. Le rêve.

			Hailona allait reprendre la parole lorsque Demasolin leva une main et renifla l’air. Soudain, ses yeux scrutèrent la pièce.

			— Il y a quelqu’un, chuchota-t-il.

			De sa cachette, Tamas pouvait voir celle de Vlora. Le rideau bougea légèrement. Tamas posa la main sur la poignée de son épée, inspira longuement et mit son autre main sur la porte, prêt à l’ouvrir à tout moment.

			Demasolin tira son sabre et se mit à faire le tour de la pièce en flairant l’air comme un chien de chasse. Tamas se détendit et ouvrit son troisième œil. Dans l’Autre, Demasolin luisait faiblement.

			Il avait un Don.

			Il venait de passer devant la cachette de Vlora lorsqu’il se retourna soudain d’un bond et, en poussant un grand cri, poignarda les rideaux de son épée.

			Tamas étouffa un glapissement.

			— Une fenêtre ouverte ? railla Hailona. Non, sans blague ?

			— Là ! s’écria Demasolin. Quelqu’un s’enfuit !

			Il fonça vers la porte, épée au clair, et disparut dans la nuit.

			Hailona courut vers la fenêtre, suivant des yeux le duc qui disparaissait dans la nuit. Puis elle revint dans la pièce, l’air abattu, et se laissa tomber sur un canapé.

			Tamas sentit l’angoisse lui mordre l’estomac. Son cœur battait à nouveau la chamade. Il s’accorda quelques secondes, le temps de reprendre son sang-froid. Attaquer une brigade kez était plus facile que ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Il retira sa main de la poignée de son épée et ouvrit la porte du placard.

			— Bonsoir, Hailona, dit-il.

			***

			Lorsque Adamat arriva au quartier général des Nobles Guerriers du Travail, Ricardo n’était pas là. En fait, il n’y avait personne à part le portier et le barman. Ce dernier lui versa un verre de bière gurlane issue d’un baril glacé, avant de lui conseiller d’attendre dans le foyer.

			Adamat s’autorisa à entrer dans l’étude de Ricardo.

			Il attendit presque trois heures, de plus en plus nerveux, alors que la lumière déclinait et que les ténèbres tombaient sur l’Admer, jusqu’au moment où le bruit des portes du foyer s’ouvrant à la volée ne le pousse à se relever d’un bond.

			Il alla à la porte du bureau et l’ouvrit de la pointe de l’orteil. Par l’interstice, il aperçut Ricardo qui jetait son manteau à terre puis arpentait le foyer à grandes enjambées furieuses. Ses rares cheveux étaient dressés sur sa tête et sa chemise blanche était détrempée de sueur.

			— Qu’on me donne un verre ! brailla-t-il.

			Fell le suivait au milieu d’une demi-douzaine d’assistants.

			Pas l’ombre d’un des hommes de Claremonte. Adamat alla à la porte du bureau du chef syndicaliste, vaguement penaud de l’avoir soupçonné.

			Ricardo passa devant lui en entrant et se jeta sur son fauteuil.

			— On l’a dans l’os, Adamat, dit-il.

			Au lieu de le sommer d’expliquer pourquoi il l’avait fait attendre trois heures, l’inspecteur demanda :

			— Pourquoi ?

			— La Compagnie marchande brudano-gurlane a envahi notre pays.

			— Qu’as-tu trouvé ?

			Le portier amena une bouteille de whisky sombre et un verre, qu’il donna à Ricardo. Celui-ci jeta le verre dans la cheminée, où il explosa en mille morceaux, puis il déboucha la bouteille avec ses dents et but à grandes gorgées, vidant le quart du liquide.

			Adamat lui arracha la bouteille.

			— Te bourrer la gueule n’arrangera rien.

			— Tu ne comprends pas, reprit Ricardo. Claremonte va nous tomber dessus avec toute sa puissance.

			En voyant ses yeux, Adamat comprit qu’il n’était pas seulement en colère ou énervé. Il avait peur. Il n’avait jamais vu son vieil ami dans un tel état. 

			— Brudania nous envahit ? demanda Adamat.

			— J’en sais rien. On n’a pas tiré un seul coup de fusil. Lorsque je suis allé poser des questions aux gens des écluses, personne n’a rien fait pour m’en empêcher. Claremonte a acheté tous les membres du syndicat préposé au canal et a fait venir sa flotte. C’est aussi simple que ça. Demain, ils seront à nos portes.

			Adamat pâlit.

			— Demain ? Comment peuvent-ils aller si vite ?

			Ricardo désigna la fenêtre, bien qu’elle ne donnât pas sur le canal.

			— On a creusé ce canal pour faciliter le transport des marchandises. Il est assez profond pour permettre la navigation des navires marchands de Claremonte. Ces cinq dernières années, le syndicat a travaillé sans relâche pour remplacer chaque pont afin de rendre possible exactement ce que Claremonte est en train de faire. Rien ne pourra plus l’arrêter.

			— Il doit bien y avoir un moyen.

			— Depuis mon retour, je n’ai pas cessé d’y penser. J’ai perdu une heure à m’entretenir avec les forgerons pour voir si on pouvait construire une chaîne assez longue pour lui barrer le passage, mais c’est impossible.

			Ricardo ressemblait à un homme en train de se noyer, incapable d’agripper la corde qu’on lui lançait. Son visage était rouge, et ce n’est que maintenant qu’Adamat s’aperçut qu’une jambe de son pantalon était déchirée.

			— Tu saignes, remarqua-t-il.

			Ricardo regarda sa jambe et soupira. Il ne fit rien pour arrêter l’hémorragie.

			Fell entra dans la pièce. Ses cheveux étaient bien coiffés, son uniforme impeccable. Pas un cil de travers.

			— Il saigne, lui dit Adamat.

			Elle s’agenouilla aux côtés de Ricardo et dévoila la plaie pour mieux la panser.

			— Du nouveau ? demanda Ricardo.

			— On y travaille toujours.

			— Il faut organiser une ligne de défense, annonça Adamat.

			Ricardo eut un hoquet et tendit la main vers la bouteille de whisky.

			— On n’a pas le temps.

			— Il y a toujours la police, reprit Adamat, poussant la bouteille hors de portée de Ricardo. Les soldats. Lance un appel au peuple. Les journaux sont à ton service, alors sers-t’en.

			Ricardo s’assit et se redressa, attentif.

			— Et si on formait une milice ?

			— Oui. (Adamat sentit son cœur s’accélérer.) Cette ville n’est pas totalement indéfendable. Sa population s’élève à un million d’âmes. Les journaux peuvent nous être utiles. Souviens-toi de la foule qui s’est rassemblée sur la Place des Élections pour voir Tamas balancer la tête de Manhouch dans un panier. Là où il y a la volonté, il y a le pouvoir. Le peuple est prêt à se battre pour défendre ce qui lui appartient.

			Ricardo se leva d’un bond, repoussant Fell qui tomba sur les fesses.

			— Fell, dit-il en l’aidant à se relever, prépare un communiqué. Informe les journaux. Je veux que l’invasion fasse les gros titres dès demain matin. Dis-leur qu’au lever du soleil, chaque maison d’Adopest devra en avoir reçu un exemplaire. Que les rotatives tournent toute la nuit ! Fais venir les directeurs des syndicats. On peut y arriver. On va défendre cette ville !

			Adamat sentit un sourire étirer ses traits. Voilà le Ricardo qu’il connaissait !

			Le syndicaliste lui prit la main et la serra.

			— Merci, Adamat. Je savais que je pouvais compter sur toi. Quel que soit ton salaire, je le double.

			— Tu ne… commença Adamat, mais Ricardo était déjà sorti en coup de vent.

			L’inspecteur resta planté là, stupéfait. Ricardo se mit à distribuer des ordres à ses hommes tel un chef militaire. Il était à nouveau dans la course et ne s’arrêterait pas avant d’avoir mis sur pied une ligne de défense.

			Soudain, le bureau parut bien froid et silencieux à Adamat. Il chercha un verre pour se verser un doigt de whisky. Comme il n’y en avait pas, il but à même la bouteille.

			— Monsieur, dit Fell, rompant le silence.

			— Hum ?

			Elle restait là, le menton en l’air, les mains croisées derrière le dos.

			— Je ne vous ai jamais présenté mes excuses, monsieur. Un oubli que j’entends réparer sur le champ.

			— Vous excuser à propos de quoi ?

			Adamat sentit monter la colère en lui. Il avait la réponse à sa question : pour avoir manqué de faire tuer son épouse. Pour ne pas avoir surveillé le Seigneur Vetas comme elle avait dit qu’elle le ferait.

			— Le Seigneur Vetas s’est montré plus fort que moi, reprit-elle. J’aurais dû prendre plus d’hommes.

			Adamat se força à se calmer. Une autre gorgée de whisky l’y aida.

			— Il était extrêmement doué. Il m’a trompé bien trop de fois.

			Alors même qu’il disait ses mots, il sentit remuer quelque chose à l’arrière de son esprit. Il fronça les sourcils.

			— Monsieur ? demanda Fell après qu’il eut gardé le silence pendant plusieurs instants.

			Il leva une main pour la faire taire. Il avait besoin de réfléchir. En effet, en de nombreuses occasions, Vetas avait été plus retors que lui. De toute évidence, c’était un planificateur de génie qui ne se laissait pas fléchir par le remords et n’avait aucune considération pour les vies qu’il détruisait.

			— Il est mort ? demanda-t-il.

			— Vetas ? Oui, depuis deux semaines. Bo s’est débarrassé du corps.

			— Et d’ailleurs, où est Bo ?

			— Disparu, répondit Fell. Ricardo lui a même proposé un poste, mais il a refusé.

			Adamat lissa le devant de sa veste. Il avait fait part à Bo de ses réserves concernant Vetas. Il y avait fort à parier que le laquais de Claremonte ne leur avait pas dit toute la vérité, ou même, qu’il les avait dupés. Peut-être que…

			— Merde ! s’écria Adamat. Vetas. Il savait tout. Il nous a roulés dans la farine une dernière fois. Même Bo n’a pas pu lui faire cracher le morceau.

			— Comment le savez-vous ? demanda Fell.

			— La jetée. (Il secoua la tête. Bien sûr, elle ne pouvait savoir de quoi il parlait.) J’ai demandé à Vetas un moyen de retrouver mon fils, et il m’a envoyé aux esclavagistes à qui il avait vendu Josep. Il m’a dit qui demander et quels mots de passe utiliser. Sauf qu’il m’a donné le mauvais mot de passe ! Les esclavagistes m’ont attaqué. J’ai bien failli ne pas m’en sortir et j’étais si obnubilé par l’idée de retrouver Josep que je ne m’en aperçois que maintenant !

			Adamat s’adossa contre un mur et s’affaissa lentement. Maintenant, il ne pouvait plus rien y faire. Vetas était mort. Il n’y aurait pas de confrontation. Il ne pouvait plus lui faire payer ses crimes. S’il croyait avoir un avantage sur Claremonte, aussi ténu soit-il, il l’avait perdu – et en faisant remonter à sa flotte les montagnes de Bois-brûlé, ce dernier le lui faisait bien comprendre.

			— Quelles informations avez-vous soutirées à Vetas ? demanda-t-il.

			Fell fit la moue.

			— Des rapports. Les plans de son maître.

			— Quels plans ?

			— Des projets de campagne pour les élections ministérielles. Son programme pour réformer la ville.

			— Il ne vaut rien.

			— Mais il nous a donné des informations précieuses. On a trouvé d’autres planques où se terraient ses hommes.

			— Il voulait nous faire croire qu’on avait un avantage. Or c’est faux. Rien de ce qui vient de Vetas ne peut être pris au pied de la lettre.

			Adamat récupéra son chapeau accroché à la patère à côté de la porte et sa canne. Il se sentait si fatigué.

			— Que faites-vous ? demanda Fell.

			Leur seul espoir résidait en Ricardo et en sa capacité à mobiliser la ville. Sinon, d’ici demain soir, elle serait aux mains de Claremonte.

			— Je rentre chez moi. Retrouver ma femme. Rendez-vous demain matin à la porte nord de la ville.
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			Le donjon de Mi-chemin était un monument historique, un château purement décoratif né de la vanité de son créateur. Ses murs étaient hauts, mais faciles à escalader, et ses issues si nombreuses qu’une force d’invasion y entrerait comme dans un moulin. Le donjon dominait de toute sa taille la rivière Adbas et menaçait la grande route. Une telle construction se devait de faire forte impression aux paysans du coin.

			Pour quiconque avait quelque connaissance en art de la guerre, c’était une gigantesque blague.

			Il avait été construit il y avait trois cents ans par un jeune roi qui se piquait d’architecture. Dans son idée, il ne s’agissait pas d’en faire un bâtiment de défense ou même une résidence, il fallait juste qu’il soit imposant. Aux yeux de Taniel, c’était l’endroit idéal pour servir de tanière à un dieu fou.

			Il surveillait le donjon, caché à l’ombre d’un immense chêne solitaire planté au beau milieu du camp kez. En dehors des ronflements étouffés d’un soldat tout proche, la nuit était calme.

			Non, ce n’était pas vrai, réalisa-t-il en entendant les inspirations irrégulières d’un maréchal Goutlit terrifié. L’officier kez se tenait accroupi à ses côtés, tripotant nerveusement le col de sa veste, dégageant toujours un vague relent de pisse. Le poudremage le regarda du coin de l’œil. Un mouvement brusque, un bruit suspect, et Taniel était un homme mort.

			Bien sûr, s’il fallait en arriver là, il ne partirait pas seul. Au minimum, il s’assurerait que Goutlit l’accompagne.

			— Où est l’entrée des serviteurs ? chuchota Taniel.

			— Je ne sais pas.

			Taniel tira légèrement son poignard de son étui.

			— Heu, oh, je crois qu’elle est là. Sur la droite.

			Il rentra son poignard.

			— Est-elle gardée ?

			Goutlit avala sa salive et jeta un regard effrayé à Taniel, sans oser dire qu’il l’ignorait.

			Presque en bordure de son champ de vision, une lumière attira l’attention du mage. Il s’accroupit encore plus bas et surveilla le donjon un long moment. Là. Une lumière se déplaçait devant une des hautes fenêtres.

			Goutlit la vit également. Il recula en se pressant contre le tronc derrière lui. Taniel empoigna sa veste pour l’empêcher de s’éloigner davantage.

			— Où est la chambre de Kresimir ? demanda-t-il.

			— Là, répondit Goutlit d’une voix sèche et rauque en levant un doigt tremblant. Dans cette tour, juste au-dessus de la fenêtre.

			Soudain, un gémissement vrilla la nuit. Un son sinistre qui ne cessa d’enfler. Un choc sourd l’accompagna, suivi d’un hurlement humain qui, également, ne cessa de croître…

			… avant de s’éteindre aussi subitement qu’il avait commencé. Dans le lointain, Taniel entendit un bruit évoquant le craquement d’un meuble qui se brise.

			— Par la poix !

			— C’est Kresimir, murmura Goutlit. Il fait ça toutes les nuits. (Le maréchal se tourna pour fixer Taniel.) Chaque lune, il part en quête de l’œil derrière le silex.

			Taniel frissonna.

			— Chaque matin, reprit le maréchal, on retrouve des cadavres. En général, ils sont peu nombreux, mais il y en a parfois jusqu’à une douzaine. Des gardes, des serviteurs. Les concubines de Kresimir. Certains étranglés, d’autres carbonisés par sa sorcellerie.

			— Taisez-vous, fit Taniel.

			Il commençait à avoir la chair de poule. Il posa son mousquet contre l’arbre et regarda la lumière s’éloigner peu à peu de la tour.

			— Tu ne peux pas le tuer, remarqua Goutlit.

			— Quoi ? rétorqua Taniel.

			— Cette histoire de récupérer les draps de Kresimir. Ne me prends pas pour plus bête que je ne suis. Tu vas tenter de finir ce que tu as commencé au Pic du Sud, n’est-ce pas ?

			Taniel ne répondit pas. La voix de Goutlit vibrait de frayeur.

			— C’est impossible, répéta le maréchal. Vingt assassins ont déjà essayé. Certains issus de ta propre armée, d’autres de l’Église, et même un des hommes d’Ipille – bien que Kresimir l’ignore. 

			L’Église avait tenté d’assassiner Kresimir ? Alors même que son élite le gardait ? Voilà qui était intéressant. Il devait y avoir des dissensions dans leurs rangs.

			— J’imagine que personne ne s’est approché d’assez près, remarqua Taniel.

			— Oh, que si ! (Goutlit déglutit péniblement.) J’ai vu de mes yeux un de ces assassins. Une femme. Elle a essayé de lui trancher la gorge. Sa lame a dérapé.

			Taniel se souvint avoir tiré sur Julène lorsqu’elle avait pris la forme d’un puma. La balle avait ricoché sur sa peau comme un galet à la surface d’un lac. Et maintenant, il cherchait à duper le dieu qui l’avait clouée sur une poutre.

			— Elle a manqué de force.

			— Alors qu’il arpentait le front, un boulet de canon l’a frappé. Et c’est le boulet qui s’est brisé en mille morceaux ! Des servants d’artillerie et un colonel qui se tenaient à ses côtés ont été tués !

			Goutlit avait haussé une voix de plus en plus aigüe et il était hors d’haleine. Il se mit à trembler comme une feuille. Taniel le prit par le devant de sa veste pour le secouer comme un prunier. Ce qui n’arrangea rien.

			Voilà qui causait problème, se dit Taniel. Il lui faudrait escalader les murs du donjon. Rien de bien sorcier, sauf s’il devait traîner le maréchal derrière lui.

			Le plus simple était encore de l’exécuter. Après tout, c’était un ennemi. Un Kez. Leur maréchal.

			Taniel posa la main sur la crosse de son poignard. Goutlit ne sembla pas le remarquer. Un seul coup, aussi silencieux que possible. Ça ne serait pas le premier homme qu’il tuerait, et certainement pas le dernier.

			Quoique, c’était du travail de boucher. Goutlit était son prisonnier.

			— Déshabillez-vous, dit-il.

			Goutlit sembla tiré des pensées qui occupaient son esprit.

			— Excuse-moi ?

			— Vos vêtements. Allez, hop.

			— Pas question.

			— C’est pour vous sauver la vie, insista Taniel. Soit je vous ligote et on vous découvrira demain matin, soit je vous tranche la gorge. À vous de décider, mais dépêchez-vous.

			Un instant, Taniel crut que son prisonnier allait se mettre à hurler. Goutlit le toisa en silence, puis retira sa veste.

			— Vous pouvez garder vos sous-vêtements, précisa Taniel, mais faites vite.

			Lorsque le maréchal se retrouva dévêtu, Taniel lui montra l’arbre de son poignard.

			— Grimpez.

			Goutlit ouvrit de grands yeux.

			— Je ne peux pas…

			Taniel l’empoigna par le cou et le poussa contre le tronc du grand chêne. Le maréchal réussit à grimper trente pieds, puis s’accrocha à une grosse branche et refusa de continuer. Il avait l’air paniqué ; Taniel l’entendait claquer des dents.

			— Je n’irai pas plus haut. Tu peux me tuer tout de suite.

			— Ça ira.

			Taniel l’attacha à la branche avec sa propre ceinture et son pantalon, vérifiant que ses liens étaient bien serrés.

			— Il y a plus confortable, mais vous resterez en vie.

			Taniel fourra une des chaussettes du maréchal dans sa bouche.

			Ignorant ses couinements de protestation, Taniel descendit de l’arbre. Lorsqu’il atteignit le sol, il ne l’entendit même plus. Au bout d’une douzaine de pas, il l’avait chassé de son esprit.

			Taniel évalua le temps qu’il fallait aux patrouilles des Lumineux pour faire le tour du donjon et attendit que la dernière soit passée pour se glisser jusqu’au mur. Un jour, un fossé avait entouré le château, mais il y avait des lustres qu’on l’avait comblé pour ne laisser qu’une bande de terre marécageuse et quelques étangs.

			Les murs faisaient au moins soixante pas de haut, celui qui menait à la tour un peu moins de cent. Une sacrée grimpette.

			Il laissa son mousquet caché sous de longues herbes et vérifia que ses pistolets et son poignard étaient bien accrochés avant de commencer son ascension. D’immenses blocs de granits faisant la moitié de sa taille étaient disposés selon un angle tel qu’ils auraient aussi bien pu être des marches d’escalier, chacun avec un rebord de deux pouces permettant de s’y accrocher. Il testa leur solidité, puis se hissa.

			Il était à mi-chemin lorsqu’une patrouille de Lumineux passa juste en dessous de lui. Il resta accroché en retenant son souffle, priant qu’ils ne trébuchent pas sur son mousquet. Un éclat de voix, un regard suspicieux en l’air et il était mort. Il se maudit intérieurement d’avoir pris les vêtements du garde qu’il avait tué. Le brun de l’uniforme se découpait comme un fanal sur le granit clair du donjon.

			La patrouille s’éloigna et Taniel reprit son ascension.

			Il atteignit le sommet du mur juste en dessous du parapet. Il pouvait entendre les pas réguliers d’un garde patrouillant au-dessus de sa tête. Et un autre son. Tout d’abord, il lui sembla faible et distant, mais ne cessa de croître.

			Il se pressa contre la pierre, les bras et les doigts douloureux après cette ascension. Qu’était donc ce bruit ? Il baissa les yeux. En dessous de lui passait une autre patrouille de Lumineux. Quelqu’un avait-il donné l’alarme ?

			Il lâcha le mur d’une main pour fouiller ses poches et prit une charge de poudre entre ses doigts. Comme la priser serait trop bruyant, il en déchira l’emballage et la vida dans sa bouche.

			Ce bruit infernal résonnait toujours.

			Sa poudretranse s’intensifia. Il s’accrocha un moment au mur, étourdi.

			Il réprima un rire : au-dessus de sa tête, le garde sifflotait.

			Un hurlement vrilla la nuit, surprenant Taniel au point qu’il faillit lâcher prise. Ça venait d’une des fenêtres en dessous de lui.

			Le cœur tambourinant à ses oreilles, il entendit le garde sur le parapet jurer doucement, puis des pas précipités alors que ce dernier allait voir ce qui se passait.

			Pas une seconde à perdre. Il ignorait si c’était Kresimir qui avait poussé ce cri déchirant ou une de ses victimes – ou encore quelqu’un qui l’avait repéré, lui, et s’empressait de donner l’alarme. Il se hissa sur le parapet et jeta un coup d’œil. Personne.

			Il se dirigea silencieusement vers la tour de Kresimir. Il pouvait voir d’autres gardes sur les remparts du château, cherchant tous d’où provenait le hurlement. Apparemment, personne ne l’avait repéré.

			Il atteignit la tour et poussa un juron. Il n’y avait pas de porte à ce niveau. Il leva les yeux. Encore cinquante pieds à escalader, à découvert, sans rien pour le cacher aux yeux des gardes sur le parapet… Là ! Il y avait une fenêtre, à quinze pieds au-dessus de sa tête.

			Taniel se jeta sur le mur, l’escalada le plus vite possible et, quelques instants plus tard, enjambait l’appui de la fenêtre.

			Il se retrouva dans l’escalier en colimaçon de la tour. Il grimpa les marches jusqu’à atteindre l’épaisse porte de bois renforcé de métal qui se trouvait au sommet. Il s’arrêta, se demandant quel genre de sorts de garde un dieu poserait sur sa propre chambre. Il baissa les yeux. Heureusement, ses mains ne tremblaient pas. Il n’entendait pas le moindre bruit de pas en provenance de la pièce. Ni de respiration. Kresimir devait être de sortie.

			Taniel poussa doucement la porte. Elle s’ouvrit avec un long grincement qui le fit frémir.

			Il s’arrêta en voyant l’intérieur de la chambre.

			Il s’attendait à quelque chose ressemblant à ce qu’il avait vu dans le palais de Kresimir sur le Pic du Sud : un lit à baldaquin, de la soie, des tapis luxuriants et des tentures aux murs, le tout préservé des ravages du temps et de la nature. Mais ce qu’il avait sous les yeux… n’avait rien à voir avec les quartiers d’un dieu.

			Le tapis n’était guère qu’une carpette souillée. Les rideaux avaient peut-être été magnifiques un jour, mais maintenant, ils étaient en lambeaux. Il y avait bien un grand miroir, mais il était brisé. Un lit à baldaquin était repoussé contre un mur, incliné sur ses deux pieds cassés. 

			Était-ce vraiment la chambre de Kresimir ? Elle avait plutôt l’air inhabitée. En dessous de la seule fenêtre, il y avait une table sur laquelle était posé un repas. Taniel s’y rendit et regarda par la fenêtre. Il se trouvait juste au-dessus de l’Ad. Sur la table, il y avait une grande chope de bière. Une souris rongeait un bout de pain. La présence de Taniel ne semblait pas la déranger.

			Il avait dû commettre une erreur. Taniel avait vu le palais de Kresimir. Sa ville. Le dieu qui avait créé toute cette splendeur n’aurait pas vécu dans un trou comme celui-ci.

			Que faire ? Goutlit lui avait certainement menti. Taniel grinça des dents. Il ne perdait rien pour attendre. Une fois redescendu, il allait écorcher vif ce minable. Il avait perdu la moitié de la nuit à cause de…

			Son regard se posa sur le lit. Les draps étaient couverts de sang séché. Des taches couleurs de rouille.

			Taniel ouvrit son troisième œil.

			Aussitôt, il tomba à genoux, frappé par le kaléidoscope de couleurs tournoyant dans l’Autre. Des milliers de pastels virevoltaient comme si la sorcellerie elle-même était née dans cette pièce. Il dut inspirer profondément pour réprimer sa nausée. Même après les mois durant lesquels les Privilégiés kez avaient balancé leurs sorts les plus puissants sur la forteresse de Docouronne, la montagne du Pic du Sud ne ressemblait pas à ça.

			Taniel força son troisième œil à se refermer et se releva lentement. Il tira son poignard en marcha vers le lit d’un pas mal assuré.

			Il empoigna le drap et l’arracha. Une ou deux bandes suffiraient largement. Il pourrait les enrouler autour de sa taille, sous sa veste, et sortir par la fenêtre en moins d’une minute.

			Taniel s’arrêta net. Il avait entendu quelque chose. Juste le vent, ou…

			Des pas sur les marches.

			Il finit de taillader les draps et empoigna les lambeaux souillés avant de foncer vers la fenêtre.

			La porte s’ouvrit.

			Un garde Lumineux se figea dans l’embrasure de la porte, un plateau garni de pain et de fromage, une bouteille de vin en main. Il resta là, bouche bée, à fixer Taniel.

			Le silence se brisa. Le garde laissa tomber le plateau, tira son épée et poussa un cri en se précipitant sur l’Adran.
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			Tamas n’aurait su déterminer ce qui le dérangeait le plus : l’éclair de frayeur qui traversa les yeux d’Hailona ou ce qu’elle dit tout de suite après.

			— Alors c’est donc vrai. Adro a envahi Deliv ! (Les mots se bousculèrent dans sa bouche. Hailona porta une main à ses lèvres.) Tu es là, alors ce doit être la vérité !

			Elle se laissa tomber en arrière sur sa chaise. Tamas se précipita à ses côtés et voulut lui prendre la main, mais elle le repoussa comme elle l’aurait fait avec un serpent.

			— Arrière ! fit-elle, hors d’haleine.

			— Ce n’est pas vrai ! C’est un tissu de mensonges.

			— Comment puis-je en être sûre ? Où est Sabon ?

			La question que Tamas redoutait le plus. Il préféra l’éluder.

			— Regarde-moi. Suis-je en uniforme ? M’as-tu vu en public depuis que l’armée a pris Alvation ? Ce ne sont pas mes hommes !

			Hailona le dévisagea, choquée.

			— Crois-tu que je sois bête au point d’attaquer Deliv ? continua-t-il. De prendre le risque de provoquer une nouvelle guerre alors que les Kez ont pillé Budviel et menacent le cœur même d’Adro ? Non, Hailona, c’est un complot de l’ennemi visant à dresser nos nations l’une contre l’autre !

			Hailona se crispa très visiblement. Elle se leva, inspira profondément et baissa les épaules. Ainsi, elle retrouva un peu de sa posture et parut soudain plus jeune.

			— Explique-toi, demanda-t-elle.

			Son regard était dur, accusateur. Tamas se sentit frémir. Cela faisait quinze ans qu’ils ne s’étaient pas vus. Comment pouvait-il la convaincre ?

			— Deux de mes brigades campent à un jour de la ville. Après la bataille de Budviel, nous nous sommes retrouvés pris au piège en territoire kez. Mes hommes sont blessés, épuisés et affamés. Nous avons cheminé vers le nord pour trouver un peu de répit en Alvation. Imagine ma surprise de voir des soldats en uniformes adrans occuper la ville !

			— Peux-tu le prouver ?

			— Le prouver ? Ces soldats, là – je te parie que la moitié d’entre eux parlent kez. Ceux qui utilisent l’adran ont un accent prononcé. Comme toi, je ne sais pas exactement ce qui se passe. Mais j’ai des soupçons.

			— Tu as intérêt à avoir plus que des soupçons. Demasolin va rentrer d’un moment à l’autre. Il ne voudra jamais te croire. 

			À l’entendre, elle ne le croyait pas non plus.

			Tamas jeta un coup d’œil à la porte par laquelle Demasolin était sorti pour poursuivre Vlora.

			— Qui est-ce ?

			— Mon beau-frère. Le duc de Vindren.

			— Tu t’es remariée ? Je l’ignorais.

			— Il y a dix ans. J’ai demandé à Sabon de garder le secret. À ce propos, où est-il ? Demasolin ne lui fera pas confiance, lui non plus, mais un compatriote est plus crédible qu’un Adran.

			Tamas eut un mouvement de recul. Il avait l’impression d’avoir reçu une gifle. Elle avait demandé à Sabon de lui cacher son remariage ? Cet homme était comme un frère pour lui. Il avait même failli épouser Hailona, et maintenant, elle semblait considérer que leur passé n’avait plus aucune importance.

			Il se morigéna intérieurement. Il avait d’autres préoccupations plus importantes.

			Tamas entendit des pas dans le vestibule. La porte s’ouvrit et un vieux gentleman deliv portant une livrée de serviteur apparut à la porte. Il eut l’air surpris de voir Tamas, et son regard passa rapidement du maréchal à Hailona alors qu’il se crispait, prêt à bondir.

			— C’est bon, Ruper, dit Hailona. Comment va tout le monde ?

			— Ferhulia mourra avant le lever du jour. (Sa voix était empreinte de toute la politesse et l’éducation d’un maître d’hôtel.) Inel s’en sortira peut-être, mais il faudra le déplacer. On ne peut rester ici. Ils vont venir nous chercher.

			— Qui ? demanda Tamas. Qui craignez-vous ?

			— Le général qui commande… (Il hésita un instant avant de reprendre.) L’armée adrane. Il s’appelle Saulkin. Nous avons tenté de le tuer ce soir même, mais nous sommes tombés dans un piège. Lorsque nous avons battu en retraite, il m’a vu très distinctement et il sait qui je suis. C’est une question de minutes, madame.

			La porte de verre de l’observatoire s’ouvrit et Demasolin fit son apparition. Il retira ses gants noirs, les jeta sur la table, puis se figea en voyant Tamas.

			— Qui est-ce ?

			Il détailla Tamas de la tête aux pieds et fronça les sourcils.

			Maintenant, le maréchal pouvait voir Demasolin de plus près. C’était un homme d’une trentaine d’années, au visage rasé de frais, à la mâchoire puissante. Tamas décida qu’il avait bien le port d’un duc.

			— Un vieil… ami, déclara Hailona. As-tu rattrapé l’intrus ?

			Demasolin continuait de dévisager Tamas.

			— Il faut croire que non. (Son nez tressauta alors qu’il reniflait.) Elle s’est échappée en sautant par-dessus le mur du jardin, comme ça. Une poudremage, j’y mettrais ma main au feu. (Un autre reniflement.) Comme celui-là.

			D’un geste rapide, Demasolin se débarrassa de sa ceinture lestée de charges de poudre et de son pistolet et jeta le tout loin de Tamas avant de tirer son épée.

			— Poudremage ou pas, je vais t’étriper. Pose tes armes.

			— Vous vous en croyez capable ? demanda Tamas avec un calme olympien.

			Il était fatigué. Il avait fait un long chemin pour gagner Alvation dans l’espoir d’y trouver un peu de répit, et voilà qu’il tombait sur une ville aux mains de l’ennemi. De plus, les gens auprès de qui il espérait trouver de l’aide n’avaient pas confiance en lui.

			Il devrait rendre les armes, il le savait. Leur montrer qu’ils n’avaient rien à craindre de lui. Prendre le temps de s’expliquer.

			Mais si Ruper ne se trompait pas, des soldats pouvaient faire irruption dans la pièce d’une minute à l’autre. Il ne se mettrait pas à nu. Pas face à un homme armé d’une simple épée.

			Il posa doucement la main sur la poignée de son sabre.

			Demasolin bondit.

			— Arrête ! s’écria Hailona. Il va te tuer !

			Le duc ralentit. Tamas se détendit, soudain prudent. Était-ce à lui qu’elle s’adressait ? Elle savait qui il était. Ce dont il était capable.

			— Demasolin, répéta-t-elle. Je t’en prie ! Il va te tuer.

			— J’ai déjà exécuté des poudremages, déclara-t-il entre ses dents serrées. Et un Privilégié. Je suis le Duc de Vindren ! 

			Il prononça son nom comme si ce dernier devait réveiller chez Tamas un quelconque souvenir.

			Et c’est ce qu’il finit par faire. Une lointaine réminiscence au fond de sa mémoire. Vindren. Un Doué doté d’un odorat digne d’un chien de chasse. Aussi rapide qu’un poudremage en transe profonde.

			Tamas baissa son sabre.

			— Tu te rends ? demanda Demasolin.

			— Non.

			Il fit un autre pas en avant.

			— J’ai la nette impression qu’on perd notre temps, remarqua Tamas.

			— C’était toi, n’est-ce pas ? intervint Hailona. Dehors, dans la rue. C’est toi qui as tué tous ces soldats. (Elle se tourna vers son beau-frère.) Je t’avais bien dit que c’était un poudremage !

			— Je n’ai vu qu’une ombre, répondit-il, et la pointe de son épée perdit de sa superbe.

			— C’était bien moi, affirma Tamas. Vous voulez une démonstration ?

			— Je n’aime guère les menaces, vieil homme.

			Tamas examina le duc. Les muscles crispés, prêt à bondir. Sa posture, sa confiance en lui, son allure, tout en lui dénotait le bretteur confirmé.

			Soudain, une jeune femme franchit la porte. Elle portait ses cheveux en chignon haut sur sa tête, un manteau était passé sur ses épaules, et Tamas aperçut les deux pistolets qu’il dissimulait.

			— Madame, s’écria-t-elle en remarquant à peine les deux hommes qui se menaçaient de leurs lames, il y a des soldats dans la rue.

			— Arrêtez, vous deux ! siffla Hailona avant de se tourner à nouveau vers la jeune femme : combien ?

			— Huit, m’dame, mais…

			— Quoi ?

			— Ils sont tous morts, m’dame. Depuis peu.

			Hailona regarda Tamas, qui haussa les épaules.

			— Je n’ai tué que ceux qui vous poursuivaient.

			On frappa à la porte de verre. En se retournant, Tamas vit Vlora qui portait quelque chose de gros. Il lui fit signe d’entrer.

			Elle ouvrit la porte d’un coup de pied et jeta un corps sur le sol de l’observatoire.

			— Voilà qui pourra répondre à vos questions.

			— Une de mes capitaines, renchérit Tamas en guise de présentation. Vlora, je te présente Dame Hailona, ex-gouverneure d’Alvation.

			Vlora lui jeta à peine un coup d’œil.

			— Taniel m’a parlé d’elle. Une de vos anciennes maîtresses. Elle était jolie dans le temps, non ?

			Hailona eut un hoquet. Tamas un grognement. Demasolin se tourna vers lui.

			— Maréchal Tamas ! En garde, espèce de salopard !

			Il lui sauta dessus avec une rapidité surprenante. Tamas eut à peine le temps de lever sa lame. Il para deux fois pour battre immédiatement en retraite. Lorsqu’il se pencha pour éviter un coup particulièrement féroce, il sentit sa jambe l’élancer douloureusement.

			Soudain, Tamas perdit l’équilibre et tomba sur les fesses, renversant une plante. Il leva son sabre en position défensive alors que le duc profitait de son avantage.

			Un coup de feu retentit. Tamas fixa la pointe de l’épée de son adversaire. Celui-ci se déplaçait si vite qu’il en était à peine visible. C’était comme d’affronter un Gardien, en tout aussi rapide, mais beaucoup moins maladroit.

			Vlora tenait dans une main un pistolet braqué vers le plafond, dans l’autre un second encore chargé pointé sur Demasolin. De la poussière de plâtre tombait en pluie.

			— Arrêtez, dit-elle. Lâchez votre épée. Je ne vous raterai pas.

			Le duc regarda Vlora, puis Tamas, toujours assis par terre. Le maréchal tenta de ne rien montrer de la douleur qu’il ressentait.

			Ne jamais témoigner de la moindre faiblesse. Damasolin jeta son épée à terre avec un reniflement de dégoût. Tamas entendit des bruits de pas en provenance du couloir. Des visages apparurent à la porte. Des épées et des pistolets tirés.

			Des deux mains, Hailona fit un geste visant à calmer les esprits. À ceux qui venaient d’arriver à la porte, elle lança :

			— Tout va bien. Préparez-vous à partir. Il faut qu’on quitte le manoir.

			Du bout du pied, Vlora poussa le corps étendu par terre. C’était un homme en veste aux couleurs d’Adro, avec des cheveux bruns et une moustache. Il était vivant et regardait la jeune femme avec de grands yeux écarquillés par la frayeur.

			— Celui-là peut répondre à nos questions, dit-elle.

			Demasolin traversa la pièce pour empoigner à deux mains la veste de l’homme, l’asseyant de force. On lui avait entravé les mains avec sa propre ceinture.

			— Où sont passées ses bottes ? demanda le duc.

			Vlora baissa son pistolet.

			— Il est moins enclin à s’enfuir pieds nus.

			Profitant que plus personne ne s’occupait de lui, Tamas se releva lentement. Il n’aurait su dire ce qui lui faisait le plus mal, sa jambe ou son orgueil. Il était trop vieux pour tout ça. Il testa doucement sa jambe. Elle semblait capable de supporter son poids. Un accès momentané de faiblesse ? Il ne pouvait courir de risque.

			Il rengaina son sabre et boitilla jusqu’au grand bureau au centre de la pièce afin d’avoir quelque chose sur quoi s’appuyer. Hailona ne le quittait pas d’un regard où se mêlaient soupçon et frayeur.

			— Qui es-tu ? demanda Demasolin au prisonnier.

			Celui-ci étudia de ses yeux toujours écarquillés les visages qui le toisaient sans bienveillance. Il garda le silence.

			Le duc le secoua comme un prunier, puis passa du deliv à l’adran.

			— Qui es-tu ? Parle !

			Toujours rien.

			Demasolin le gifla du plat de la main. L’homme se débattit, tentant d’échapper à la poigne du duc, mais s’arrêta aussitôt. Vlora venait de poser le canon de son pistolet contre sa nuque.

			Elle se pencha vers le soldat et lui dit en kez :

			— Tu me comprends ?

			Son ton était doux, presque séducteur. S’il n’était pas en poudretranse, Tamas n’aurait probablement pas perçu la nuance.

			Le soldat acquiesça.

			— Tiens-tu à la vie ?

			Il acquiesça à nouveau avec empressement.

			— Mon tout beau, si tu veux survivre à cette nuit, réponds aux questions de ce brave homme. Sinon…

			Elle frotta doucement le canon de son pistolet contre son cou.

			Une fois de plus, son ton était presque aguicheur. C’était un aspect de Vlora que Tamas ne connaissait pas.

			— Je… Je suis Galhof d’Adopest, soldat adran. 

			Il parlait en adran, mais avec un fort accent et des mots hachés.

			— Essaie encore, fit Vlora en kez sans cesser de caresser son cou de la pointe de son canon. Tu devrais tenter d’avoir un meilleur accent, à moins que tu sois à l’épreuve des balles ?

			Les yeux du soldat semblaient prêts à jaillir de leurs orbites alors qu’il tentait de regarder l’arme posée contre sa nuque. Il s’éclaircit la gorge.

			— Je m’appelle Galhof, reprit-il en kez, mais… je suis un soldat kez.

			— Que fais-tu à Alvation ? demanda Demasolin. Quels sont tes ordres ?

			— On devait prendre le poste des Montagnards au-dessus de la ville.

			— Alors pourquoi ce subterfuge ? Pourquoi ces uniformes adrans ?

			— Je ne sais pas, m’sieur. Je ne suis qu’un soldat.

			La patience de Tamas était déjà à bout.

			— Tu dois bien avoir une idée ? gronda-t-il.

			— Pour que Deliv accuse Adro de l’avoir attaqué.

			— Mais, intervint soudain Hailona, comment peuvent-ils croire que leur ruse va réussir ? Certains ont déjà des soupçons. (Elle jeta un coup d’œil à Demasolin.) Ça fait une semaine que j’ai deviné que vous étiez des Kez.

			Le soldat regarda autour de lui comme s’il cherchait des alliés. Il ne dit rien de plus.

			Soudain, Tamas ressentit la peur lui mordre l’estomac. Son étreinte glacée se fit plus forte alors que la certitude s’enracinait en lui. Lorsqu’il exprima ses craintes, ce fut en un coassement.

			— Oh, poix. Ils veulent mettre le feu à Alvation. La raser. Ils vont massacrer chaque homme, femme et enfant, et tout brûler. Ils ne laisseront rien derrière eux, juste assez de preuves pour faire accuser Adro. D’ici à ce que tout le monde ait pris le temps de réfléchir, Deliv sera déjà en guerre.

			— Même les Kez ne tomberaient pas si bas, remarqua Demasolin.

			Les soupçons de Tamas se muèrent en certitude.

			— L’homme à la tête de cette armée est un monstre.

			— Qui est-ce ?

			— Le Duc Nikslaus. Le Privilégié préféré du roi. Il ferait tout pour gagner cette guerre.

			— Je connais ce nom, dit doucement Hailona.

			Tamas lui lança un regard d’avertissement. Ce n’était pas le moment de parler de son propre passif avec Nikslaus.

			Soudain, Ruper réapparut dans l’entrée.

			— Il faut qu’on y aille, m’dame. Les guetteurs ont repéré des soldats descendant la grande rue. Une centaine au moins. Il faut partir.

			— Et les blessés ? demanda Hailona.

			— Il faudra les porter ou les laisser aux Adrans.

			— Ce ne sont pas des Adrans, corrigea-t-elle, mais des Kez. Vite, emmène tout le monde à la cave. Prenons le vieux passage qui débouche de l’autre côté de la rue pour gagner le manoir Wyn et, de là, Moulinville.

			Le maître d’hôtel ne cilla même pas.

			— Bien, madame, répondit-il avant de repartir.

			Demasolin ramassa son épée et s’arrêta aux côtés du maréchal.

			— Je n’en ai pas fini avec toi, Tamas, reprit-il en rengainant sa lame. Pour les journaux adrans, tu es un sauveur. Pour moi, tu es un boucher et un traître à ta propre couronne.

			— C’est ce que je suis, répondit Tamas en haussant les épaules.

			Ce qui sembla prendre le duc de court. Il quitta la pièce à grandes enjambées furieuses. Tamas se tourna vers le soldat kez.

			— Cet homme connaît notre destination, dit-il à Vlora.

			— Exact, acquiesça-t-elle.

			Elle prit l’imposteur par le col et l’entraîna vers la porte.

			Hailona porta une main à sa bouche.

			— Mais c’est…

			Un coup de feu retentit sous le porche.

			— Un soldat doit être prêt à mourir pour son pays, déclara Tamas.

			— C’était notre prisonnier.

			— Il a passé ses deux dernières semaines à terroriser ta ville et les campagnes avoisinantes. La justice doit être rapide ou ne pas être.

			— Est-ce ce que tu as expliqué à la noblesse adrane avant de les envoyer à la guillotine ?

			— Oui.

			— Tu as toujours dit que tu étais un soldat avant tout, lança Hailona d’un ton accusateur. Si ta propre mort est inévitable, l’accepteras-tu ?

			Tamas se pencha pour masser sa jambe.

			— La mort est toujours inévitable. Au début de cette année, j’ai bien été forcé d’admettre que j’avais peu de chance de finir ma vie entouré de mes petits-enfants. (Il ne put s’empêcher de regarder la porte que Vlora venait de franchir. Soudain, il pensa à Taniel. Était-il vivant ? Était-il sorti de son coma ? Adopest était bien loin. Tamas ne pouvait rien y faire.) Un jour, reprit-il, je mourrai pour mon pays. Je préfère que ce soit sur le champ de bataille plutôt que des mains d’un bourreau kez. 

			— Tu le crois vraiment, hein ?

			— Quoi ?

			— Que tu es dans ton droit.

			— Bien sûr.

			— Il n’y avait pas un meilleur moyen ? Éviter de tuer tous ces gens ?

			— Probablement. Mais j’en ai décidé autrement.

			Dis-lui, lui souffla une voix intérieure. Parle-lui de la mort de Sabon. Ça devra bien arriver tôt ou tard. Il vaut mieux qu’elle l’apprenne de ta bouche que de celle d’un tiers.

			— J’ai besoin de ton aide, reprit Hailona.

			— J’allais te dire la même chose.

			Elle se renfrogna.

			— Mon mari, le frère de Demasolin, at été enlevé par les Adr… les Kez. Il est détenu dans la prison principale de la ville. Cette nuit, on a essayé de le libérer, lui et tous les autres prisonniers. C’était une des vingt attaques planifiées dans la cité. Ça fait une semaine qu’on les prépare. On a échoué, et il est à craindre que les autres n’ont pas fait mieux.

			— Cette prison… Est-ce que tous les captifs y sont détenus ? demanda Tamas. Il y a quelques jours, ils ont capturé un de mes éclaireurs en bordure du plateau. C’est pourquoi je suis venu ici, avec Vlora pour toute escorte. Pour tenter de le libérer.

			— Je ne sais pas. Demasolin a des veilleurs dans toute la ville. Tu peux lui demander.

			Restait à savoir s’il répondrait à une question posée par Tamas. 

			Il trouva le duc occupé à surveiller la porte, à l’affût de toute intrusion des Kez. Tamas pouvait entendre des soldats dans la rue, au-delà des murs du manoir. Ils se déplaçaient en silence, faisant trop peu de bruit pour des oreilles normales.

			Le Deliv lui jeta un regard dédaigneux.

			Tamas l’ignora.

			— Il y a quatre jours, lorsqu’on traversait le plateau depuis le nord, les Kez ont capturé un de mes éclaireurs. Je suis venu le récupérer. Je viens d’apprendre que ton frère est également prisonnier. Je pense que nous pouvons nous entraider.

			Demasolin ne daigna même pas le regarder.

			— Je ne veux pas de ton aide, dit-il froidement.

			Tamas ravala un mot acerbe et grinça des dents. Enfoiré de snobinard. Voilà bien les nobles.

			— Mon fils, reprit doucement Tamas, gît à moitié mort parce qu’il a choisi de sauver Adro plutôt que sa peau. Il est à Adopest, et j’ignore s’il est encore vivant. L’homme que détiennent les Kez est le frère de feu mon épouse. C’est peut-être le dernier membre de ma famille qui me reste. Pour toi, je ne suis qu’une bête. Tu as peut-être raison. Mais les Kez ont emprisonné ton frère et le mien. Si nous nous entraidons, je pense que nous pouvons les libérer tous les deux.

			Demasolin ne répondit pas. Tamas attendit quelques secondes avant de tourner les talons.

			Rien de ce qu’il pouvait dire ne le ferait changer d’avis.

			— Un instant, fit soudain le duc. Il y a trois jours, ils ont amené un prisonnier par la porte sud. Un vrai colosse portant la veste d’un quartier-maître des Montagnards.

			— C’était lui.

			— D’après mes contacts, ils sont dans la même prison. Je veux bien t’aider.

			— Merci.

			— Cela dit, s’il le faut, je n’hésiterai pas à te tuer.
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			Taniel tira son couteau et bondit.

			Il saisit le garde par la poitrine pour le pousser en avant. Ils passèrent la porte et dévalèrent les escaliers en un amas de membres, de grognements et de jurons. Taniel fut le premier à arrêter sa chute en prenant appui sur les murs de l’escalier en colimaçon.

			Le Lumineux dévala encore quelques marches et atterrit dos au mur, poignard au clair. Il essuya le sang perlant au coin de sa bouche.

			— Gardes ! brailla-t-il.

			Puis il se précipita en avant tout en agitant sa lame. Taniel évita un coup, puis un autre. Bien qu’il soit à son désavantage, le Lumineux était d’une rapidité incroyable, forçant son adversaire à éviter les attaques qui cherchaient à lui faucher les chevilles.

			Il abattit son arme en visant la tête du garde, mais celui-ci se déroba. Sa lame frappa le sol entre ses pieds dans un jet d’étincelles.

			Taniel s’empressa de poser son pied sur le poignet de son adversaire afin d’immobiliser sa main tout en se penchant pour lui trancher la gorge.

			Il sentit le Lumineux lui donner un coup de poing au bas-ventre et retomba dos à l’escalier, une vague de nausée montant en lui. Il avait l’impression que son estomac s’était retourné. Le garde monta encore quelques marches en brandissant son poignard.

			Taniel posa ses deux pieds contre sa poitrine et poussa.

			Dans un cri de détresse, l’homme dégringola l’escalier.

			Le poudremage se relevait lorsqu’il aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il y avait une silhouette sur les marches, en bas de l’escalier. Dans les ténèbres, ce n’était guère qu’une ombre. Il sentit des doigts glacés descendre le long de son échine.

			Le spectre portait un masque avec un seul trou pour les yeux et une longue robe blanche.

			Kresimir.

			La peur lui donnant des ailes, Taniel monta les marches quatre à quatre. Il claqua derrière lui la porte de la tour et regarda la fenêtre. Un simple bond et il se recevait dans l’Adbas. Impossible de déterminer la profondeur de la rivière. La chute pouvait le tuer, et même s’il survivait, le courant l’emmènerait jusqu’à Budviel.

			Mieux valait courir ce risque plutôt qu’affronter la sorcellerie de Kresimir.

			La porte de la tour s’ouvrit.

			Un autre Lumineux chargea sans hésiter. Taniel l’empoigna pour le pousser vers la fenêtre.

			Par-dessus l’épaule de son adversaire, il entrevit la silhouette de Kresimir.

			— Arrête ! ordonna le dieu.

			Sa voix évoquant le tintement sourd du tocsin résonna dans sa tête.

			Le Lumineux se dégagea et tituba en enserrant ses oreilles. Taniel le prit par les épaules et le poussa vers Kresimir avant de foncer vers la fenêtre.

			Après quelques pas, il bondit le plus loin possible et franchit l’ouverture sans toucher le cadre. Le vent siffla à ses oreilles alors qu’il tombait comme une pierre, le cœur au bord des lèvres, les eaux sombres de l’Adbas se précipitant à sa rencontre.

			Taniel plongea dans les profondeurs d’un noir d’encre. La violence de l’impact lui coupa le souffle. Ses pieds s’enfoncèrent dans la gadoue tapissant le lit de la rivière et il sentit les courants s’emparer de lui pendant qu’il cherchait désespérément à regagner l’air libre. Ses poumons le brûlaient. Sa mâchoire lui faisait mal tant il la serrait pour ne pas avaler d’eau.

			Quelques secondes plus tard, il crevait la surface en hoquetant.

			Le donjon était déjà à cinquante pas derrière lui et s’éloignait rapidement. Des remous l’entraînèrent vers la rive. Ses jambes heurtèrent un rocher, puis il coula à nouveau avant de regagner la surface, toussant et crachant.

			Dans le donjon, des gens criaient en le montrant du doigt. Il devait chercher à gagner la rive opposée et se laisser emporter par le courant jusqu’à Budviel. Le flot était assez rapide pour distancer d’éventuels poursuivants, et il pourrait disparaître dans les ruines de la ville jusqu’à la nuit suivante. Ses yeux se posèrent sur cette même rive opposée.

			Taniel cilla. Quelque chose ne collait pas.

			Le paysage ne défilait pas. L’eau se déplaçait – il pouvait sentir son courant – mais pas lui.

			Son estomac se retourna. Il eut l’impression de regarder la rive d’en haut. Comment était-ce possible ? Il était toujours dans l’eau.

			C’est alors qu’il comprit.

			Une puissante sorcellerie l’avait arraché aux flots, lui et l’équivalent d’un lac. C’était comme si un géant avait pris de l’eau entre ses mains pour boire – emportant Taniel en même temps. Il continua de s’élever, puis partit en direction du château.

			Il nagea jusqu’au bord du lac. Au-delà, il n’y avait rien, sinon une longue chute vers le sol. Il tendit des doigts inquisiteurs qui se heurtèrent à un mur d’air durci.

			Quelques minutes plus tard, Taniel et quelques milliers de litres d’eau furent déversés sans ménagement dans la cour du donjon.

			Le limon boueux de l’Adbas cascada sur les dalles de grès. Taniel se leva, de l’eau jusqu’aux chevilles, et regarda autour de lui, les yeux fous.

			— À genoux !

			Des gardes Lumineux se déversèrent dans la cour en poussant de grands cris en kez. Il y en avait des dizaines et, lorsque Taniel invoqua son sixième sens, il constata à sa grande consternation qu’ils étaient munis de carabines à air comprimé – dépourvues de poudre, donc.

			Il chercha son couteau, mais il l’avait perdu dans la rivière. Un de ses pistolets était également manquant et l’autre était détrempé. Il le tira néanmoins de sa ceinture et le retourna. Depuis les murs au-dessus de lui, les gardes braquaient leurs carabines.

			— À genoux ! fit le premier garde en menaçant Taniel de sa longue lance. À genoux, porc !

			Il parut surpris lorsque le poudremage se précipita sur lui, dépassant la pointe de la lance pour abattre la crosse de son pistolet sur son crâne. Taniel jeta l’arme et arracha la lame des mains du Lumineux. Il se crispa. Voilà un combat qu’il ne pouvait remporter.

			Une carabine tira avec un « pop » étouffé, puis une autre. Des balles ricochèrent sur les dalles de la cour. Taniel courut vers le Lumineux le plus proche. Reste en mouvement, se dit-il. Tu feras une cible moins facile. Et mêle-toi aux gardes afin que, dans la confusion, certains se fassent toucher à ta place.

			— Arrête !

			Taniel chancela, manquant de lâcher la lance. Soudain, il se sentit étourdi et hors d’haleine. Une fois de plus, le monde résonna comme une cloche géante.

			Des gardes Lumineux lâchèrent leurs armes et tombèrent à genoux en plaquant les mains sur leurs oreilles.

			Taniel se força à avancer. Chaque pas était pénible, comme s’il devait s’arracher à la boue d’un marais.

			— J’ai dit arrête !

			Kresimir apparut à une des portes de la cour. L’eau de l’Adbas parut se retirer sous ses pieds, lui permettant de marcher sur des pavés secs.

			Taniel ne s’arrêta pas. Son corps voulait s’immobiliser, mais il s’en savait incapable. Il devait insister. Échapper à ce dieu.

			— Pourquoi refuses-tu d’obéir à mes ordres ?

			La voix de Kresimir était la plus grave que Taniel ait jamais entendue et résonnait directement entre ses oreilles. Le dieu inclina la tête sur le côté, comme s’il était curieux. Il désigna les pavés.

			— À genoux.

			— Que la poix t’emporte ! cracha Taniel.

			Se déplacer lui demandait un tel effort que tout son corps était agité de spasmes.

			— À genoux !

			Le donjon trembla. Un des gardes hurla. Derrière le masque de Kresimir, Taniel put sentir sa perplexité.

			— Emparez-vous de lui, chuchota le dieu.

			Les gardes Lumineux se relevèrent d’un bond. Taniel avait déjà du mal à avancer et voilà qu’il devait se préparer à parer leur assaut.

			Lutter était hors de question.

			On lui arracha sa lance. Quelqu’un le frappa de la crosse de sa carabine, le faisant tomber à genoux.

			— C’est un espion, Monseigneur, déclara le capitaine de la garde. Un autre assassin.

			— Qui l’a envoyé ?

			Des mains se refermèrent sur les cheveux de Taniel et lui tirèrent la tête en arrière afin de le forcer à regarder Kresimir.

			— Réponds à ton dieu, chien ! cracha le capitaine de la garde.

			Taniel se racla la gorge et cracha aux pieds de l’être masqué.

			La crosse d’un fusil le frappa en pleine face.

			— Amateurs, fit Taniel.

			Les prévôts de la générale Ket avaient mis plus de force dans leurs coups.

			— Les Adrans, Monseigneur, dit le garde.

			Kresimir fit un pas en arrière.

			— Qui t’a donné l’ordre de venir ? (Il se tut un moment avant d’ajouter :) Pourquoi ne veut-il pas répondre ? Alors que son dieu l’exige ?

			Le coup suivant ne tarda pas. Le manche d’une lance s’abattit contre le menton de Taniel avec une telle violence qu’il craignit d’avoir la mâchoire déboîtée. Puis un autre atteignit son estomac. On le traîna par les cheveux pour le frapper encore une fois, et encore une autre. Ces soldats n’étaient pas des amateurs. En comparaison, les premiers étaient presque délicats.

			— Réponds à ton dieu ! ordonna le capitaine de la garde.

			Taniel garda le silence.

			— Casse-lui le bras.

			Un Lumineux s’empara du poignet de Taniel et le ramena en arrière, déclenchant un éclair de douleur chez le poudremage, puis posa le coude de ce dernier sur son genou comme pour briser une branche. Taniel serra les dents, tentant de ne pas hurler.

			Une fois. Deux. Trois.

			— Casse-le, répéta le capitaine.

			— Je ne peux pas, répondit le garde en se frottant le genou. Autant vouloir briser un canon.

			— Sers-toi d’un marteau.

			— Imbéciles !

			En entendant la voix de Kresimir, les Lumineux semblèrent se tasser. Le dieu s’avança et toisa Taniel.

			Celui-ci sentit la chaleur de sa sorcellerie comme un incendie s’approchant lentement de lui.

			— Implore-moi et je t’épargnerai peut-être.

			Taniel secoua la tête.

			— Implore-moi !

			Soudain, Kresimir tordit la bouche, la mâchoire tendue. Taniel sentit la chaleur augmenter. Il recula involontairement, prêt à ressentir la plus absolue des souffrances.

			Le dieu se jeta en arrière en poussant un gémissement, un son terrible qui ne cessa de s’enfler au point qu’il aurait pu briser les pierres du donjon s’il s’était prolongé encore plus longtemps. Un instant, Taniel crut que cette plainte allait le rendre fou. Le dieu s’effondra sans cesser de gémir, tentant d’éteindre des flammes invisibles.

			Taniel sentit un gloussement monter en lui.

			Les sorts de protection de Ka-poel. Ça ne pouvait être que ça.

			Kresimir était incapable de les rompre.

			Le dieu se recroquevilla sur les pavés. Son masque était tombé. Il fixa Taniel d’un œil unique rempli de frayeur. L’autre n’était qu’une orbite creuse suppurant d’un liquide noir, qui coulait sur une joue enflée d’une vilaine couleur violacée.

			— Que m’as-tu fait ? demanda-t-il.

			Taniel se mit à rire sans pouvoir s’arrêter.

			— Oh, ce n’était pas moi. Vous avez déjà croisé Pole.

			Il voulut bouger. Impossible.

			Kresimir tâtonna à la recherche de son masque. Il le reposa sur son visage et se releva, mais ne fit plus mine de s’approcher de Taniel.

			— Allez chercher le traître adran, dit-il d’une voix vibrante de peur. Qu’il identifie cet espion.

			***

			 Épuisé, Taniel resta dans cette position humiliante, à quatre pattes, la tête basse. Et attendit. Kresimir avait envoyé ses hommes chercher Dieu sait qui il y avait une demi-heure.

			« Un traître », avait dit Kresimir. De qui s’agissait-il ? Taniel avait toujours présumé que ce devait être Ket. Elle sonnait la retraite avec un peu trop d’enthousiasme. Ou peut-être Doravir ?

			Bien sûr, ce pouvait toujours être quelqu’un d’un rang inférieur. Un aide de camp ou même un coursier. Nombreux étaient ceux qui avaient accès aux informations cruciales susceptibles de donner un avantage à l’ennemi.

			Néanmoins, Taniel sentait que ce n’était pas un officier de seconde classe. Il soupçonnait un colonel ou même un général.

			Kresimir faisait lentement les cent pas dans un coin de la cour. De temps en temps, son œil valide se posait sur Taniel.

			Celui-ci lui rendait alors son regard d’un air de défi. Il l’avait déjà mis à genoux. Il lui avait logé une balle dans l’œil. Il avait démontré qu’un dieu pouvait ressentir la douleur.

			Il n’avait pas fait tout ça pour s’abaisser à le supplier. Il ne lui donnerait pas cette satisfaction.

			Bien sûr, il savait qu’après quelques jours de torture, il changerait certainement d’avis. Il fallait se montrer réaliste. Les sorts de Ka-poel semblaient le protéger de la sorcellerie, peut-être même de toute blessure permanente ou handicapante, mais ne le rendaient pas invulnérable.

			Amusant. En voulant le protéger, la jeune Œil-d’os avait peut-être précipité sa fin. Les Kez pourraient le torturer tout leur saoul.

			Des pas résonnèrent, en provenance d’un couloir jouxtant la cour. Taniel se balança d’avant en arrière sur ses genoux. Avant de mourir, il verrait ce traître en face et lui cracherait à la figure.

			— Vous m’avez fait mander, Monseigneur ?

			Taniel tourna brutalement la tête.

			C’était un homme âgé et corpulent. Il portait les épaulettes d’un général et la manche gauche de son uniforme adran était retenue par une épingle au-dessus de l’épaule afin de compenser son bras manquant.

			Le général Hilanska.

			— Qui est cet assassin ? demanda Kresimir en désignant Taniel.

			— Seigneur ?

			Hilanska se retourna et ouvrit de grands yeux en voyant Taniel. Ses lèvres remuèrent en silence.

			— Tu le connais ? insista Kresimir.

			— En effet, Seigneur. C’est même celui que vous cherchez : l’œil derrière le silex. Taniel Deux-coups.

			— C’est ce que je craignais… chuchota le dieu.

			Taniel se leva avec l’impression de porter sur ses épaules tout le poids de ce fichu donjon. Ses genoux faillirent le lâcher et ses jambes tremblèrent sous l’effort déployé.

			— Je vous tuerai, promit-il à Hilanska.

			— Est-ce le haut commandement qui l’a envoyé ? demanda Kresimir.

			Le général eut l’air troublé.

			— Non, Monseigneur. En ce moment, il devrait se trouver dans le camp des Ailes d’Adom, aux arrêts.

			— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Taniel. Mon père avait confiance en vous !

			Est-ce que tout ce qui s’était passé – son arrestation, la cour martiale, l’agression de Ka-poel – avait pour origine les manigances d’Hilanska ?

			— Il a cité une certaine Pole, reprit Kresimir.

			 Hilanska fronça les sourcils.

			— Je ne connais personne de… Ah. Il y a cette fille, Ka-poel.

			— Est-ce une puissante sorcière ? Pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler ?

			Taniel fit un bond. Les gardes se massèrent autour de lui, le menaçant de leurs lances et leurs carabines à air comprimé.

			— Pas un mot de plus, Hilanska !

			— En fait, ce n’est qu’une enfant. La compagne de Deux-coups. Une sauvage.

			— Une sorcière ?

			— Une Œil-d’os. Une sorte de magicienne. Ses pouvoirs sont négligeables.

			— Tue-la.

			Taniel eut un feulement de rage. Il sentit la lame d’une lance lui piquer l’épaule, déchirant la peau et la chair alors qu’il tentait de se diriger vers le cercle des Lumineux. Un des gardes se jeta devant lui. Taniel ralentit à peine, mais ses doigts se refermèrent sur la gorge de l’homme, lui broyant la trachée.

			Hilanska tourna les talons pour s’enfuir, mais il était trop lent. Taniel lui sauta dessus, les mains comme des serres, prêt à écraser le crâne du traître entre ses paumes.

			Et c’est ce qu’il aurait fait si Kresimir ne s’était pas interposé.

			Le dieu leva une main. Taniel sentit soudain une boue invisible engluer ses mouvements.

			Il s’en dégagea, repoussant d’un geste la main de Kresimir. Son corps ne lui appartenait plus. Il laissa libre cours à la colère qui bouillonnait en lui.

			Lorsqu’il frappa le dieu, il s’attendait à ce que sa peau ait la dureté de l’acier. Mais au contraire, Kresimir s’effondra en poussant un cri. Les phalanges de Taniel s’écrasèrent contre sa mâchoire, puis lui martelèrent le visage. Le masque de Kresimir s’abattit au sol. Taniel chevaucha littéralement son adversaire en continuant de frapper.

			Une fontaine de sang jaillit du nez de Kresimir et ses dents cédèrent.

			Les doigts de Taniel se refermaient sur sa gorge lorsque les Lumineux l’arrachèrent à sa victime. Il se débattit, envoyant plusieurs gardes à terre avant qu’ils ne lui fassent mordre la poussière.

			— Ne le tuez pas ! piailla Kresimir en luttant pour se relever.

			Son visage était écarlate, sa robe blanche souillée de sang.

			— Ne le tuez pas, répéta-t-il. (Il remit son masque et s’éloigna lentement de Taniel.) Pendez-le haut et court. Je veux que le monde entier voie ce que devient un mortel qui s’imagine pouvoir assassiner un dieu.

			Les Prétoriens entraînèrent Taniel le long du couloir. Il hurla en distribuant un maximum de coups de poing et de pieds. Alors qu’on l’emmenait, il put entendre Kresimir s’adresser une fois de plus à Hilanska :

			— Demain, je mettrai le feu à l’armée adrane.

			— Vous êtes sûr, Monseigneur ? Et Adom ?

			— Il partira en fumée avec les autres.

			***

			Adamat passa la nuit dans les bras de son épouse et se leva tôt pour gagner le bord du fleuve.

			Il était à peine sept heures mais, déjà, une petite foule s’était rassemblée. En voyant les feux du soleil illuminer le toit du palais abandonné d’Horizon, Adamat se dit que la journée serait belle. À part quelques nuages, le ciel était une symphonie de bleu et d’or.

			Il trouva un emplacement où la muraille partiellement effondrée de l’ancienne ville dominait la rivière Ad à son entrée en Adopest, avant qu’elle ne décrive un coude pour se jeter dans l’Admer. L’inspecteur s’assit sur le mur, les jambes pendant au-dessus du vide, pour manger une tourte à la viande achetée à un vendeur de rue. Il regrettait toujours la perte de Josep. Faye avait peut-être raison : maintenant, ses autres enfants avaient besoin de lui. Il devait les protéger de cette nouvelle menace, même s’il ignorait comment.

			Pourvu que Josep lui pardonne.

			Pas le moindre bateau au nord. Ricardo avait peut-être exagéré. Les marchands de la Compagnie du commerce ne pouvaient pas arriver à Adopest si vite ?

			Et pourtant, il continua d’attendre. Ricardo ne lui avait pas donné d’estimation quant au moment de l’arrivée de la flotte du Seigneur Claremonte ; il ne voulait pas rater ça. Il n’avait rien de prévu, pas de grande machination pour empêcher l’ennemi de parvenir à ses fins. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était regarder. Quelque chose lui disait que ce jour resterait gravé dans sa mémoire.

			À onze heures, la foule était devenue si dense que les attelages avaient du mal à se frayer un chemin au milieu des corps, et si bruyante alors que les gens s’interpellaient à voix haute. Personne ne semblait vraiment savoir ce qui se passait. Les seules informations dont ils disposaient provenaient d’un article de journal que Ricardo avait fait imprimer la veille.

			Pas de doutes, les rues bourdonnaient d’excitation et la police avait débarqué en force. Plus d’un vétéran âgé portait son uniforme adran d’un bleu délavé, un mousquet vieux de cinquante ans posé contre son épaule. D’autres hommes étaient venus avec leurs familles entières pour pique-niquer sur l’ancienne muraille de la ville. Des pâtissiers et des vendeurs de tourtes itinérants sillonnaient les rues pour proposer leur marchandise.

			Adamat acheta un journal à un crieur de rues et parcourut la une de Ricardo. C’était un éditorial enflammé visant à mobiliser le peuple pour défendre sa ville contre l’oppression des envahisseurs et de la tyrannie. Adamat baissa le journal pour voir deux enfants patauger dans les eaux boueuses de l’Ad comme si on était jour de carnaval.

			Il continua de parcourir les pages en attendant les bateaux de Claremonte. Des rumeurs sans fondements venues de Kez prétendaient que le maréchal Tamas était toujours vivant. Les nouvelles fraîches en provenance de Deliv affirmaient qu’une armée adrane assiégeait une de leurs villes. N’importe quoi.

			Des cris s’élevèrent peu à peu de la foule, le tirant de sa lecture.

			Navires à l’horizon.

			D’abord, il n’y eut que des points blancs descendant lentement le fleuve, mais ils ne cessèrent de se rapprocher avec l’arrivée de l’après-midi. Ils avançaient à une allure insensée, surtout pour de lourds bateaux marchands naviguant en eau douce, toutes voiles dehors, vent arrière, profitant du courant.

			Ils finirent par atteindre Adopest vers deux heures. Adamat n’était jamais monté sur un tel navire. Il ne s’était rendu dans une ville portuaire que deux fois dans sa vie. Tout ce qu’il savait sur le sujet lui venait des livres qu’il avait lus, mais il pouvait néanmoins déterminer que le vaisseau de tête était de quatrième classe, et il compta vingt-trois écoutilles à canons sur un seul de ses flancs. Il semblait être le plus grand de toute la flotte et portait le pavillon à rayures vertes et blanches frappée d’une branche de laurier, emblème de la Compagnie marchande brudano-gurlane.

			Les bateaux carguèrent leurs voiles et dérivèrent le long du courant. Adamat distingua des marins qui s’empressaient le long des ponts et des hommes de l’infanterie brudanienne impassibles qui rendaient leur regard à la foule. Les écoutilles des canons étaient ouvertes.

			Si Claremonte entendait bien envahir le pays, ses bateaux pouvaient détruire une bonne partie de la ville sans même faire débarquer ses troupes.

			Il ne se passait pas grand-chose sur les ponts. L’infanterie semblait se contenter de rester là sans rien faire. Quant aux matelots…

			Adamat les étudia soigneusement. Que se passait-il ? Il regretta cruellement son manque de connaissance en termes de marine. On avait baissé, décroché et replié les voiles. Adamat ne tarda pas à comprendre qu’ils étaient également en train de démonter les mâts.

			Il ne savait même pas que c’était possible. Quoique, c’était logique. Si on avait remplacé tous les ponts au nord de l’Ad pour permettre le passage de navires mâtés, ceux d’Adopest, eux, restaient les mêmes. Si Claremonte voulait que sa flotte gagne l’Admer, là où elle serait la plus efficace, il lui faudrait démonter ses mâts, traverser la capitale, puis les remettre en place une fois au large.

			Adamat n’en pouvait plus. Il devait agir. Cette immense foule semblait ne pas avoir de dessein particulier. Comme lui, ils se contentaient de regarder le spectacle. Que faire de plus ? Lourdement armés, les bateaux étaient ancrés loin au milieu du fleuve. Seule l’intervention de l’armée adrane aurait pu les arrêter.

			Il s’étonna de voir avec quelle rapidité les matelots finirent de démonter les mâts. Il quitta sa place au sommet de l’ancienne muraille pour suivre les bateaux qui levaient l’ancre pour continuer leur chemin.

			Il fut encore plus étonné de les voir jeter l’ancre une fois de plus entre les ponts à moins d’une lieue de l’embouchure de l’Admer.

			Il remarqua également qu’ils s’étaient immobilisés à côté de l’immense cathédrale Kresim, dans la ville nouvelle.

			Adamat longea le mur de la vieille ville et se fraya un chemin dans la foule pour traverser le pont qui le mènerait vers la cathédrale. De temps en temps, il se tournait vers la flotte, mais le spectacle restait le même. Toujours autant d’activité à bord, et pourtant pas le moindre signe de la mise à flot des canots ni de l’utilisation des canons.

			Entre le fleuve Ad et la cathédrale Kresim, il y avait un amphithéâtre où les Diocèles de l’Église pouvaient s’adresser à un nombre important de fidèles. Quand Adamat l’atteignit, la place débordait de gens qui tentaient de mieux voir les bateaux.

			Adamat espéra que tout cela n’était pas un piège. Il maudit tous les imbéciles qui se massaient dans cet amphithéâtre. Que Claremonte donne l’ordre de tirer une bordée et ils mourraient par centaines.

			Adamat crut reconnaître un visage familier non loin de lui. C’était Ricardo, Fell à ses côtés, entouré de ses assistants et d’autres chefs syndicaux.

			— Ricardo ! s’écria Adamat. Mais qu’est-ce qui se passe, par la poix ?

			— Pas la moindre idée, répondit Ricardo.

			Aussi perplexe que les autres, il regardait les bateaux avec circonspection.

			— J’ai rameuté mes hommes, reprit-il, ils sont armés jusqu’aux dents avec ce qu’ils ont pu trouver, mais si Claremonte ouvre le feu, on ne pourra pas faire grand-chose. On ne peut l’arrêter que s’il essaie de venir à terre.

			— Et qui serait assez bête pour faire ça ?

			— Regardez, dit un des chefs syndicaux. Ils mettent un canot à l’eau.

			Adamat scruta le bateau. Des marins grouillaient sur le pont, et soudain, en effet, on abaissa un canot vers la surface. Une échelle de cordes suivit et des hommes la descendirent.

			— Qu’on me donne une longue-vue, demanda Adamat.

			Fell lui tendit la sienne.

			Il trouva le canot et l’examina un long moment. Il compta une demi-douzaine de soldats brudaniens. Quelques rameurs. D’autres hommes portant des chapeaux haut-de-forme.

			Adamat se concentra sur un visage en particulier.

			— Il est là, dit-il. Dans le canot.

			— Qui ?

			— Claremonte.

			— Comment peux-tu le savoir ?

			— Un jour, j’ai vu à quoi il ressemblait. Un petit portrait dans un entrepôt de la compagnie, bien avant qu’il n’en prenne la tête.

			— Ce salopard n’a qu’à venir, déclara Ricardo. On l’attend de pied ferme.

			Claremonte n’avait pas vraiment l’air de s’inquiéter. Un des rameurs lui dit quelque chose qui le fit éclater de rire, puis il claqua le dos d’un des soldats. C’était un homme au physique impressionnant, avec des pommettes hautes contrastant avec un corps que l’âge et la richesse avaient ramolli. Ses yeux étaient vifs et pétillaient de bonheur. Rien à voir avec feu son laquais, le Seigneur Vetas.

			Le canot s’éloigna du vaisseau principal, Claremonte debout à sa proue comme un général menant l’invasion d’un pays étranger.

			Ce qu’il était, à moins qu’Adamat se trompe du tout au tout.

			Mais où étaient ses troupes ? Pourquoi viendrait-il à terre quasiment seul pour se jeter dans les griffes d’une foule à qui on avait dit qu’il voulait leur arracher leurs demeures ?

			 Le canot s’arrêta à une cinquantaine de pas du rivage et jeta l’ancre. Le Seigneur Claremonte se redressa pour faire face à l’amphithéâtre et étendit les bras.

			— Citoyens d’Adopest, commença-t-il, un sourire aux lèvres, ses mots retentissant au-dessus des flots avec une puissance inhumaine.
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			Du haut d’une vieille église, Tamas regardait les trombes de pluie s’abattre sur Alvation.

			Le petit matin était crépusculaire et nuageux, et il doutait fort qu’il finisse par s’éclaircir. Il ne voyait même pas les monts de Bois-brûlé, qui n’étaient pourtant qu’à un peu moins d’une lieue de distance.

			Un jour parfait pour que son armée s’infiltre dans la ville.

			Mais un mauvais jour pour combattre.

			La poudre serait humide, le terrain boueux et, comme les Kez portaient des uniformes adrans, les deux camps auraient du mal à reconnaître l’ennemi.

			En dessous de lui, la rue débordait de soldats ennemis transportant des provisions.

			Il les regarda s’agiter avec une certaine appréhension. S’il avait raison, et il le redoutait, le dernier acte de Nikslaus avant de quitter la ville serait d’y mettre le feu, de massacrer les civils et de laisser derrière lui un chaos tel que personne ne s’interrogerait sur l’origine de cette attaque.

			Le poste des Montagnards dominant Alvation était à près de dix lieues de là. Tôt ce matin, Tamas avait entendu des coups de canon provenant de cette direction. Il en avait conclu que Nikslaus avait fait assiéger leur position.

			Celle-ci n’était pas vraiment une forteresse imprenable. Rien à voir avec un bastion comme celui du Pic du Sud. C’était plutôt un poste de péage fortifié. Face à deux brigades kez, il ne tiendrait pas longtemps.

			Il y avait maintenant plusieurs heures que Tamas avait envoyé Vlora trouver la Septième et la Neuvième.

			Elle lui manquait. Il n’avait personne pour garder ses arrières. Comme les partisans delivs n’avaient pas confiance en lui, il passait son temps à surveiller les soldats kez – cherchant à deviner leurs desseins en attendant que Nikslaus passe à l’action. Il gardait un œil sur la route, au cas où il apercevrait Gavril au milieu des prisonniers que les Kez mettaient aux travaux forcés.

			Il entendit un bruit dans la chapelle située sous la tour. La grande porte s’ouvrit et se referma. Un moment plus tard, des pas claquèrent sur les marches de pierre. Tamas effleura la crosse d’un de ses pistolets et prit une charge de poudre entre ses dents. Il l’ouvrit avec soin, n’en prenant qu’une infime pincée, et la versa sur sa langue.

			Juste assez pour pouvoir tenir le coup. Pour oublier la fatigue et rendre sa vision acérée. Mais pas trop, pour éviter qu’elle ne l’aveugle.

			Du moins l’espérait-il.

			Hailona finit de monter l’escalier du beffroi et rejoignit Tamas au sommet, où elle vint se tenir à côté de l’énorme cloche de bronze. Il inclina son chapeau en guise de salut.

			— Hailo, dit-il.

			— Tamas.

			Ils restèrent silencieux pendant plusieurs minutes.

			Tamas ne pouvait s’empêcher de lui jeter de petits coups d’œil. La nuit dernière, il avait commis une erreur de jugement. Debout, Hailona présentait toujours sa posture noble. Le dos droit, les bras positionnés de façon à ce qu’elle soit à l’aise, aussi à l’aise dans une robe de soirée coûtant plus que ce qu’un soldat gagnait en un an que dans la simple tunique de laine brune qu’elle portait en ce moment.

			On ne pouvait pas dire qu’elle avait mal vieilli. Elle avait juste vieilli.

			Comme nous tous, pensa-t-il. Hailona, Gavril et lui-même. Elle était gouverneure d’Alvation depuis près de trente ans. Elle avait régné pendant vingt ans aux côtés de son mari, puis seule pendant dix autres années, à la demande du roi. Bien assez pour la faire vieillir plus que son âge.

			— Tu n’es jamais revenu, dit-elle soudain.

			— Hailo…

			Elle l’interrompit :

			— Je ne m’attendais pas à ce que tu le fasses. Je ne peux te le reprocher. Enfin, pas trop. Maintenant, je comprends ce que tu désirais accomplir. Ce qui t’a motivé ces quinze dernières années. Je ne peux pas dire que je suis d’accord, mais je comprends enfin.

			Durant les années qui avaient suivi la mort d’Erika, Tamas avait eu bon nombre de maîtresses.

			Il n’en regrettait qu’une.

			— Ton départ m’a fait beaucoup de mal, continua Hailona. Du moins tant que je croyais encore que tu me reviendrais. Tu es resté quelques mois, puis tu as disparu. Mais… sache que ces quelques semaines ont été extraordinaires. Tu m’as donné l’impression que je pouvais tenir tête au monde entier. Au cours de ma longue vie, seules deux personnes m’ont donné cette impression : mon premier mari et toi.

			— Ton deuxième mari…

			Hailona eut un rire étouffé. Tamas la regarda du coin de l’œil pour constater qu’elle était toute rouge et portait un mouchoir à sa bouche.

			— Mon mari est un lâche. Poix, je ne peux même pas prononcer son nom. (Elle soupira en s’appuyant contre un pilier à côté de la cloche.) Je le respecte. C’est un des meilleurs marchands au sud de Deliv, mais aussi un des plus grands couards de la région. Je ne l’aime pas.

			Tamas regarda la pluie tomber à l’extérieur tout en réfléchissant à ce qu’elle omettait de lui dire. Elle n’aimait pas son mari – mais elle l’aimait lui. Il avala la boule qui s’était formée dans sa gorge.

			— Je suis désolé, Hailo. Ça ne change rien, mais je suis désolé.

			— Tu es désolé…

			Elle eut un nouvel éclat de rire qui ressemblait à un sanglot. Tamas sentit son cœur se briser. Cette femme était quelqu’un qui détenait une grande puissance. En tant que beau parti, elle était l’égale de Dame Winceslav. Il n’aurait pu trouver mieux. Enfin, avant que tout le monde ne découvre qu’il n’était qu’un vieux veuf rempli d’amertume.

			Hailona lissa le devant de sa robe et se calma de façon très visible.

			— J’ai eu une entrevue avec le général de l’armée kez dès leur arrivée, déclara-t-elle, soudain très factuelle. Ils nous ont pris par surprise. Ils sont entrés en ville en se faisant passer pour des Adrans. Le soir même, il a rassemblé les nobles à la maison du gouverneur et nous a dit que nous étions prisonniers dans l’enceinte de la cité. Son accent adran était impeccable et il parlait aussi très bien deliv. On n’aurait jamais cru entendre un Kez. Il m’a convaincue, du moins au premier abord. Puis j’ai réfléchi un peu. Je te connais. À en juger les lettres de Sabon, il avait une certaine influence sur tes décisions. Jamais vous n’auriez attaqué Deliv, ni l’un ni l’autre. Je me suis alors dit que, peut-être, un de vos généraux était devenu fou et avait décidé de n’en faire qu’à sa tête. En tout cas, ce général-là avait l’air d’un dément. Un fou dangereux.

			— As-tu vu ses mains ? interrompit doucement Tamas.

			Hailona fronça les sourcils.

			— Non. Il les gardait fourrées dans son manteau. Maintenant que tu le dis, ça m’a paru bizarre, mais je n’y ai pas regardé à deux fois.

			— Il n’en avait pas. 

			Ce qui sembla prendre Hailona de court.

			— Un amputé ? Si un général kez avait subi une telle mutilation, j’en aurais entendu parler.

			— C’est suite à… un événement récent. Et ce n’est pas un général, mais un Privilégié.

			— Comment un Privilégié peut-il ne pas avoir… Oh. (Elle le fixa en silence pendant plusieurs secondes.) C’est toi qui les lui as tranchées, hein ? (Un autre silence prolongé.) Tu les hais vraiment à ce point ?

			Tamas tenta de garder une voix neutre, sans refléter ses émotions. En vain.

			— Je le hais à ce point. Le Duc Nikslaus est celui qui a fait arrêter et décapiter Erika, puis m’a fait apporter sa… sa…

			Il sentit sa main se poser sur son épaule et ferma les paupières en les serrant de toutes ses forces. Des larmes lui brûlèrent les yeux. Il ne se pardonnerait jamais de ne pas avoir sauvé Erika.

			— Tamas, dit Hailona.

			Il s’éclaircit la gorge avant de répondre :

			— Sabon a-t-il vraiment été désavoué ?

			Elle retira sa main de son épaule et s’appuya à nouveau contre le pilier.

			— À Deliv, être un poudremage n’a jamais rien eu d’illégal. Mais ils ne sont pas pris en charge par l’État, comme à Adro. D’après nos parents, il aurait dû se joindre à l’armée adrane. Mais en ce cas, ils auraient ignoré ses dons. Comme s’il n’était pas un poudremage. Lorsque tu es venu lui demander de te rejoindre pour former la première cabale de la poudre, il était fou de joie. Je ne l’avais jamais vu si heureux. Mes parents n’y comprenaient rien.

			— Il ne m’en a jamais parlé.

			— C’est sûr. (Elle lui sourit, lui rappelant comme elle était belle toutes ces années plus tôt.) Tu es son meilleur ami.

			— Et lui était le mien.

			Son sourire s’effaça.

			— Était ? 

			— Il est mort, Hailo.

			Elle s’empressa de faire un pas en arrière, puis un autre.

			— Quoi ? Non. Pas Sabon.

			— Abattu par un Gardien kez. Un des hommes du Duc Nikslaus.

			— Tu… Tu l’as laissé mourir ?

			— Non ! C’était une embuscade. Je…

			Ses yeux s’étaient faits durs. Ils ne reflétaient plus rien de la douceur, de l’affection qu’il y voyait précédemment. Elle semblait avoir du mal à respirer. Ses doigts s’étaient crispés sur le tissu de sa robe et ses yeux s’étaient remplis d’horreur. Elle tourna les talons et s’enfuit le long des marches.

			— Hailo !

			En contrebas, Tamas entendit claquer la porte de la chapelle. Il s’appuya à la cloche, la sentant bouger légèrement sous son poids, mais sans faire le moindre bruit. Il secoua la tête et fixa la pluie battante sans la voir.

			Ne traînait-il derrière lui que le malheur et la mort ? Des veuves et des familles endeuillées ? Il serra les poings. Comment osait-elle rejeter la faute sur lui ? Sabon était son meilleur ami. Son confident pendant ces quinze dernières années.

			Non, se reprit-il, c’est elle qui avait raison. Il était sans aucun doute un mauvais présage. Il valait mieux ne pas le laisser s’approcher de ceux qui vous étaient chers.

			Une heure environ s’écoula avant que Tamas entende la porte de la chapelle s’ouvrir à nouveau. Des pas lents, mesurés résonnèrent dans l’escalier. Il fronça les sourcils en se demandant qui cela pouvait bien être, puis une odeur de cigarette à la menthe dériva jusqu’à ses narines.

			— Monsieur, dit Olem en le rejoignant.

			Il portait un manteau et une casquette inclinée sur ses yeux, le tissu détrempé par la pluie. Tamas vit l’uniforme bleu adran qu’il portait en dessous, ainsi que les galons de colonel qu’il lui avait donnés la veille au soir. Hier soir ? Ça lui semblait une éternité.

			— Je croyais que tu n’en avais plus, remarqua Tamas en désignant la cigarette aux lèvres de son garde du corps.

			Olem la retira de sa bouche, la tourna entre ses doigts avec ce qui ressemblait à de la curiosité, puis souffla lentement de la fumée par les narines avant de la planter à nouveau entre ses lèvres.

			— En chemin, je me suis arrêté chez un marchand de tabac.

			— Je vois que tu as le sens des priorités.

			— Affirmatif. Vous n’avez pas l’air bien, monsieur.

			Tamas détourna les yeux pour regarder la ville.

			— Parfois, j’ai l’impression d’être une pestilence.

			Olem y réfléchit un moment avant de répondre.

			— On pourrait tirer cette conclusion, en effet.

			— Tu as le don pour me remonter le moral.

			— Je fais de mon mieux, monsieur.

			— Pourquoi es-tu là ? J’ai dit à Vlora de donner le signal, pas de te faire monter ici. Et d’abord, comment as-tu pu traverser la rivière en plein jour ?

			— J’ai fait comme si j’étais un colonel kez se faisant passer pour un colonel adran. C’était presque trop facile.

			— Ils ne t’ont pas demandé tes papiers ?

			Olem désigna l’extérieur.

			— Par ce temps ? Vous ne comprenez pas la mentalité d’un conscrit, monsieur. Sous une telle pluie, personne ne se soucie de quelques paperasses.

			— C’est de la négligence !

			— Moi, j’appelle ça de la chance. J’ai aussi des nouvelles fraîches.

			Tamas se redressa.

			— De quel genre ?

			— Une armée deliv venant de l’ouest est à un jour et demi d’ici. Nos éclaireurs l’ont repérée il y a quelques heures à peine.

			— Quelle taille ?

			— Plusieurs brigades au minimum.

			— Poix.

			— Ce n’est pas bon, monsieur ?

			— Peut-être que si. Il faut qu’on lance une attaque le plus vite possible.

			— On ne sera jamais prêts à temps, monsieur.

			— C’est indispensable. On doit montrer aux Delivs qu’il se passe de drôles de choses ici. Sinon, leurs brigades nous tomberont dessus, croyant que c’est nous qui occupons la ville. Suis-moi, dit-il en se dirigeant vers l’escalier du beffroi. Et garde une main sur la crosse de ton pistolet. Il est possible que je déclenche une bagarre que je ne pourrai pas remporter.

			Vlora l’attendait au bas des marches.

			— Mes poudremages ? demanda-t-il.

			— Ils vous attendent dans une usine désaffectée à quelques centaines de pieds d’ici, monsieur.

			Tamas lui fit signe de se joindre à eux. Il examina la rue devant la chapelle avant de la traverser pour se diriger vers le quartier des meuniers. La pluie avait détrempé le chemin, qui était inondé par une boue mousseuse jonchée d’ordures et d’eaux usées. Ils se faufilèrent dans plusieurs ruelles pour éviter les patrouilles kez et entrèrent dans un des plus grands moulins.

			Deux partisans delivs gardaient la porte. Ils laissèrent passer Tamas sans sourciller, mais dévisagèrent Vlora et Olem d’un air suspicieux. Le maréchal monta l’escalier menant au premier.

			Demasolin examinait un rapport sous les yeux de quelques-uns de ses espions et capitaines. Lorsque Tamas entra, il leva la tête, mais ne le salua pas.

			Le maréchal compta les hommes présents dans la pièce. Ils étaient six, ce qui aurait son importance s’il fallait en venir aux mains.

			Tamas retira ses gants et les jeta sur la table pour donner plus d’emphase à ses paroles.

			— Pourquoi ne m’a-t-on rien dit à propos de cette armée ? s’écria-t-il.

			Demasolin leva à nouveau les yeux.

			— Quelle armée ?

			— Ne fais pas le malin. Tes espions font tourner cette ville. Je sais que toutes les informations passent par toi. Une armée deliv est à un jour de marche d’ici.

			— Tu n’avais pas besoin de le savoir, rétorqua Demasolin avant de revenir froidement à ses rapports.

			Tamas posa ses deux mains sur la table et se pencha en avant jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres de celui de Demasolin.

			— Tu veux remettre ça pour un round ? Tu veux parier que ma jambe me lâchera à nouveau ? Parce que tu mets en danger toute mon armée.

			Il entendit un grincement derrière lui. Apparemment, les sous-fifres du duc étaient nerveux. S’il fallait en venir aux mains, Tamas laisserait Olem et Vlora s’en occuper.

			Demasolin posa le rapport sur la table, puis se radossa à sa chaise. Ses doigts se déplacèrent lentement vers la poignée de son épée.

			— Si les Kez sont au courant, reprit Tamas, ce qui est certainement le cas, ils mettront le feu à la ville dès ce soir et s’éclipseront avant demain matin.

			— Sous cette pluie ? Pas de danger.

			— Nikslaus trouvera bien un moyen. Ainsi, vous mourrez presque tous. Ceux qui survivront au massacre diront que c’est un coup des Adrans et mes hommes auront l’air coupable. Si votre roi attaque mon armée, il n’y aura pas de vainqueurs. Es-tu prêt à risquer la vie de tous les habitants de cette ville et celles des soldats delivs, parce que tu me prends pour un boucher ?

			Les doigts de Demasolin cessèrent leur mouvement vers le pommeau de son épée.

			— Il va falloir agir ce soir. Dès la tombée de la nuit.

			— As-tu découvert où ils ont transféré les prisonniers ?

			— Oui.

			Tamas se mordit la langue. Depuis combien de temps Demasolin lui cachait-il cette information ?

			— Peux-tu provoquer une diversion ? demanda-t-il.

			— Non. Tu n’as qu’un homme dans la place. Moi, j’en ai des dizaines, y compris mon propre frère. Je vais me charger d’eux, et c’est toi qui vas me fournir une diversion.

			— Où sont-ils détenus ?

			— Tu n’as pas à le savoir.

			Tamas l’aurait volontiers étranglé. Et pourtant il n’était pas sûr de vouloir passer à l’assaut. Et si sa jambe le lâchait à nouveau ? Et il avait mieux à faire.

			Demasolin tira une carte de la ville et l’étala sur la table.

			— Les baraquements principaux sont là. Deux cents hommes y sont cantonnés. Approche-toi assez pour faire détoner leurs réserves de poudre, et cela ameutera tous les soldats dans un rayon d’une lieue.

			Tamas fit tournoyer la carte afin de mettre le côté sud face à lui. Il parcourut des yeux les différentes marques, puis écarta les doigts et se plongea dans ses calculs.

			— Non, conclut-il, vous avez déjà essayé la nuit dernière et vous avez échoué. Quelqu’un renseigne les Kez. Ils s’attendront à ce que vous attaquiez la prison et moi les baraquements.

			— Que pouvons-nous faire d’autre ? demanda Demasolin. J’ignore qui peut être ce fichu traître.

			— Tu veux une diversion ? Je vais t’en donner une. Ce général, ce Saulkin. Il réside au manoir du gouverneur, affirmatif ?

			— Oui, répondit le duc d’une voix hésitante.

			— Y est-il toujours ?

			— Il s’y trouvait encore il y a une heure, oui.

			— Dis à tes espions que le maréchal Tamas a l’intention de tuer Saulkin.

			— À quoi ça va nous servir ?

			— Saulkin n’est autre que le Duc Nikslaus et je lui ai coupé les mains. S’il sait que je suis en ville, toute son attention se focalisera sur moi.

			— En ce cas, tu vas te jeter dans un piège. (Demasolin leva la main.) Ne t’y trompe pas. Si tu meurs aujourd’hui, le monde ne s’en portera que mieux. Mais s’il te tue trop tôt, tu pourrais bien entraîner toute cette ville dans la mort.

			Tamas passa ses doigts sur la carte, mémorisant les rues d’Alvation.

			— Ça fait deux fois que je tombe dans un de ses pièges et je n’ai pas l’intention de recommencer. Mais rends-moi un service… Attends six heures du soir pour mettre tes hommes au courant, pas avant.

			— Vas-tu me dire comment tu comptes déjouer ce fameux piège ? demanda Demasolin.

			Tamas tapota machinalement la carte.

			— Tu n’as pas à le savoir. N’oublie pas. Six heures. Je vais tuer ce salopard une bonne fois pour toutes.
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			Tout au long de la nuit, les gardes s’acharnèrent sur Taniel.

			Ils le tabassèrent à coups de matraques ou à poings nus. Il ne cessa de perdre et reprendre conscience, mais heureusement resta K.O. durant la majeure partie des sévices. Lorsqu’ils finirent par l’emmener à l’extérieur, il sentit l’air froid sur sa peau. À travers ses yeux bouffis, il put voir que le soleil pointait à peine à l’est, au-dessus des montagnes.

			L’aube se levait.

			Ka-poel était peut-être déjà morte.

			Les gardes Lumineux le traînèrent à travers le camp kez, ses pieds labourant le sol. Mille voix assaillirent ses oreilles, additionnées aux bruits d’une armée préparant son petit-déjeuner. Taniel se demanda si un seul d’entre eux savait qui il était – ou s’ils s’en moquaient.

			On le jeta à terre sans ménagement. Il resta avachi dans la poussière en grognant de douleur. Tout son corps était engourdi, fracassé, réduit en bouillie. Dans un jour ou deux, il ne serait plus qu’un hématome ambulant. S’il survivait aussi longtemps.

			Du bout de la langue, il palpa l’intérieur de sa bouche en se demandant pourquoi ses dents étaient encore toutes là. Était-ce l’effet de la magie de Ka-poel ? Rendre ses os incassables ? Pourtant, ses côtes lui semblaient cassées, ou pire, mais il n’avait pas la force de vérifier.

			Taniel ouvrit les yeux. Tout autour de lui, des hommes s’affairaient. Une mer de pieds et de jambes.

			— Un, deux, ho, hisse ! Un, deux, ho, hisse !

			Un mantra qui se répéta encore et encore. Que pouvaient-ils bien faire ?

			Il traîna ses mains dans la poussière jusqu’à ce qu’il puisse les voir. Bougea un doigt, puis un autre. Tous semblaient bons pour le service. Et ces coupures sur ses phalanges ? Ce n’était pas rien, non ? Mais d’où venaient-elles ?

			Oh. C’est vrai.

			Des dents de Kresimir, lorsqu’il les avait martelées de ses poings.

			Des mains puissantes le relevèrent. Il chancela et faillit tomber. On lui souleva les bras et lui entrava les poignets avec des cordes solides.

			— Serrez bien ! Il va rester un bon bout de temps là-haut.

			Là-haut ?

			On lui leva les bras au-dessus de la tête. Il sentit les cordes ligotant ses poignets s’accrocher à quelque chose et les gardes s’éloignèrent de lui. Ses jambes le lâchèrent, mais il ne tomba pas.

			— Un, deux, ho, hisse !

			Il se vit soulevé dans les airs, tout son corps agité de spasmes.

			— Un, deux, ho, hisse !

			Pris de panique, Taniel battit des jambes, mais il n’avait rien sur quoi s’appuyer. Il leva les yeux.

			Il était suspendu à un crochet attaché à une immense poutre perpendiculaire au sol. Les soldats tiraient sur des cordes pour soulever cette même poutre jusqu’à ce qu’elle pointe vers le ciel.

			Il eut une vision de Julène, les mains tranchées, attachée à une poutre semblable à celle-ci au beau milieu du camp kez. Un spectacle qui le hantait toujours.

			Il se vomit dessus.

			— Un, deux, ho, hisse !

			Il leur fallut un certain temps avant de mettre l’édifice en place. Taniel finit par sentir son dos heurter le bois. Il battit des pieds, cherchant une prise. En vain.

			Il se retrouvait face au camp adran. Dans la pâle lumière de l’aube, il pouvait voir les soldats montant au front, parlant entre eux tout en le désignant du doigt. Quelques officiers allèrent même jusqu’à l’observer à l’aide de leurs longue-vues. Il ferma les yeux, incapable de leur rendre leurs regards. Ceux qu’il croyait mener à la victoire le voyaient dans cette position humiliante.

			Il devait les avertir. Qu’avait dit Kresimir le soir d’avant ? Il avait l’intention de détruire par le feu cette armée, et Mihali avec elle.

			Il entendit un son. Grinçant, guttural. Taniel comprit peu à peu de quoi il s’agissait. Quelqu’un riait.

			— Deux-coups, fit une voix.

			Taniel tendit le cou.

			À moins de vingt pas sur sa gauche, il y avait une autre poutre aussi grande que la sienne. Les Kez devaient avoir profité de la nuit pour la rapprocher du front. Et là, toujours accrochée entre ciel et terre, les moignons de ses poignets amputés croisés comme en une sorte de prière malsaine, se tenait Julene.

			— Je ne pensais pas te retrouver comme ça, Deux-coups, reprit la Predeii.

			Taniel détourna les yeux.

			— Pardon, est-ce ma voix qui te gêne ? Ça fait deux jours qu’ils ne m’ont pas donné d’eau. (Elle s’arrêta le temps de s’éclaircir la gorge, puis eut un autre éclat de rire, long et rauque.) Voilà le problème lorsqu’on ne peut pas mourir.

			Elle toussa et rit à nouveau.

			Taniel ferma les yeux dans l’espoir qu’elle finisse par se taire.

			— Tu as bonne mine, Deux-coups. Non, je suis sincère. Regarde-moi. Kresimir m’a torturée pendant des semaines avant de m’accrocher là-haut. Je me demande pourquoi il ne t’a pas fait subir le même sort. Mais ne t’en fais pas, dans quinze jours, tu seras comme neuf. Moi, par contre, je ne guérirai jamais. Kresimir s’en est assuré. Ça fait un certain temps que je n’ai pas croisé un miroir, mais dis-moi, voit-on toujours cette adorable cicatrice sur mon visage ?

			Le fait de rester si longtemps clouée là sans pouvoir succomber à ses blessures l’avait-elle rendue folle ? À force de supporter son poids, les bras de Taniel commençaient déjà à lui faire mal. Et ça n’était qu’un début. Il se tourna enfin pour regarder Julène.

			Elle était hideuse. La majeure partie de ses cheveux avaient été arrachés. Sa peau, qui jadis avait l’air jeune et souple, était désormais craquelée comme du vieux cuir. Son visage avait particulièrement souffert – on lui avait coupé le bout du nez et la plupart de ses dents étaient cassées. Elle sourit à Taniel, comme si elle lisait dans ses pensées.

			Une lueur de folie brillait dans ses yeux.

			— Toujours aussi charmante, dit-il.

			Il regarda ses mains, liées à hauteur des poignets. Elles commençaient à vraiment lui faire mal. Il tenta de lever les jambes, mais au bout d’un moment, il y renonça avec un grognement de douleur et de colère mélangées.

			— La souffrance ne s’en va pas, dit Julène. Même après des mois. Longtemps après que tes membres se sont engourdis, elle pulsera toujours au plus profond de tes épaules. (Elle fit lentement pivoter sa tête sur le côté et son visage se crispa sous l’effet de la douleur.) J’ai remarqué que changer de bras d’appui offre un peu de soulagement.

			Taniel ferma les yeux. Tiendrait-il aussi longtemps ? Serait-il encore en vie dans plusieurs mois, à regarder sa patrie tomber sans rien pouvoir y faire ?

			Il vit un cavalier s’éloigner de l’armée adrane pour se diriger vers les lignes kez, un drapeau blanc claquant au-dessus de sa tête.

			Un appel à la trêve ? Ou ce traître de Hilanska avait-il enfin convaincu le conseil des généraux de se rendre ?

			Taniel se débattit avec plus de conviction. Il devait absolument se libérer.

			***

			Tamas trouva Hailona au sous-sol du moulin, qui jadis servait de grenier. C’était le seul endroit de tout le bâtiment où il soit possible d’avoir un minimum d’intimité. Il y planait une odeur poussiéreuse de vieux blé desséché.

			Lorsqu’il frappa sur l’embrasure de la porte ouverte, Hailona leva les yeux. Ruper le maître d’hôtel était également présent et se leva en voyant Tamas.

			— Tu as tué mon petit frère, déclara Hailona.

			Ce n’était pas juste, Tamas le savait. Il n’avait rien à se reprocher. Lorsqu’il avait choisi de rejoindre ses soldats, Sabon savait ce qu’il risquait. Mais le maréchal savait également qu’il ne pourrait jamais convaincre sa sœur.

			— J’ai besoin de ton aide.

			— Que la poix t’emporte. Je ne veux plus te voir.

			— Hailona…

			Il fit un pas en avant. Ruper s’interposa aussitôt. Tamas le regarda en se renfrognant.

			— Hailona, il faut absolument que j’entre dans le manoir du gouverneur. Je vais tuer celui qui a assassiné ma femme et ton frère.

			Ruper s’avança jusqu’à ce que sa poitrine touche celle de Tamas.

			— Ma dame vous a demandé de partir, monsieur.

			Hailona leva une main.

			— C’est bon, Ruper. (Elle s’essuya les yeux avec un mouchoir et garda la main levée comme pour demander qu’on lui laisse quelques instants de réflexion. Au bout de quelques instants, elle la laissa retomber.) Ruper, je veux que tu montres à Tamas les passages secrets permettant d’accéder au manoir.

			— Vous en êtes sûre, madame ?

			— Oui.

			Tamas s’écarta du maître d’hôtel.

			— Merci, Hailo.

			— Tue ce salopard, Tamas, reprit-elle. Fais-le souffrir. (Elle inspira profondément.) Ensuite, je ne veux plus jamais te revoir.

			— Je comprends.

			Tamas quitta le moulin. Vlora l’attendait dehors, sous la pluie. Elle portait un tricorne et un manteau long. Elle inclina son chapeau pour saluer le maréchal, laissant s’écouler un filet d’eau. Elle s’appuyait sur un fusil, et sous le manteau, il pouvait voir son uniforme bleu et la crosse d’un pistolet.

			— Olem est-il retourné vers nos hommes ?

			Elle acquiesça.

			— Où sont les autres ?

			— Ils attendent.

			Tamas hocha la tête. Quelques minutes plus tard, Ruper les rejoignit dans la rue et ils quittèrent le quartier des moulins. À l’entrée de celui-ci, devisant agréablement devant un café abandonné dont les tables étaient toujours en place, se tenait la cabale de la poudre de Tamas.

			Il n’avait fait venir que ses meilleurs éléments. Ceux que Sabon avait entraînés tout l’été à Adopest étaient restés avec le reste de l’armée. Ils n’avaient ni les talents ni l’expérience nécessaire pour une mission comme celle-ci.

			Sa cabale était habillée à peu près de la même façon que Vlora, avec de longs manteaux et des tricornes. Chacun d’entre eux était équipé de pistolets, de sabres et de poignards, ainsi que d’une quantité de poudre considérable. Un sourire étira les lèvres de Tamas. Huit hommes et femmes, tous poudremages de grand talent. À ses yeux, ils valaient toutes les armées. Tamas inspecta rapidement les rues, à l’affût d’éventuelles patrouilles kez, puis se tourna vers ses mages.

			— Nous allons créer une diversion afin que les Delivs puissent libérer les prisonniers politiques détenus par les Kez. Gavril en fait partie. J’aimerais beaucoup sauver moi-même notre frère, mais nous avons plus important à faire. Nous devons décapiter l’abomination qu’est cette armée d’occupation. Nous allons la prendre à la gorge. Comme vous savez que j’ai un compte à régler avec le Duc Nikslaus, vous comprendrez que cette tâche est loin de me déplaire.

			Les poudremages gloussèrent doucement.

			— Mais comme je l’ai dit, poursuivit Tamas, nous sommes là pour créer une diversion. J’entends bien attirer un maximum de soldats dans notre piège. Il y aura certainement des Gardiens parmi eux. Des dizaines, qui sait ? Malgré nos dons, nous serons loin d’être à notre avantage. Pour moi, cette mission a le goût de la vengeance. Je ne vous demande pas de risquer vos vies pour que je puisse l’assouvir.

			Un des mages, une fille guère plus âgée que Vlora du nom de Leone, intervint :

			— Vous pensez vraiment que nous ne nous en sortirons pas vivants, monsieur ?

			— Je ne m’attends jamais à périr au combat. Ce genre de pensée tend à se réaliser. Néanmoins… Dans certaines occasions, il arrive qu’on ait moins de chances de l’emporter qu’à d’autres.

			— C’est une façon élégante de dire qu’on doit s’attendre à y rester, remarqua Vlora.

			Tamas lui jeta un regard noir.

			Andriya leva la main comme un écolier.

			— Monsieur ?

			— Oui ?

			— Je me suis engagé pour tuer des Kez. Ces deux derniers mois, j’ai gravé cinquante-sept encoches dans la crosse de mon fusil. Je voulais arriver à cent avant la fin de la campagne. Là où on va, est-ce qu’il y aura quarante-sept ennemis ?

			— Je l’espère.

			— Parfait, monsieur. Alors je viens.

			— Comme nous tous, ajouta Vlora.

			— Ce n’est pas pour vous que je le fais, remarqua Andriya, mais pour tuer des Kez.

			— Je ne l’apprécie pas moins. Ruper, si tu veux bien ?

			Ils suivirent le maître d’hôtel le long de la rue, faisant de leur mieux pour éviter les patrouilles ennemies. Tamas les regarda passer depuis sa cachette. Ils marchaient avec un empressement nouveau et semblaient redoubler de vigilance. Il comprenait leur attitude. Il avait déjà vu briller une lueur semblable dans les yeux de ses camarades à Gurla, lorsqu’ils arpentaient une ville hostile, le dernier jour avant l’évacuation, et qu’ils devaient être prêts à tout.

			Le manoir du gouverneur se trouvait dans le même quartier huppé que celui où vivait Hailona. Leur groupe ne cessa de passer d’un jardin muré à un autre, jusqu’à atteindre un petit parc boisé éloigné des artères principales. Ruper les guida vers la cabane du gardien.

			L’édifice était à peine assez grand pour les contenir tous. Le maître d’hôtel déplaça une table, puis un vieux tapis qu’il rejeta pour dévoiler une trappe. Il alluma une lanterne et tous descendirent dans la cave.

			Celle-ci était creusée à même la terre. Au premier coup d’œil, ç’aurait pu être n’importe quel sous-sol de douze pieds de long sur quatre de large avec une petite pièce au bout. Lorsqu’ils atteignirent cette dernière, ils virent sur leur droite un tunnel anguleux qui s’enfonçait dans les ténèbres.

			Pataugeant dans la boue, cherchant à empêcher son manteau de frotter contre les parois du couloir, Tamas compta quatre cents pas avant qu’ils ne montent quelques marches pour déboucher dans un autre sous-sol plus vaste. C’était une salle de pierre avec dans un coin une garde-robe couverte de poussière, un lit double et un râtelier à mousquets vide. Du côté opposé s’élevait un escalier en spirale.

			Pour la première fois depuis qu’il s’était joint à eux, Ruper prit la parole :

			— Ce couloir et cette pièce ont été creusés il y a bien longtemps, lorsque des troubles secouaient régulièrement cette partie de Deliv, pour servir de voie d’évasion. (Ruper désigna les marches.) Cet escalier vous mènera au premier étage. Il débouche sur un passage secret caché derrière une fausse bibliothèque donnant sur le bureau du gouverneur. Maintenant, je vais retourner auprès de ma maîtresse.

			Tamas le prit par l’épaule avant qu’il ne puisse retourner dans le couloir.

			— Dis à Hailo que… Dis-lui que je regrette sincèrement de ne pas être revenu.

			Ruper s’arracha à son étreinte et s’engagea à nouveau dans le couloir, emportant la seule lanterne, laissant Tamas et ses mages dans l’obscurité.

			Le maréchal mit une pincée de poudre sur sa langue afin d’y voir dans les ténèbres. Il partit vers l’escalier, lentement, le plus silencieusement possible. Le fer forgé bougea et grinça sous son poids.

			En haut des marches, il vit de la lumière. Elle filtrait par deux petits trous. Tamas y colla un œil pour tenter de distinguer ce qu’il y avait derrière le panneau.

			Il aperçut une double porte de l’autre côté de la pièce, un candélabre, le haut d’un canapé. Il ouvrit son troisième œil.

			Des taches de couleur informes dansaient dans l’Autre. Juste assez brillantes pour être des Gardiens, mais beaucoup trop loin pour être dans le bureau du directeur. Pas de Privilégié à l’horizon.

			Tamas poussa délicatement la porte.

			Elle pivota en silence. Tamas entra dans le bureau du gouverneur. C’était une grande pièce éclairée par des dizaines de candélabres dorés, avec des étagères remplies de livres, deux magnifiques cheminées et une grande verrière donnant sur la cour devant le manoir.

			Personne en vue.

			Tamas eut un petit soupir de soulagement et appela discrètement ses Marqués. Ils se massèrent dans la pièce, laissant des traces de boue sur le tapis rouge immaculé. Avec des gestes clairs et précis, il les envoya garder les portes et les fenêtres.

			 Ils fouillèrent les pièces adjacentes et le couloir qui s’ouvrait au bout de la pièce.

			Quelques minutes plus tard, Vlora les rejoignit devant la baie vitrée.

			— Il n’y a personne dans tous ces bureaux, monsieur. Juste deux Gardiens au rez-de-chaussée, près de la porte. Andriya dit avoir entendu des voix dans les quartiers des serviteurs, au rez-de-chaussée.

			— Excellent.

			— Et maintenant ?

			— On attend.

			— Êtes-vous sûr que Nikslaus va revenir ici, monsieur ?

			— J’ai toutes les raisons de le penser.

			C’est alors qu’Andriya revint dans la pièce.

			— Monsieur, les bagages sont dans la chambre principale.

			Tamas consulta sa montre. Il était six heures passées de quelques minutes.

			— Tout va dépendre du minutage.

			Il regarda par la baie vitrée. Il y avait une douzaine de soldats dans la cour, tous au garde-à-vous face à la porte, leurs mousquets à l’épaule. Tamas repéra un Gardien dans un angle, à peine visible depuis sa position élevée.

			Il ne cessait de regarder sa montre. Nikslaus allait-il revenir ici ? L’avait-on déjà informé que Tamas entendait bien lui faire la peau ? Peut-être avait-il commis une erreur de jugement. Le duc préférerait-il prendre la fuite plutôt que l’affronter directement ?

			Tamas se tourna à nouveau vers la cour : plusieurs cavaliers venaient de franchir la grande porte. Un attelage les suivit de peu, un fiacre orné de rideaux de dentelles et de dorures. Il se mit de biais avant de s’arrêter. Il était si près qu’en jetant une pierre par la fenêtre, il aurait atteint le toit de la cabine.

			La portière s’ouvrit, laissant le passage à une jeune femme deliv. Ou plutôt une fille : il lui aurait donné seize ans, pas plus. Elle portait une robe de belle facture mettant en valeur sa poitrine avantageuse. Alors qu’elle prenait pied dans la cour et regardait autour d’elle comme une reine en exil, Tamas ressentit une pointe de déception.

			Ce n’était pas Nikslaus.

			Le maréchal s’écarta de la fenêtre.

			— Monsieur !

			Vlora lui fit signe de revenir. Il y avait quelqu’un d’autre dans le fiacre. Ils se penchèrent, les coudes contre l’appui de la fenêtre, pour voir le nouveau venu en descendre à grand peine. C’était un homme, et il portait des gants blancs de Privilégié. Un Gardien sortit du manoir et vint lui soutenir le bras pour l’aider à mettre pied au sol. Son visage se dissimulait sous un tricorne.

			Tamas le supplia mentalement de se tourner juste un peu, qu’il puisse l’identifier.

			Le Privilégié s’arrêta pour échanger quelques mots avec un soldat. Ils parlèrent à voix trop basse pour que Tamas puisse entendre ce qu’ils se disaient. Le soldat hocha sèchement la tête, puis se tourna vers les autres.

			— On lève le camp dans deux heures ! Quiconque n’est pas prêt à partir dès la tombée de la nuit sera abattu.

			Le regard de Tamas restait rivé au Privilégié. C’était forcément Nikslaus ! Mais il ne voyait toujours pas son visage. L’homme discutait aimablement avec la jeune femme qui l’accompagnait.

			Le duo venait de monter les marches menant au manoir lorsqu’un messager arriva au triple galop. Il bondit de sa monture pour courir vers l’inconnu.

			Tamas sentit son cœur s’accélérer.

			Le messager hors d’haleine salua avant de faire son rapport. Le Privilégié le repoussa du coude et se retourna vers l’entrée.

			Tamas entendit s’ouvrir les portes en contre-bas. Une voix de stentor retentit dans tout le bâtiment :

			— Rassemblement ! braillait le Privilégié. À moi, mes Gardiens. Je veux cinq cents soldats sur place d’ici vingt minutes ! Passez-vous le mot ! On part dans une heure !

			— Mais, monsieur, répondit quelqu’un, la ville !

			— Je m’en fous. Les Delivs peuvent déclarer la guerre à Adro si ça leur chante. Il est là, bande d’idiots ! Il est là !

			— Nikslaus, murmura Tamas.

			Sous ses yeux, des messagers sortirent dans l’allée du manoir pour faire circuler les ordres du duc.

			— Eh bien, Demasolin, marmonna Tamas, voilà ta diversion.

			Des pas pressés claquèrent dans l’escalier du foyer, accompagnés par les aboiements frénétiques de Nikslaus.

			Tamas baissa les yeux. Il avait une main posée sur la crosse de son pistolet, l’autre sur la poignée de son épée. Ses doigts le démangeaient.

			— Il arrive, siffla Andiya depuis son poste à côté de la porte.

			— Est-ce qu’on l’attend ici ? demanda Vlora.

			Tamas cligna des yeux et revit les cadavres des politiciens delivs pendus au clocher de la cathédrale d’Alvation. Il revit également les yeux morts de Sabon tournés vers lui alors que ce dernier gisait dans l’allée de Charlemund, et les innombrables soldats qu’il avait perdus en cherchant à retrouver Nikslaus.

			Il revit la tête d’Erika flotter devant lui. Son visage figé dans une expression horrifiée, ses cheveux blonds croûteux de sang séché, la peau tranchée proprement à la hauteur du cou. Et le sourire torve de Nikslaus lorsqu’il la lui avait présentée.

			Le maréchal fourra une charge entière de poudre dans sa bouche. Il sentit l’énergie affluer dans son corps comme s’il brûlait d’un feu intérieur. Vlora dut le lire sur son visage.

			— Poix, jura-t-elle. Andriya, écarte-toi.

			Tamas jaillit par la double porte du bureau en tirant son pistolet.

			— Nikslaus ! hurla-t-il de toute la force de ses poumons.
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			— Citoyens d’Adopest, fit la voix amplifiée du Seigneur Claremonte.

			En l’entendant, Adamat sentit ses genoux se transformer en coton.

			— Poix, siffla-t-il, il a un Privilégié à ses côtés !

			C’était bien la seule explication. Sinon, il n’aurait jamais pu se faire entendre par-dessus une telle foule.

			— Mes amis, continua le Seigneur Claremonte, mes frères et sœurs. Mes compatriotes ! Je vous apporte des salutations en provenance des pays les plus lointains de ce monde. Mes chers Adrans, si je me présente devant vous aujourd’hui, c’est pour me prosterner humblement et vous annoncer que je suis officiellement candidat au poste de Premier ministre de notre beau pays !

			Sur ce, Claremonte mit un genou à terre et baissa la tête. Il laissa s’écouler quelques instants, puis se releva et étendit les bras comme pour étreindre tous les hommes, femmes et enfants sur le rivage.

			— Adro est une grande nation. Nous avons tant d’atouts ! Nous avons nos syndicats, l’armée, les Ailes d’Adom, les banques et les Montagnards. Nous avons les industries les plus modernes qui existent. En la personne de Taniel Deux-coups et du maréchal Tamas, nous avons les plus grands héros qui se puissent concevoir.

			Le Seigneur Claremonte soupira et baissa la tête, comme s’il était bouleversé.

			— Le maréchal Tamas est mort pour vous, mes amis. Il est mort pour moi. Il est mort pour que nous soyons libérés de la tyrannie des Kez. Il avait une vision, et je refuse de la laisser disparaître avec lui !

			Maintenant, la foule gardait le silence. Adamat entendit un tintement : quelqu’un avait laissé tomber une pièce de monnaie. Il se maudit en constatant que, comme tout le monde, il était suspendu aux lèvres de Claremonte et attendait la suite de son discours.

			— Ce dont ce pays a vraiment besoin, c’est d’espoir. Et afin de lui en donner, j’ai fait venir avec moi neuf cents des meilleurs soldats que Brudania peut offrir pour prêter renfort à l’armée adrane afin de repousser les envahisseurs kez ! (Il désigna d’un geste emphatique les bateaux de la Compagnie du commerce en position sur le fleuve.) J’ai avec moi des canons, des fusils et des provisions. J’ai apporté de la nourriture et de l’argent. Et des trésors en provenance des quatre coins du monde qui, tous, serviront à alimenter l’effort de guerre. Je fais tout ça de mon propre chef. Je ne demande pas de remerciements, ni d’être un jour remboursé. Tout ce que je vous demande, c’est de voir en moi un candidat acceptable le jour de l’élection.

			Adamat remarqua qu’on mettait à l’eau d’autres chaloupes.  Celles-là étaient remplies de soldats brudaniens qui se mirent à ramer vers le rivage. La propre chaloupe de Claremonte avait jeté l’ancre et dérivait lentement vers l’amphithéâtre.

			— Mes concitoyens, continua Claremonte dans le silence qui suivit, ce pays a besoin de changement. Nous sommes une nation d’innovateurs ! Un pays à l’avant-garde intellectuelle et industrielle. Dans l’exercice de mon ministère, je continuerai de soutenir les réformes nécessaires afin de nous faire entrer de plain-pied dans le nouveau siècle. Nous oublierons les archaïsmes, les superstitions. Les absurdités. Les Dieux ? (Il secoua la tête.) Qu’ont-ils fait pour vous ? Rien ! Ces rumeurs qui circulent sur le retour d’Adom et de Kresimir ? C’est la vérité ! Mais je vais vous dire une bonne chose : nous ne les accepterons pas. Ils n’ont pas de place dans notre monde, et j’ai bien l’intention de leur faire comprendre. Nous sommes peut-être des mortels, mais nous sommes farouches, et même les dieux trembleront devant notre grande nation d’Adro ! Tout commence aujourd’hui, mes amis. Notre nouveau monde.

			Ce dernier mot n’était qu’un murmure, mais Adamat sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. Il se passait quelque chose. Que pouvait-il mijoter ? Que pouvait-il bien… ? 

			L’inspecteur porta à son œil sa longue-vue et la pointa sur Claremonte.

			Celui-ci se tourna vers une femme qui se tenait à ses côtés. Elle leva les mains pour dévoiler des gants blancs couverts de runes écarlates – une Privilégiée.

			Adamat parvint à lire sur les lèvres de Claremonte : « Allez-y. »

			Une décharge de sorcellerie stria le ciel immaculé, arrachant un hoquet de surprise à la foule. Des éclairs incandescents comme des lames de couteau descendirent sur l’amphithéâtre pour frapper la cathédrale Kresim. De grands nuages de poussière s’élevèrent au-dessus de l’immense bâtiment alors que des lames invisibles découpaient la façade de pierre.

			Un poing immatériel frappa le dôme et, tout d’un coup, la cathédrale s’effondra sur elle-même. La foule s’égailla en hurlant de terreur pour éviter d’être écrasée, mais la sorcellerie se chargea de limiter les dégâts. Pour autant qu’Adamat puisse en juger, il n’y eut pas de blessés.

			Lorsque la poussière retomba, il se tourna à nouveau vers Claremonte. Une fois de plus, celui-ci s’avança jusqu’à l’avant de sa chaloupe pour s’adresser à la foule. Il leva les bras.

			— Ce n’est qu’un début, mes frères et sœurs. Nous allons reprendre notre monde !

			***

			La première balle que tira Tamas aurait traversé l’œil de Nikslaus si un Gardien n’avait pas poussé le Privilégié sur le côté. La balle frappa l’épaule dudit Gardien, le renvoyant en arrière. La créature tira son épée et monta les marches en coup de vent pour affronter le maréchal.

			Celui-ci tira également son épée et fonça vers la brute qui brailla d’un air de défi. Tamas répondit en montrant les dents. Leurs lames s’entrechoquèrent bruyamment, une fois, puis deux, puis l’Adran rompit sa garde. Il prit le Gardien par le cou, sentant la puissance de la poudre qui montait en lui, et le fit basculer par-dessus le balcon, l’envoyant s’écraser dans le hall en contrebas.

			Nikslaus avait roulé au bas des marches et s’était relevé sur le sol de marbre. Un de ses gants était tombé – Tamas y regarda de plus près. Non, c’était toute la main.

			Il portait des prothèses à ses poignets ! Une ruse visant à faire croire à ses propres soldats qu’il était encore capable de jeter des sorts ? Tamas s’en moquait. Il descendit l’escalier quatre à quatre.

			Nikslaus bondit vers la porte en désignant Tamas de grands gestes frénétiques, tout en hurlant à ses hommes :

			— Tuez-le !

			L’air était déjà âcre du relent de poudre noire. Tamas sentit une énergie nouvelle l’animer. Une explosion déchira les rangs des soldats : Vlora venait de faire détoner leurs réserves.

			D’autres soldats se précipitèrent sur lui sabre au clair. Apparemment, Nikslaus avait eu la bonne idée de priver certains d’entre eux de poudre. Le maréchal en intercepta un de la pointe de son épée, le déséquilibrant avant de l’embrocher de sa lame, puis il continua sa progression. Nikslaus, lui, ne cessait de reculer, le visage figé en un masque de terreur.

			Un poignard siffla à côté du visage de Tamas avant de s’écraser contre la rambarde. Il virevolta pour faire face à son agresseur, un Gardien, et grogna lorsque la créature se jeta sur lui avec la puissance d’un taureau furieux.

			Il se sentit soulevé dans les airs, puis son dos frappa la rambarde qui céda, les envoyant bouler au bas des marches pour s’écraser au sol.

			Il sentit les doigts de la créature se refermer sur sa gorge. Tamas lui prit le poignet et, de son autre main, frappa son coude. Le bras du Gardien se brisa, décrivant un angle peu naturel. Tamas empoigna ses revers et, d’un bon coup de pied, l’envoya bouler.

			Lorsqu’il fut à nouveau sur ses pieds, la pièce grouillait de soldats. La plupart d’entre eux étaient morts ou à l’agonie, abattus par un mage ou réduits en charpie par leurs propres cornes à poudre. Mais il en restait encore bien assez pour le retenir.

			Tamas repéra Nikslaus qui s’enfuyait le long d’un couloir.

			— Poix ! jura-t-il.

			Il bondit mais retomba presque aussitôt : le Gardien au bras brisé lui avait attrapé la jambe et tentait de lui donner un coup de poignard.

			Le maréchal se dégagea et la lame du Gardien ne frappa que le marbre. La bête se releva d’un bond. Tamas para son coup de poignard avec la garde de son épée. Il martela le visage de la créature avec la poignée, puis virevolta pour éviter un autre coup de couteau.

			La créature se releva…

			… et s’effondra une fois de plus. Andriya venait de bondir du haut de l’escalier pour atterrir derrière lui et plonger sa baïonnette à travers son crâne.

			— Eh bien ! cria-t-il à Tamas en courant vers l’infanterie ennemie, allez tuer le duc !

			Le maréchal se lança donc à la poursuite de Nikslaus. Le couloir qu’il avait emprunté était particulièrement long, plusieurs centaines de pas, et débouchait sur une autre aile du manoir. Tamas ouvrit son troisième œil, luttant contre le vertige, et chercha la trace de Gardiens ou du Privilégié.

			Dans un grand cri, un soldat jaillit d’une pièce adjacente. Tamas referma son troisième œil et frémit en sentant une lame taillader proprement son ventre. Il para un autre coup avant de sortir son second pistolet et de tirer. La balle s’enfonça dans la poitrine du soldat. L’homme s’avança, puis tenta de reculer, pour finalement s’abattre au sol avec un air surpris.

			Tamas repartit à la poursuite de Nikslaus. La douleur pulsait dans sa jambe comme le battement d’un tambour. Une fois au bout du couloir, il ralentit pour négocier le virage… et se retrouva dans un autre couloir tout aussi long.

			Pas de Nikslaus en vue.

			— Monsieur !

			Hors d’haleine, Vlora s’arrêta à côté de lui.

			— Il est passé par là, dit-il.

			Elle acquiesça et partit en courant.

			Vlora avait une quinzaine de pieds d’avance sur lui lorsque le Gardien jaillit de la porte derrière laquelle il se cachait pour lui rentrer dedans. Son élan les propulsa dans une autre pièce, hors de vue.

			— Vlora !

			Tamas se précipita, avant de s’arrêter net. Une voix venait de résonner :

			— Ne t’approche pas.

			Nikslaus. Il était juste à l’angle des deux couloirs.

			— Je vais te tuer, déclara Tamas.

			— Pas si tu veux que cette fille survive.

			Tamas baissa les yeux. Ses deux pistolets étaient déchargés. Peut-être pourrait-il envoyer une balle de l’autre côté ? Non, pas peut-être. Il le pouvait : il en était certain.

			— Vlora ? appela-t-il.

			Pas de réponse.

			— Si elle est morte, reprit Tamas, plus rien ne m’empêche de venir te tuer.

			Il entendit un grognement de colère, puis la voix de Vlora :

			— Je n’ai rien, monsieur.

			— Pour l’instant, ajouta Nikslaus, mais si elle mord encore mon Gardien, je l’autorise à lui briser la nuque. Elle me sert de bouclier, Tamas. Si tu m’envoies une balle, elle la touchera.

			Tamas rengaina son épée et sortit un pistolet. Il le rechargea avec des gestes rapides, puis le fourra dans sa ceinture pour pouvoir s’occuper de l’autre.

			— Comment va ta jambe ? demanda Nikslaus. Ça m’étonne qu’elle puisse supporter ton poids.

			— Un dieu l’a guérie. Elle est comme neuve. Et toi, tes mains ? Kresimir ne les a pas fait repousser ?

			À sa grande satisfaction, le maréchal l’entendit jurer à voix basse.

			— Rends-toi, Tamas, ou je tue cette fille.

			— Alors, fais-le. Je m’en fiche.

			— Permets-moi d’en douter. Je la reconnais. Elle s’appelle Vlora. Je ne t’ai jamais dit que c’était moi qui avais envoyé ce type la séduire, non ? (Tamas entendit un nouveau grognement de la part du Gardien, puis le rire de Nikslaus.) Tu as sans doute cru que c’était un coup de la noblesse. Ce crétin en était persuadé, lui aussi.

			— Elle a trahi Taniel. Comme je l’ai dit : vas-y, tue-la si ça te chante.

			Nikslaus eut un claquement de langue désapprobateur.

			— Oh, Tamas, je te connais comme si je t’avais fait. Je sais ce que tu espères et ce que tu crains. Elle a toujours été une de tes préférées. Lorsque Taniel a fait annuler le mariage, tu n’as jamais pensé à la mettre dans ton lit ? Je sais que oui. Tout d’un coup, elle était disponible. Ce devait être bien tentant.

			Tamas ouvrit son troisième œil et se détacha du mur. À travers celui-ci, il pouvait voir l’aura brillante de Nikslaus dans l’Autre. Elle se trouvait à plusieurs douzaines de pas derrière le mur. En y regardant de plus près, il distingua la radiance terne du Gardien et la tache d’anti-couleur de Vlora. En effet, s’il cherchait à envoyer une balle de l’autre côté du mur, il la toucherait certainement.

			— Jette tes pistolets, reprit Nikslaus, et je la laisserai vivre.

			— Pourquoi devrais-je te faire confiance ?

			— Tu n’as pas le choix. La cour est remplie de soldats. Peu importe combien de mages sont avec toi, vous êtes surclassés. Dépose tes armes, montre-toi, et je te jure que je laisserai vivre cette fille.

			— Pourquoi une telle générosité ?

			Tamas tira son second pistolet. Il visa l’aura du Privilégié et celle du Gardien en même temps.

			— Je ne sais ce qui me prend, répondit Nikslaus. C’est peut-être la perspective de voir ta tête sur un épieu ! (Sa voix enfla.) Penses-y, Tamas. Il y a deux mois à peine, c’est moi qui étais pris au piège à l’intérieur d’un manoir pendant que tes soldats envahissaient ma cour. Quel retournement de situation ! Peut-être que je te couperai les mains avant de te tuer.

			Tamas examina les murs. Probablement du marbre posé sur de la chaux. S’il voulait le percer, il devrait sacrifier la moitié d’une corne de poudre pour soutenir la balle et concentrer son énergie pour lui éviter de se fragmenter. Une balle, il pouvait le gérer. Pas deux.

			— Si j’étais toi, reprit Tamas, je ne perdrais pas une seconde.

			Il baissa le pistolet braqué sur Nikslaus et désarma le chien. Puis il posa l’arme sur le sol et la fit glisser jusqu’au milieu du couloir, là où le Gardien pourrait le voir.

			— Je suis désarmé. Maintenant, libère-la.

			— Lorsque je te verrai à genoux ! hurla Nikslaus.

			Tamas se concentra sur la tache de couleur qu’était le Gardien dans l’Autre. Il se concentra sur sa balle, posa le canon de son autre pistolet contre le mur et appuya sur la détente.

			Aussitôt, il laissa à nouveau tomber le pistolet, bondit et roula dans le hall, ramassant son autre arme pour se recevoir accroupi. Il sentit le recul se répercuter dans son bras lorsqu’il fit détoner la poudre d’une pensée.

			Les deux tirs avaient atteint le Gardien. La première balle avait traversé le mur pour s’enfoncer dans son cou, la seconde était passée juste au-dessus de l’épaule de Vlora pour le frapper entre les deux yeux. Il s’effondra en arrière sans lâcher la jeune femme.

			Derrière le cadavre, Tamas entrevit Nikslaus courant à l’autre bout de la pièce.

			Il dégagea délicatement Vlora de l’étreinte du Gardien mort. La créature avait posé la lame d’un couteau sur sa gorge. Elle avait laissé une petite coupure d’où s’écoulait un filet de sang, mais Tamas n’aurait su dire si la plaie était profonde.

			— Vlora. Vlora !

			Ses yeux étaient légèrement vitreux et elle avait l’air prise de panique. Une écharde de marbre était plantée dans sa joue. Tamas la retira, écartant ses cheveux au passage.

			Soudain, elle secoua la tête comme si elle sortait d’un rêve.

			— Ça va. Je suis vivante. Je suis vivante.

			Elle semblait parler toute seule plutôt qu’à Tamas.

			Celui-ci tira un mouchoir de sa poche et le pressa contre son cou. Si elle pouvait parler, la plaie ne devait pas être très profonde.

			— Appuie dessus.

			— Allez-y, répondit Vlora. Allez le chercher.

			Tamas retira son manteau et le roula en boule. Il leva la tête de Vlora et le déposa sous sa joue.

			— Andriya ! cria-t-il. Poix, où est-il encore fourré ? Andriya !

			Soudain, Leone fit son apparition, baïonnette au clair. Elle posa son fusil contre le mur et s’accroupit au côté de Vlora.

			— Reste avec elle, ordonna Tamas. Vadalslav est doué pour les points de suture. Lorsque les combats cesseront, assure-toi qu’il s’occupe d’elle en premier.

			Tamas récupéra son autre pistolet et scruta la pièce. Nikslaus s’était enfui par une porte dérobée. Depuis la fenêtre, il aperçut le Privilégié qui courait le long de la pelouse vers la grille.

			— Monsieur, dit Leone, nous avons pris le manoir, mais la cour grouille de soldats.

			Tamas glissa une balle dans le canon de son pistolet et ajouta une bourre de coton pour la maintenir en place.

			— Je m’en fiche. J’ai un homme à tuer.

			***

			Taniel se laissa aller contre la poutre de bois rugueux à laquelle il était accroché. À force de se débattre, il n’avait réussi qu’à saper le peu de forces qui lui restaient.

			Il avait tenté de desserrer ses liens, en vain. Il avait eu beau se tortiller dans tous les sens, les cordes n’avaient pas cédé d’un pouce. Que pouvait-il faire d’autre ? Il regarda en bas. Inutile d’espérer filer de ce côté. À cinquante pieds en dessous de lui, des gardes kez se tenaient au pied du poteau. Et d’ailleurs, pourrait-il survivre à une chute pareille ? Et s’il survivait, les Kez n’auraient plus qu’à l’achever à coups de pied.

			Comment Tamas se sortirait-il d’un si mauvais pas ? Ce vieux salopard était méchant comme une teigne, mais il était loin d’être bête.

			Julène avait regardé le mage se tortiller pendant toute une heure. En fait, ce spectacle semblait l’amuser et la lueur de folie dans ses yeux n’avait cessé briller.

			— Pourquoi t’a-t-on condamnée à un tel châtiment ? demanda-t-il.

			Julène eut un de ses éclats de rire étranglés.

			— Je me pose la question tous les jours.

			Taniel décida que la Predeii ne pouvait rien faire pour l’aider. De toute évidence, elle était aussi folle que le dieu qui l’avait clouée à cette poutre. Il lui faudrait chercher ailleurs. Il regarda le crochet auquel il était suspendu, puis le camp adran. Même à cette distance, sans avoir besoin d’entrer en poudretranse, il voyait bien que les généraux se rassemblaient. De même, le camp kez était en plein tumulte. Les deux ennemis se préparaient à entamer des pourparlers.

			Était-ce le moment que Kresimir attendait pour les tuer tous ?

			— Kresimir n’avait aucune envie de revenir, affirma Julène.

			Taniel se tourna vers elle. Soudain, ses yeux étaient lucides, comme débarrassés de la folie qui y rôdait.

			— Il serait resté là où il était si je ne l’avais pas invoqué, continua-t-elle. Il se moque de savoir que Tamas a tué Manhouch. Le destin des mortels habitant ce monde lui est indifférent. Comme je me trompais ! (Julène toussa à nouveau, puis avala sa salive, contorsionnant son visage tuméfié comme pour avoir l’air encore plus amère.) Même si je dois vivre encore vingt mille ans, je ne commettrai plus jamais une telle erreur. 

			Tout son corps fut pris de frissons et elle rejeta la tête en arrière en un gémissement de douleur.

			Taniel tourna la tête. Il ne voulait pas voir ça. Tant de cruauté gratuite lui retournait l’estomac. Apparemment, les dieux pouvaient être aussi mesquins que les humains.

			Il scruta le camp adran, cherchant une tête connue. Il était trop loin pour distinguer qui que ce soit au milieu des fourmis qui s’y agitaient.

			À l’heure qu’il était, Ka-poel devait savoir ce qui lui était arrivé.

			Si toutefois elle était encore en vie.

			Taniel fléchit ses bras et tira une fois de plus contre la corde. Il se hissa de quelques centimètres avant de retomber. Après toute une matinée passée à se débattre, il était épuisé.

			— Que fais-tu, poudremage ? demanda Julène.

			— J’essaie de me libérer.

			Il se hissa à nouveau et gagna un centimètre. Ou deux.

			— Impossible. Si tu tombes de là-haut, tu vas te rompre les os.

			— Je peux peut-être descendre en douceur.

			Julène eut un rire grinçant.

			— Ils te recolleront aussitôt en haut.

			Taniel remarqua un mouvement dans le camp kez. Quelque chose de si insignifiant qu’il se demanda ce qui pouvait bien avoir attiré son attention. Il se força à mieux voir.

			Une petite silhouette se frayait un chemin au milieu des soldats. Elle portait une capuche – ç’aurait pu être un enfant. Mais il connaissait cette stature. Et cette démarche souple. Oui, il la connaissait fort bien.

			Ka-poel. Que faisait-elle là ? Elle devait fuir, quitter le camp avant de se faire capturer !

			Mais personne ne lui prêtait la moindre attention. Les soldats se préparaient. Elle se trouvait à quelques centaines de pieds de lui et se déplaçait sans hâte au milieu de toute cette agitation.

			Taniel se hissa à nouveau jusqu’à ce que sa tête touche le crochet. L’effort faisait trembler chaque fibre de son corps, sa chair meurtrie hurlant de douleur.

			— Que comptes-tu faire, poudremage ?

			La voix de Julène était ferme. Elle n’avait plus rien de rauque. Il jeta un coup d’œil dans sa direction. Elle le dévisageait.

			Taniel se laissa retomber avec un hoquet de douleur.

			— Je vais tuer Kresimir.

			Ka-poel se rapprochait. Et une fois qu’elle serait à sa hauteur, que comptait-elle faire ? Sa sorcellerie ne pourrait pas l’arracher à cette poutre.

			Au loin, dans le no man’s land entre les deux armées, Taniel vit une silhouette solitaire s’éloigner du camp adran. Grande, grasse, portant un tablier blanc. Mihali.

			Au bout d’un moment, Taniel repéra Kresimir en tête des lignes kez. Le dieu avait retiré ses vêtements ensanglantés pour en mettre des propres. Il portait toujours son masque. Lui aussi se dirigeait vers le milieu du champ.

			Taniel se souleva à nouveau jusqu’à atteindre le crochet. À force de se débattre, il avait réussi à desserrer ses liens. Peut-être pas assez pour s’en dépêtrer, mais…

			Il empoigna le crochet à deux mains et posa ses pieds à plat contre la poutre. Il serra les jambes et, une fois bien accroché au bois, se hissa, arrachant leurs dernières forces à ses cuisses déjà en feu. Juste deux pouces, c’était tout ce qu’il lui fallait…

			 Et il y parvint ! Il passa ses liens autour de la courbe du crochet jusqu’à se retrouver libre. Un vertige de joie s’empara de lui, manquant de le faire tomber. Il s’en était sorti ! Il ne lui restait plus qu’à se laisser glisser…

			Il regarda en bas et son estomac se serra. Tout compte fait, ce n’était pas une bonne idée.

			Il empoigna le crochet afin de pivoter, se retrouvant face au poteau.

			— Tu es têtu comme une mule, remarqua Julène.

			Taniel ne répondit pas. Il se mit à descendre le cylindre de bois rugueux, y plongeant ses doigts et la pointe de ses bottes comme s’il gravissait une falaise. Tous ses muscles étaient douloureux. Il ne pourrait jamais tenir jusqu’au sol sans s’arracher les ongles.

			Il parcourut quelques pieds avant de s’arrêter, hors d’haleine.

			— Tu crois vraiment pouvoir tuer Kresimir ? demanda Julène.

			Taniel descendit d’encore un pied.

			— C’est la sauvage, hein ? Par la poix, sa sorcellerie est puissante. Elle serait bien fichue de lui faire la peau.

			Il garda le silence. Encore un pied. Il pouvait le faire.

			Il baissa les yeux. Quatre gardes étaient postés à la base du poteau. Pas un seul ne l’avait remarqué. Il devrait se rapprocher d’assez près pour se laisser tomber sur l’un d’entre eux, puis affronter les trois autres – avec les mains toujours attachées. Mais d’ici là, Ka-poel serait arrivée. Elle pourrait…

			La Dynize entra soudain dans son champ de vision, marchant à pas pressés vers l’un des gardes. Celui-ci se redressa et dit quelque chose en lui tendant la main. Ka-poel lui décocha un coup de poing en pleine gorge. L’homme tomba à genoux en gargouillant, un flot de sang s’écoulant de sa bouche.

			Encore un peu. Le cœur de Taniel tambourinait contre sa poitrine. Il devait continuer.

			— Il faut que tu me fasses une promesse, reprit Julène.

			— Vite, vite, il faut que je me dépêche, chuchota Taniel pour lui-même.

			— Jure-moi que tu me tueras. Que tu me logeras dans la tête une de ces balles dont tu t’es servi pour blesser Kresimir. Je n’y survivrai pas. Pas dans cet état de faiblesse. Si tu veux, tu peux y voir une forme de vengeance.

			Taniel regarda en bas. Ka-poel luttait contre un autre garde. Un troisième la prit par les épaules.

			— Jure-le moi, Taniel, et je t’aiderai.

			Que pouvait-elle bien faire pour lui ?

			— Je le jure.

			En contre bas, les gardes restants avaient forcé Ka-poel à se mettre à genoux. Taniel inspira profondément et ferma les yeux.

			Puis il se laissa tomber.
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			Tamas se lança à la poursuite de Nikslaus, jaillissant d’une des petites portes du manoir pour se retrouver sur la pelouse. La pluie tombait toujours à torrent, détrempant le sol. Il n’était que six heures et demie et, pourtant, le ciel était déjà d’un noir d’encre. Une grande tempête se préparait.

			Au moment où Tamas franchit le seuil, le Privilégié passait l’angle menant à l’avant du manoir. Le maréchal partit dans cette direction.

			Il atteignit à son tour l’angle du bâtiment et s’arrêta net. Un coup d’œil lui suffit pour compter les cinquante, peut-être soixante soldats massés dans la cour. Ils se cachaient derrière des attelages et des sculptures, échangeant des tirs avec les poudremages occupant l’intérieur du manoir.

			Nikslaus bondit vivement sur le marchepied d’un fiacre, accrochant un de ses bras à une dragonne. Entre deux volées de mousquets, Tamas l’entendit brailler :

			— Allez ! Allez !

			D’un de ses moignons, il martela le toit de l’habitacle avant de plonger à l’intérieur. Le fiacre partit au grand galop et parcourut la courte allée avant de virer dans la rue.

			Une balle fit sauter un bout de maçonnerie juste au-dessus de la tête de Tamas, lui arrachant une grimace. L’ennemi l’avait repéré.

			Il examina les soldats. Ils étaient trop nombreux. Même au mieux de sa forme, il n’aurait pas eu une chance. Il avait utilisé presque toute sa poudre pour tirer à travers la cloison. Il regarda en direction du mur donnant sur le jardin, à cinquante pas de là. Trop haut.

			Il entendit un tumulte en provenance de la cour et risqua un œil.

			Soudain, la corne à poudre d’un soldat kez explosa, le déchirant comme du papier de soie. Un autre suivit, puis encore un autre. Pour éviter de subir le même sort, les hommes se mirent à jeter frénétiquement leurs mousquets, leurs cornes et leurs charges. Certainement un coup de Vlora, se dit Tamas. Elle seule avait la capacité de faire détoner la poudre depuis une position aussi élevée. Elle devait avoir passé la tête par une fenêtre ou avoir demandé à quelqu’un de la diriger. Un geste plutôt stupide. Faire sauter la poudre à l’aveuglette était dangereux, tant pour elle-même que pour ses alliés.

			C’est alors que les portes du manoir s’ouvrirent à la volée. Andriya jaillit dans la cour, fusil en main, baïonnette au clair, hurlant de toute la force de ses poumons. Il avait perdu son chapeau, les pans de son long manteau se soulevaient autour de lui et ses yeux étaient fous. Il sauta sur le soldat le plus proche et l’embrocha sans pitié.

			Tamas ne pouvait pas rêver d’une meilleure diversion.

			Il partit en courant sur la pelouse, passant derrière les Kez. La plupart l’ignorèrent : ils n’avaient d’yeux que pour ce forcené qui se ruait sur eux.

			Le maréchal atteignit la porte. Un soldat se tourna vers lui tout en tentant frénétiquement de fixer sa baïonnette au bout de son mousquet. Tamas piqua un sprint dans sa direction, posa son pied sur un des rochers de l’allée pour s’en servir d’appui et, d’une détente prodigieuse, s’envola dans les airs. Sa botte s’écrasa contre la mâchoire de l’homme, puis il le dépassa pour franchir la porte.

			Il y avait d’autres soldats dans la rue. Tamas s’aperçut alors qu’il était seul au milieu de vingt fantassins kez.

			Il fit détoner toute la poudre à proximité tout en prenant soin de détourner la décharge de sa position. Néanmoins, il n’avait jamais été très doué à cet exercice, et quelques résidus de l’onde de choc le firent tomber.

			Il se mit à genoux, puis se releva. Il tenta de reprendre ses esprits. Tout d’un coup, la douleur dans sa jambe paraissait plus forte que la poudretranse, le faisant tituber alors qu’il cherchait le fiacre de Nikslaus.

			Des cadavres jonchaient le sol. La majeure partie des soldats avaient été tués sur le coup. Quelques-uns gémissaient de douleur en enserrant des membres arrachés. Il y avait du sang et des lambeaux de chair partout. Cette vision, additionnée à un relent de poudre et de boucherie, lui donna la nausée.

			Là ! Tout au bout de la rue. Le fiacre de Nikslaus traversait la principale artère de la ville en direction des montagnes, avant de disparaître sous le déluge. Tamas aperçut le cocher qui fouettait frénétiquement ses chevaux. Des civils sautaient hors du chemin de l’attelage pour ne pas se faire renverser.

			Il tenta de courir, mais perdit l’équilibre et dut poser une main sur un baril débordant d’eau de pluie pour ne pas tomber. Il se remit debout et repartit plus lentement cette fois, attendant que le forgeron qui avait élu domicile dans sa tête cesse de marteler les parois de son crâne. Il sentit quelque chose dégouliner le long de sa joue et y porta sa main, la ramenant tachée de sang. Le liquide pourpre semblait s’écouler de ses oreilles.

			Il ne pouvait pas renoncer maintenant. Le fiacre ne cessait de s’éloigner. Il ne tarderait pas à sortir de la ville pour gagner les montagnes et Nikslaus lui échapperait encore une fois.

			Tamas écrasa une de ses dernières charges de poudre entre ses dents et se força à courir.

			Ses pieds martelèrent les pavés. Il s’adonna entièrement à la transe, sentant la brûlure de la poudre dans ses veines. Il passa devant des boutiques et des maisons. Des larmes se formèrent au coin de ses yeux alors qu’il cavalait comme un cheval affolé, les battements de son cœur martelant ses oreilles. Le vent lui arracha son chapeau et la pluie lui cingla le visage.

			Le fiacre atteignit la sortie est de la ville bien avant lui. Dans son esprit, Tamas pouvait voir la configuration du décor. Sur quelques centaines de pas s’étendaient des terrains de manœuvre en pente, le territoire des soldats de Nikslaus qui y avaient stocké le butin récolté en pillant la ville. Derrière, les montagnes s’élevaient et la route continuait vers une vallée sinuant jusqu’à Bois-brûlé.

			Il devait y avoir des milliers de soldats kez sur ces terrains de manœuvre. Il lui faudrait tuer Nikslaus avant qu’il n’atteigne les montagnes. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et pointa son pistolet sur l’arrière de l’attelage. Non. Pas maintenant. Trop de monde dans la rue. Il ne pouvait se permettre de rater son coup.

			Tamas s’approcha à son tour de la sortie de la ville. L’averse se transformait en déluge. Il ne pourrait jamais rattraper l’attelage, mais il connaissait sa destination. Tout comme il savait que la poudre de son pistolet était humide.

			Toute une foule se mit à émerger de la pluie. Soudain, des cris s’élevèrent au-dessus du bruissement de l’eau sur les pavés. Partout, des silhouettes naissaient de la grisaille pour envahir la rue.

			Tamas mit quelques moments à comprendre qu’ils se battaient. Une bagarre ? Non, une bataille, une mêlée meurtrière. Les belligérants portaient tous l’uniforme bleu nuit des fantassins adrans, mais il put séparer deux camps. Il semblait que, afin de se distinguer de l’ennemi, les soldats avaient déchiré une des manches de leur chemise blanche pour la nouer autour de leur bras droit.

			Tamas arrêta au passage un des combattants sans brassard.

			— Kez ? demanda-t-il.

			Ce qui parut surprendre le soldat.

			— Oui, répondit-il en cette langue.

			Tamas l’embrocha aussitôt, puis planta son pied contre sa poitrine pour retirer sa lame. Il se retourna juste à temps pour parer un coup de baïonnette – provenant d’un soldat au brassard blanc. Celui-ci allait frapper à nouveau lorsqu’il s’arrêta net.

			— Maréchal ! s’écria-t-il.

			Tamas se félicita intérieurement que ses hommes l’aient reconnu.

			— Où est le colonel Olem ?

			— Pas la moindre idée, monsieur. C’est lui qui menait l’assaut.

			— Et ces brassards ? demanda-t-il en désignant la manche de chemise nouée au-dessus de son coude.

			— Une idée du colonel Olem, monsieur. Afin de nous reconnaître entre nous.

			— Bien.

			Le soldat retira sa veste et arracha l’autre bras de sa chemise pour la lui donner.

			— Si vous voulez bien, monsieur.

			Tamas le laissa la nouer autour de son propre bras.

			— Merci. Quels ordres as-tu reçus ?

			— Massacrer les Kez.

			Sur ces mots, le soldat leva son fusil et chargea avec un grand cri.

			Tamas resta là, encore un peu choqué par la vision de cette mêlée. Les soldats ennemis avaient beau savoir que la Septième et la Neuvième étaient arrivées, il n’avait entendu ni corne ni tambour. En fait, les Kez ne semblaient pas particulièrement paniqués. Nikslaus n’avait donc pas d’éclaireurs ? Quoique, qui pouvait distinguer quoi que ce soit sous une pluie pareille ?

			Malgré la violence de l’affrontement, pas un seul coup de feu ne fut tiré. Il faisait trop humide. Olem devait avoir convaincu les autres généraux et colonels de passer à l’assaut sans plus tarder.

			Pour un commandant, c’était un vrai cauchemar. Les terrains n’étaient déjà plus qu’un marais de boue. La pluie était si dense que Tamas pouvait à peine y voir à plus de vingt pieds.

			Mais ce déluge ralentissait certainement le fiacre de Nikslaus. Il était obligé de suivre la route sous peine de s’enliser dans la boue. 

			Tamas se remit à courir en prenant soin de rester sur les pavés.

			Tout autour de lui, les combats faisaient rage. Des cris et des tintements de métal frappant le métal s’élevaient parfois, couvrant le bruissement de la pluie. La chaussée, trempée de pluie et de sang, était glissante.

			Il se fraya un chemin, l’épée tendue devant lui, le bras droit levé afin que ses soldats puissent voir le brassard blanc sale noué juste au-dessous de son épaule. Il poussa et frappa, ne s’arrêtant que le temps d’encourager les fantassins de la Neuvième, avant de se remettre à la poursuite de Nikslaus.

			Comment le fiacre du duc avait-il pu se frayer un passage dans une telle mêlée ? Son cocher avait-il fouetté ses chevaux, quitte à renverser des soldats des deux côtés, prêt à tout pour se soustraire à la colère de Tamas ? Ou le duc lui avait-il déjà échappé, cachant l’attelage quelque part pour retourner en ville à pied ?

			Tamas aperçut le colonel Arbor au milieu des combattants, son uniforme détrempé, tenant son dentier dans une main et son sabre dans l’autre alors qu’il donnait du fil à retordre à un capitaine kez. La pluie parut redoubler d’intensité, lui cachant les combattants. Lorsqu’il put y voir à nouveau, ils avaient disparu.

			Tamas para un coup de baïonnette et ouvrit son troisième œil, luttant contre le vertige qui l’accompagnait. Des taches de couleur surgirent de la tempête, dansant comme des chandelles dans une pièce pleine de courants d’air – il y avait des Doués dans les deux camps.

			Il se tourna à nouveau vers la ville. De ce côté-là, pas un seul Privilégié, juste des Doués. Et quelques Gardiens.

			La pluie redoubla à nouveau. Des éclairs strièrent le ciel gris ardoise, lui donnant l’occasion de voir toute l’étendue du champ de bataille.

			Des silhouettes indistinctes s’affrontaient dans ce marécage glissant, arrachant leurs bottes à la boue dans un bruit de succion. Dans la pénombre, ils n’étaient qu’une mer d’uniformes bleus souillés et détrempés. Tamas se demanda si les brassards improvisés suffisaient à reconnaître l’ennemi. Il estima que, ce soir-là, des milliers d’hommes périraient sous les lames de leurs propres camarades.

			À la lueur d’un nouvel éclair, Tamas remarqua quelque chose à quarante ou cinquante pas de lui, en bordure de la route. Un roulement de tonnerre suivit presque immédiatement, faisant vibrer sa poitrine. Son troisième œil lui avait montré des flammes au sein d’une épave –  des flammes dans l’Autre, trahissant la présence d’un Privilégié.

			Alors que Tamas se rapprochait, ce qu’il avait vu quelques instants plus tôt reprit la forme d’un fiacre.

			Apparemment, le cocher s’était déporté et une roue avait quitté les pavés pour s’enfoncer dans la boue. L’attelage tout entier avait versé sur le côté pour glisser le long d’un talus et finir sens dessus dessous au fond d’un fossé, baignant dans deux pieds d’eau. Ses roues tournaient encore.

			Des fantassins continuaient de s’affronter autour de l’épave comme s’ils ne la voyaient même pas malgré les traces de dérapage dans la boue et le cocher tentant de libérer six chevaux pris de folie.

			Une fois à quinze pas de sa cible, Tamas se laissa glisser le long du talus tout en fixant le fiacre. Pas la moindre trace de Nikslaus. Son troisième œil lui confirma qu’il était toujours à l’intérieur. Pas de Gardiens, par contre. Était-ce un accident ou un piège ?

			Tamas continua d’approcher, une main sur le talus boueux pour garder son équilibre, l’autre tenant un de ses pistolets. La poudre était peut-être mouillée, mais les résidus dans le canon seraient encore secs et il pourrait les faire détoner d’une pensée. Un coup. C’était tout ce qui lui restait.

			C’était tout ce dont il avait besoin.

			Tamas arracha la portière du fiacre et se pencha pour regarder à l’intérieur. Nikslaus gisait au fond, adossé à l’autre cloison, le cul dans l’eau du fossé. De sa main libre, Tamas empoigna le Privilégié, l’arracha à son siège et lui fit passer la portière pour le balancer sur le talus.

			— Je vais te regarder mourir avec joie, brailla Tamas pour se faire entendre par-dessus les éléments déchaînés.

			Il fourra son pistolet dans sa ceinture et prit Nikslaus par le col de son manteau. Il allait le massacrer à mains nues. Au nom d’Erika. De Sabon. Et de tous les poudremages morts entre ses griffes.

			Tamas cligna des yeux pour chasser l’eau de pluie et souleva le duc. Une fois de plus, il voulait regarder son adversaire droit dans les yeux.

			Il comprit tout de suite que ce ne serait pas possible.

			La tête de Nikslaus ballottait en décrivant un angle impossible, et il fixait le ciel d’un regard vitreux. De l’eau boueuse s’écoulait de sa bouche.

			Celui qui, pendant plus de dix ans, avait hanté les cauchemars de Tamas – l’homme qui avait tué sa femme, son meilleur ami et avait provoqué cette guerre qui menaçait de détruire son pays – s’était brisé la nuque et noyé dans un vulgaire fossé.

			Tamas laissa tomber le cadavre. Il ouvrit son troisième œil en guise de précaution. La lumière de l’Autre avait quitté le corps de Nikslaus.

			Il fit quelques pas en arrière, titubant dans l’eau, pour se laisser glisser contre la pente opposée. Nikslaus était mort accidentellement quelques instants avant qu’il puisse mettre la main sur lui.

			Tamas frappa la boue de ses deux poings, donna à l’une des roues un coup de pied assez violent pour casser plusieurs rayons et faire plier l’essieu de fer. Il glissa dans la gadoue et tomba à genoux.

			Il s’affala dans cette même eau qui venait de tuer Nikslaus, la pluie lui dégoulinant dans les yeux. Il lui restait toujours une balle dans son pistolet – un instant, il pensa s’en servir pour se faire sauter la cervelle. Il avait perdu Erika, il avait perdu Sabon, il avait perdu Gavril. Et maintenant, il ne pourrait plus jamais les venger. Il enserra son pistolet. Un cadeau de Taniel. Non, il n’avait pas tout perdu. Il lui restait son fils.

			— Aidez-moi, je vous en prie !

			Ce cri ramena Tamas à la réalité. Il baissa les yeux pour voir que le courant au fond du fossé entraînait le cadavre de Nikslaus. Une fin appropriée, même s’il ne l’avait pas provoquée.

			Il remonta sur la chaussée à temps pour entendre à nouveau la voix.

			— Je vous en prie ! J’ai perdu mon couteau !

			Le cocher se débattait dans la boue, tentant toujours de libérer ses chevaux terrifiés qui le repoussaient et lui donnaient des coups de sabots. À vue de nez, il les avait tous détachés, sauf deux.

			Tout autour d’eux, les combats faisaient toujours rage. Tamas savait qu’il aurait dû replonger dans la mêlée pour trouver ses officiers et essayer de remettre un peu d’ordre dans ce chaos. Maintenant que Nikslaus était mort, il y avait des chances que les Kez préfèrent rompre le combat pour tenter de fuir.

			Un cheval poussa un hennissement à fendre l’âme. Tamas entendit à nouveau les suppliques du cocher.

			Le maréchal escalada l’épave du fiacre et descendit de l’autre côté pour se tenir près de l’homme à genoux. Ce dernier cherchait à éviter les sabots de l’animal pris de folie, tout en fouillant le fond inondé du fossé, à la recherche du couteau.

			— Attends, dit Tamas.

			Il écarta l’homme de son chemin, tira son épée et, en deux coups, libéra les chevaux. Ceux-ci roulèrent sur eux-mêmes pour se relever et s’en allèrent, pataugeant dans l’eau pour s’éloigner de l’épave. Inutile de vouloir les rattraper, du moins pas avant qu’ils ne se soient calmés, mais, au moins, ils étaient libres.

			Tamas se retourna vers le cocher. L’homme avait remarqué les épaulettes sur la veste de Tamas et se reculait d’un air épouvanté.

			— Merci, dit-il.

			Tamas retira son brassard blanc.

			— Trouve l’officier adran le plus proche et rends-toi. C’est la seule solution, du moins si tu veux survivre.

			Le cocher baissa la tête, laissant couler l’eau accumulée sur le rebord de son chapeau.

			— Merci, monsieur. Le duc, est-il…

			— Il est mort.

			Peut-être était-ce l’effet de la pluie et des ténèbres, mais il lui sembla que l’émotion qui inonda le visage du cocher était du soulagement.

			— Et la poudre, monsieur ?

			— La poudre ? répéta Tamas. Quelle poudre ?

			Le cocher devint blanc comme un linge.

			— La ville en est remplie. Il y en a partout. Le duc voulait la faire sauter pour tuer tous ces gens.

			Tamas se tourna vers Alvation. De la poudre noire ! Voilà pourquoi il avait perçu sa présence. Nikslaus devait en avoir déposé dans chaque bâtiment, prête à être allumée dès qu’il en donnerait l’ordre. C’était le seul moyen de raser la ville entière en une seule nuit.

			Tamas escalada la pente et se mit à courir, prenant le même chemin en sens inverse. Les Gardiens feraient certainement tout sauter, même s’ils devaient y laisser la vie. Il y avait peu de chance qu’un officier ait une crise de conscience et décide de désobéir aux ordres de Nikslaus.

			Pour détruire toute la ville, il faudrait des dizaines de milliers de livres de poudre aux quatre coins d’Alvation. Après l’explosion, les Kez n’auraient qu’à investir les ruines pour achever les survivants. L’idéal pour faire accuser Adro. Personne ne soupçonnerait un Privilégié d’avoir employé de la poudre noire.

			Tamas n’arriverait jamais à temps.

			La première déflagration fut si violente qu’elle fit trembler le sol dans un fracas d’apocalypse. Un nuage de flammes s’éleva au-dessus du coin du marché, roulant sur une hauteur de quatre étages. L’onde de choc fit perdre l’équilibre à des centaines de combattants.

			Tamas trébucha et tomba, se cognant un genou contre les pavés. Il se releva et continua en boitant sans quitter la ville des yeux, attendant la prochaine déflagration. Les flammes s’éteignirent presque aussi vite qu’elles avaient jailli, mais Tamas pouvait distinguer des volutes de vapeur et de fumée dans le ciel violacé.

			Ça ne s’arrêterait certainement pas là. Il y aurait d’autres explosions. Il devait regagner la ville et…

			Et ensuite ? Comment empêcher les Gardiens d’allumer les mèches ? Il ignorait où se trouvaient les charges et la cité d’Alvation était immense. Il pouvait se lancer à leur recherche, mais d’ici à ce qu’il les trouve, elles auraient explosé depuis longtemps.

			Une autre déflagration secoua la ville. Cette fois, dans un des quartiers les plus éloignés du centre. Tamas s’y attendait et réussit à garder son équilibre lorsque le sol trembla.

			 Chacune de ces explosions devait faire des centaines de morts. Il pouvait dissiper les décharges ou rediriger leur énergie, mais tenter de contenir une telle quantité de poudre… autant vouloir faire bouillir de l’eau dans une théière hermétiquement scellée.

			Tamas entra dans l’enceinte de la ville, se frayant un chemin au milieu de la mêlée, et étendit ses perceptions. Il y avait un dépôt de munitions dans la rue d’à-côté. Assez de puissance pour raser les maisons avoisinantes dans un rayon d’une lieue.

			Il sentit qu’à l’intérieur du bâtiment, une flamme caressait une charge de poudre. Il était déjà trop tard pour désamorcer la déflagration. La pression monta dans son esprit alors que le souffle s’étendait.

			Le maréchal empoigna cette énergie, prêt à la rediriger. Son esprit chercha à évaluer ce qu’il restait de poudre afin de savoir quelle quantité il lui faudrait amortir.

			Quelques charges éparses n’étaient pas un problème. Une corne non plus. Il pouvait même s’accommoder d’un baril entier.

			Cinquante barils volèrent en éclat. D’un seul coup.

			Tamas empoigna leur puissance à pleines mains et la fit passer sous lui. Il eut l’impression d’avoir attaché une centaine de canons à ses bottes et de les avoir fait tirer tous en même temps. La décharge s’écoula, faisant jaillir de la terre, des pierres et des pavés. Tamas aperçut les visages choqués des soldats les plus proches, juste avant qu’ils ne soient pulvérisés en une fraction de seconde.

			C’était trop. Il ne pouvait maîtriser une telle quantité de poudre. Tout son corps protestait et il avait l’impression que sa peau allait se raviner.

			Tout ceci n’avait pas duré plus longtemps qu’un battement de cœur.

			Tamas se sentit glisser dans l’inconscience, perdant peu à peu la volonté nécessaire pour contrôler l’explosion.

			Il avait failli à son épouse. À ses soldats. À son fils, aux peuples d’Alvation et d’Adro.

			Il les avait tous trahis.

			Tout devint noir.

			***

			Taniel atterrit sur les épaules d’un des gardes. L’homme s’effondra sous son poids, absorbant une partie de sa chute, mais le mage sentit l’impact de ses jambes heurtant le sol. Hurlant de douleur, il roula à terre pour se cogner contre la base du poteau.

			Les deux gardes restants, qui cherchaient toujours à maîtriser Ka-poel, se figèrent, les yeux écarquillés.

			Il se força à se relever, parvenant à bloquer avec les liens qui lui entravaient les poignets la crosse d’un mousquet. Il donna un coup de pied au genou d’un des gardes, puis frappa à deux mains le visage de l’autre.

			Au cours de l’affrontement, la capuche de Ka-poel avait glissé, découvrant son visage. Ses yeux étaient écarquillés et ses cheveux roux coupés court étaient en désordre. Elle portait fièrement sur son visage les bleus que lui avaient infligés les Éboueurs comme une médaille du courage. Elle leva crânement le menton en sentant le regard de Taniel posé sur elle, puis ce moment se dissipa. Elle secoua sa longue aiguille pour en faire tomber une goutte de sang et se jeta en avant, tirant le couteau passé à sa ceinture pour trancher ses liens.

			— Tu n’aurais pas dû venir, lui dit-il.

			Elle vint à bout des cordes et lui fourra une corne de poudre entre les mains. Il en arracha le bout avec les dents. La substance noire s’écoula dans sa bouche, crissant entre ses dents, laissant un goût de soufre sur sa langue. Il cracha et s’étrangla, mais se força à avaler.

			Aussitôt, la poudretranse s’empara de lui, réchauffant tout son corps, raffermissant ses muscles. La douleur de ses plaies reflua au fond de son esprit.

			Ka-poel se servit de son couteau pour achever les quatre gardes. Elle se redressa et renifla tout en essuyant sa lame tachée de sang.

			Taniel regarda autour de lui. Malgré tout ce qui se passait dans le camp, bon nombre de soldats avaient remarqué le combat. Un officier courait dans leur direction, suivi par son escadron, et les désignait du doigt en braillant aux autres de les rejoindre.

			Taniel se frotta les poignets. Ils étaient coincés au beau milieu de l’armée kez, sans la moindre possibilité d’évasion, sans personne pour leur venir en aide. S’il voulait s’en sortir, il lui faudrait tuer cent mille hommes.

			— Pole. (Il se pencha pour prendre le mousquet d’un des gardes et fit la grimace. Toute la poudre du monde ne suffirait pas à lui faire oublier sa douleur.) Je ne crois pas qu’on puisse leur échapper.

			Ka-poel scruta l’armée kez comme un général passant ses troupes en revue.

			Taniel souleva le mousquet. C’était du tout-venant, rien à voir avec le fusil Hrousche auquel il était habitué. Il retira la baïonnette passée à la ceinture du garde et la fixa au bout du canon. Il faudrait s’en contenter. Les Kez arrivaient. Ils étaient cinquante, plus peut-être. Et si Taniel et Ka-poel cherchaient à les affronter, ils ne feraient qu’attirer l’attention du reste de l’armée.

			— Pole, dit-il, je t’aime.

			Ka-poel posa un doigt sur son propre cœur avant de le tendre vers Taniel, puis jeta sa sacoche à terre. Elle s’ouvrit sous le choc. La Dynize leva la main.

			Ses poupées sortirent de la sacoche de leur propre chef, comme des êtres vivants. Taniel se souvint des affrontements de Kresim Kurga et de sa démonstration de pouvoir.

			— Cette fois, Pole, ça ne suffira pas.

			Les poupées continuaient de sortir. Dix. Cinquante. Cent. Mille.

			Il semblait impossible qu’une si petite sacoche puisse en contenir autant, et pourtant, elles ne cessaient de s’aligner en formation tout autour d’eux.

			Les soldats kez s’étaient arrêtés à vingt pas et regardaient la scène d’un air perplexe. Un capitaine leva une main.

			— Chargez !

			D’une simple pensée, Taniel fit détoner leur poudre. Des cornes explosèrent, des mousquets furent mis en pièce, l’air s’emplit de hurlements et de l’odeur de la poudre grillée.

			— Un poudremage !  cria quelqu’un.

			Un appel qui résonna dans tout le camp. Aussitôt, les soldats lâchèrent leurs mousquets pour dégainer leurs épées et leurs poignards. D’autres hommes, de plus en plus nombreux, coururent vers eux. Taniel enserra la crosse de son mousquet et se prépara au combat.

			D’abord, il n’y eut qu’un petit mouvement incongru qu’il enregistra du coin de l’œil. Un soldat kez s’arrêta au beau milieu du campement pour planter sa baïonnette dans le cou de l’homme qui courait à ses côtés. Le soldat parut perplexe, comme s’il se demandait pourquoi il avait agi ainsi, puis soudain, il se retourna et, d’un coup de crosse, cassa les dents d’un autre fantassin.

			Encore un autre Kez leva sa corne de poudre pour la poser contre le silex de son fusil avant d’ouvrir le feu, se faisant exploser lui-même ainsi que trois de ses compagnons.

			D’autres en vinrent aux mains. Le flot convergeant vers Taniel et Ka-poel se tarit alors que les soldats se retournaient les uns contre les autres.

			Ka-poel se tenait très droite, bien campée sur ses jambes, scrutant ses poupées comme un vieil homme face à un plateau d’échecs. Tout autour d’elle, ces effigies criantes de vérité se déplaçaient de leur propre chef. Certaines se battaient, d’autres titubaient ou frappaient le vide. Taniel sentit la peur lui mordre les entrailles. Cette sorcière dynize contrôlait toute une armée ! Des milliers d’hommes en même temps !

			Un fantassin qui avait gardé toute sa volonté fonça sur Taniel. Celui-ci para son coup de baïonnette et fourra la sienne dans l’œil du soldat.

			— Il vaut mieux qu’on s’en aille, dit-il. Tu ne peux continuer comme ça indéfiniment.

			Ka-poel tira sur sa manche et, d’une main, mima un pistolet tout en désignant ses poupées de l’autre.

			— Tu veux que je leur tire dessus ?

			Elle acquiesça.

			Taniel posa la crosse de son mousquet contre le sol afin de mieux le charger. Puis il le leva et regarda Ka-poel, attendant une confirmation.

			Elle lui fit signe de se dépêcher.

			Il visa les poupées et ouvrit le feu.

			Un bruit ressemblant au grondement du tonnerre vrilla l’air frais de cette fin de matinée, poussant les soldats à se mettre à l’abri. L’un d’entre eux s’étala soudain contre une tente, réduit en pulpe, comme si un obus l’avait frappé. Taniel entendit des cris de détresse. Quelqu’un brailla :

			— Des tirs d’artillerie !

			Ka-poel rejeta la tête en arrière en un rire silencieux.

			— Tout ça t’amuse un peu trop à mon goût, remarqua Taniel. (Il lui prit la main.) Allons-y.

			Ils traversèrent le camp kez au pas de course pour se diriger vers les montagnes de l’est et le Col de Surkov. Les poupées de Ka-poel les suivirent en flottant au-dessus du sol, affrontant parfois des ombres invisibles. Lorsqu’ils atteignirent l’orée du camp pour escalader la colline la plus proche, leur nombre avait considérablement diminué.

			La jeune femme était hors d’haleine. Taniel regarda en arrière. Personne ne les avait suivis, mais cela ne tarderait pas. Il la prit par le bras et la sentit s’affaler à terre, les yeux voilés par l’épuisement. Taniel passa son mousquet à l’épaule, la prit dans ses bras et se remit à courir.

			La pente se fit si escarpée que Taniel se retrouva quasiment à faire de l’escalade. Il dut déposer la jeune femme sur un éboulis de pierres et s’arrêter pour se reposer tout en observant la vallée.

			Personne ne les poursuivait.

			Tout le camp kez était en plein chaos. Les combats fratricides faisaient rage. Des Gardiens cherchaient à restaurer l’ordre en tuant les « meneurs » de ce qui, à leurs yeux, était un soulèvement des troupes, mais ils ne faisaient qu’aggraver les choses.

			Et tout ça à cause des effigies de Ka-poel.

			Taniel déboucha sa corne à poudre et en versa une dose sur le plat de sa main avant de la priser. Ils étaient peut-être provisoirement hors de danger, mais les Kez pouvaient encore envoyer des fantassins ou des cavaliers à leurs trousses. En ce cas, ils ne pourraient pas leur échapper. Il pouvait sentir la fatigue le harceler. La poudretranse embrasant ses veines ne tarderait pas à se dissiper. Aucune quantité de poudre ne serait maintenant suffisante pour l’alimenter et il se retrouverait bientôt impuissant.

			Ka-poel et lui devraient traverser la partie la plus escarpée de la colline et marcher sur près d’une lieue avant de rejoindre le camp adran.

			Et il fallait toujours régler son compte à ce traître d’Hilanska.

			Près du front, le chaos était plus limité et de nombreux soldats kez regardaient Kresimir qui s’entretenait seul à seul avec Mihali dans le no man’s land séparant les deux factions. Ni l’un ni l’autre ne semblait prêter la moindre attention à ce qui se passait dans le camp des Kez.

			Mihali posa la main sur l’épaule de Kresimir.

			Celui-ci la repoussa.

			Le cuistot étendit les bras en un geste de conciliation. Kresimir leva un doigt comme pour désigner le ciel en braillant quelque chose d’indistinct.

			Mihali continua de parler. Ses lèvres remuaient à peine et son visage était serein.

			Cela faisait plusieurs minutes qu’il monologuait et, au grand étonnement de Taniel, son frère semblait l’écouter. La main du dieu retomba.

			Alors que dans le camp kez la confusion régnait toujours, sur la colline le nombre des poupées flottantes de Ka-poel s’était peu à peu réduit à quelques dizaines. L’Œil-d’os s’assit, l’air hagard, mais un sourire victorieux étira ses lèvres. Les dernières effigies bénéficiaient de toute son attention et ne disparaissaient pas aussi vite que les précédentes. Elle luttait de toutes ses forces pour les garder en vie.

			Taniel se tourna à nouveau vers les frères divins. Ils s’étaient peu à peu rapprochés. Mihali désignait son autre main comme pour expliquer quelque chose. Kresimir l’écoutait en fronçant les sourcils.

			Mihali finit son discours.

			Kresimir secoua fermement la tête.

			Le cuisinier fronça les sourcils. Un sourire triste étira lentement ses lèvres et il étendit les bras.

			Soudain, Taniel sentit son cœur s’accélérer. Il cala la crosse de son mousquet au creux de son épaule et visa Kresimir. Presque une lieue. Pour lui, rien de bien sorcier, mais la balle était de série et mettrait bien trop longtemps à atteindre sa cible. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était offrir une diversion.

			Soudain, le dieu fou écarta les bras. Un instant, on aurait dit qu’il voulait étreindre son frère…

			Mais à la place, il fit jaillir une lumière plus intense que celle de mille soleils. Taniel porta ses mains à son visage, tituba et s’affala sur le sol. Il se crispa, attendant l’explosion assourdissante et l’onde de choc qui s’ensuivrait.

			En vain. La lumière était si éblouissante que même en se protégeant les yeux, Taniel avait l’impression de fixer le noyau d’une étoile.

			Une main se posa sur son épaule. Il la repoussa avant de comprendre qu’il s’agissait de Ka-poel. Que voyait-elle ? Qu’y avait-il à voir ? Elle devait être aveuglée, elle aussi. Il l’attira à lui et serra son corps mince contre sa poitrine tout en cherchant à lui protéger les yeux. Par la poix, quelle était cette sorcellerie ?

			Au bout de ce qui lui parut une éternité, Taniel sentit faiblir la lumière. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il eut un accès de terreur. Il n’y voyait goutte. Était-il aveugle ?

			Il dut attendre vingt bonnes minutes avant que des silhouettes commencent à apparaître dans son champ de vision. Il cilla rapidement afin de dissiper les flaques de couleur tout en cherchant à comprendre ce qu’il venait de se passer. Cette lumière, si intense, mais sans chaleur ni son. Ce n’était pas une explosion.

			Taniel chercha à puiser dans ses connaissances en matière de sorcellerie des Privilégiés. Qu’avait donc fait Kresimir ?

			La vérité lui apparut lentement.

			Kresimir avait ouvert l’Autre en ce monde.

			Maintenant que sa vue lui revenait, il constata que les deux factions, adrane comme kez, étaient désormais en plein chaos. Apparemment, tout le monde était aveugle. Des centaines de milliers d’hommes rampaient à quatre pattes, gémissant et appelant à l’aide.

			Au centre du champ, entre les deux camps, Kresimir se tenait seul. Mihali avait disparu sans laisser de traces, pas même une poignée de cendres. La bouche grande ouverte, le dieu fou était figé en un cri silencieux.

			Sous les yeux de Taniel, ses épaules s’affaissèrent. Pendant un moment, le dieu fixa d’un regard aveugle l’endroit où s’était tenu son frère. Puis il se laissa tomber à genoux et se mit à pleurer.

			***

			Adamat ne parvenait pas à détacher son regard du Seigneur Claremonte alors que celui-ci finissait son discours. Il avait manipulé la foule à la perfection. Il n’y eut ni cris ni acclamations – non, même lui ne pouvait s’attendre à ça.

			Au contraire, la place résonnait de grognements, de murmures mécontents. Non loin d’Adamat, quelqu’un dit à la femme qui se tenait à côté de lui que Claremonte n’avait pas tort. Un mouvement d’indignation montait pour s’emparer de la foule. L’inspecteur sut alors qu’il les avait convaincus. Peut-être pas tous. Peut-être pas maintenant. Mais les quelques cris de protestation qui s’étaient élevés lorsque la Privilégiée avait détruit la cathédrale Kresim avaient été vite étouffés.

			Tout au long de l’Ad, les soldats brudaniens échouaient leurs canots sur le rivage pour débarquer en masse. Au premier coup d’œil, ils semblaient travailler par équipes d’environ quinze hommes, chacune accompagnée d’un Privilégié. Ils étaient équipés de mousquets à baïonnette et de barils de poudre noire. Adamat vit la première unité atteindre une église située de l’autre côté de l’Ad et commencer à pousser les badauds.

			Ils la préparaient en vue de la démolir.

			L’inspecteur aurait été impressionné s’il n’avait pas ressenti un tel sentiment de terreur. Claremonte était arrivé muni de renforts et de matériel, il avait fait un discours retentissant pour présenter sa candidature au poste de ministre et, maintenant, il se préparait à détruire les monuments religieux d’Adro. Il avait joué avec la peur des citadins de voir les Brudaniens envahir la capitale ; il les avait retournés comme des crêpes. Tout le monde était si soulagé de voir qu’il n’entendait pas piller la ville, qu’ils étaient prêts à le laisser faire tout ce qu’il voulait.

			Adamat n’avait certainement rien d’un homme pieux, mais en ce moment, il avait envie de se ruer vers l’église la plus proche pour empêcher les soldats de la détruire. C’étaient des monuments historiques ! Certaines avaient près de mille ans ! Mais il sentait que s’il faisait quoi que ce soit pour les arrêter, les soldats l’écharperaient.

			À moins de quarante pas de là, on tirait le canot de Claremonte sur la rive. Ricardo courait déjà dans sa direction, suivi de ses assistants et gardes du corps qui semblaient plus circonspects. Adamat leur cria d’arrêter.

			Un marin aida Claremonte à descendre sur la rive boueuse, puis à monter vers la rue.

			À voir l’expression butée de Ricardo, Adamat en conclut qu’il se préparait à faire une bourde.

			— Fell ! Empare-toi de lui !

			Trop tard. Le syndicaliste ramena son poing en arrière avant de frapper Claremonte en plein nez, l’envoyant au sol comme un sac de patates.

			Des soldats brudaniens bondirent et la Privilégiée leva une main gantée, serrant les doigts comme si elle se préparait à les faire claquer. L’inspecteur sentit son cœur s’emballer.

			— Arrêtez ! (Le seigneur se releva, tenant son nez entre deux doigts, et posa une main apaisante sur le bras de la Privilégiée.) Inutile d’avoir recours à la violence.

			— Poix, à quoi vous jouez ? demanda Ricardo, le poing en arrière comme pour frapper à nouveau.

			— Jouer ? répéta Claremonte, la tête rejetée en arrière pour arrêter l’hémorragie. Je compte me présenter aux élections pour devenir Premier ministre d’Adro. Je présume que vous êtes Ricardo Tumblar ?

			— Oui, répondit-il d’une voix glaciale.

			Claremonte tendit la main.

			— Seigneur Claremonte. Enchanté.

			— J’aimerais pouvoir en dire autant.

			Le seigneur laissa retomber sa main.

			— Voilà qui est regrettable. Je nous croyais amis !

			— Qu’est-ce que vous a donné cette idée ?

			— Vous avez fait venir la moitié de la ville pour m’accueillir et écouter mon discours, ça me semble un geste plutôt amical.

			Le sourire de Claremonte s’était effacé, laissant place à un regard noir qui balaya Ricardo, Fell et les autres chefs syndicaux avant de se poser sur Adamat. Le sourire réapparut alors.

			— Non, franchement, dit-il à Ricardo, je me dois de vous remercier. Cela dit, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une élection à gagner.

			***

			Alors qu’il luttait pour reprendre conscience, Tamas perçut les soubresauts familiers d’un fiacre.

			Il sentit une pointe de panique. Où l’emmenait-on ? Qui conduisait cet attelage ? Où étaient ses hommes ?

			C’est alors que tout lui revint d’un coup : la bataille en bordure d’Alvation, la découverte du cadavre de Nikslaus, sa tentative d’empêcher l’explosion de milliers de livres de poudre.

			Le maréchal était allongé sur le dos. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit le toit d’un fiacre. Comme il faisait jour à l’extérieur, il devait être resté évanoui un certain temps. L’air était frais et sec, ce qui fit jaillir une nouvelle vague d’inquiétude dans son cerveau embrumé. Était-on en hiver ? Était-il resté inconscient pendant des mois ? 

			Malgré un effort de volonté, il constata qu’il était incapable de bouger les mains. Après avoir lutté contre un nouvel accès de panique, il constata qu’il n’était pas infirme, mais que ses bras étaient entravés si étroitement qu’il ne pouvait même pas se retourner. Les Kez l’avaient-ils fait prisonnier ?

			Le premier visage qu’il vit n’était pas celui auquel il s’attendait.

			C’était celui d’un Deliv à la peau noire comme de l’ébène, avec des cheveux gris bouclés coupés à ras. Il portait un uniforme deliv vert émeraude dépourvu d’insigne ou d’épaulettes. Il se pencha sur Tamas et le regarda d’un air songeur.

			— Tu es réveillé. C’est bien. Les docteurs commençaient à croire que tu ne reprendrais jamais conscience. On est presque arrivé au sommet.

			Tamas ferma à nouveau les yeux. Peut-être que son ouïe était aussi embrumée que son esprit. Ce Deliv avait-il bien prononcé le mot « sommet » ?

			— Poix, qui es-tu ? demanda Tamas.

			Le visage avait quelque chose de familier, mais à la façon d’un souvenir lointain, comme un tableau accroché au-dessus d’une cheminée ou une silhouette issue de son enfance. Un des parents de Sabon ? Non, il ne lui ressemblait pas du tout.

			L’homme inclina la tête :

			— Je suis deliv.

			— Je t’ai demandé qui tu es, pas d’où tu viens, bougre d’imbécile ! 

			Le cerveau de Tamas martelait son crâne comme une parade militaire. Il étendit les doigts et testa la solidité de ses liens. Un instant ! Ses mains, ses bras étaient libres. Alors pourquoi ne pouvait-il pas bouger ? Il leva la tête pour regarder la couverture étroitement enroulée autour de sa poitrine.

			Il n’eut qu’à se tortiller un peu pour libérer son bras. Il repoussa la couverture et s’assit.

			Il portait son uniforme de rechange – du moins le pensait-il. Celui-là ne portait pas les séquelles de l’affrontement devant Alvation.

			Le fiacre s’arrêta brutalement, projetant Tamas sur le côté. Le Deliv lui tendit la main pour l’aider à se relever, mais le maréchal lui fit signe de le laisser.

			— De quel sommet parles-tu ?

			La portière du fiacre s’ouvrit, révélant la silhouette d’Olem. En voyant Tamas, il sourit jusqu’aux oreilles.

			— Monsieur ! Content de vous voir éveillé. Comment se porte votre tête ?

			Tamas sentit une vague de soulagement l’inonder. Apparemment, il était toujours entre les mains de ses propres hommes et Olem avait gardé ses armes. Il jeta un œil au Deliv et descendit du fiacre.

			— J’ai l’impression d’avoir été jeté du haut de Sablecroc et d’avoir atterri la tête la première.

			Il regarda de chaque côté et remarqua qu’ils se trouvaient en montagne. Au moins, voilà qui expliquait ce fameux sommet.

			— A-t-on passé le poste des Montagnards d’Alvation ?

			— Nous avons dépassé le premier poste en effet, monsieur. (Olem désigna du doigt la route.) Leur forteresse est devant nous. On va y passer la nuit avant de reprendre notre chemin.

			Tamas sentit ses émotions le submerger. Ses jambes avaient déjà du mal à le porter et apprendre qu’il était en sol adran faillit le terrasser. Il repoussa la main qu’Olem lui tendait et marcha sur le chemin tout en faisant des calculs dans sa tête. À cette époque de l’année, le col serait dégagé et probablement sec. Ils pourraient descendre de l’autre côté jusqu’aux plaines d’Adro et se diriger vers le Col de Surkov. Plus qu’une semaine et demie de marche forcée, et ils pourraient assurer à nouveau la défense du pays.

			— Monsieur, vous devriez vous reposer.

			— Je peux marcher.

			Pourtant, sa jambe n’était pas très assurée et il se sentait encore un peu étourdi. Droit devant lui se dressait l’imposante forteresse des Montagnards. On avait ouvert en grand ses portes et les Montagnards eux-mêmes acclamaient les soldats franchissant le col.

			— L’air frais me fera du bien, reprit-il. Bien, maintenant, au rapport. Combien de temps suis-je resté inconscient ?

			— Deux jours, monsieur.

			— La bataille ?

			— Elle s’est passée… plutôt bien.

			— Des pertes ?

			Olem prit une cigarette dans sa veste et la fourra entre ses lèvres sans l’allumer.

			— Entre la Septième et la Neuvième, il nous reste un peu moins de deux mille hommes en état de combattre.

			— C’est tout ?

			Tamas s’arrêta et se retourna vers Olem. Son regard descendit le chemin pour constater que leur convoi de ravitaillement s’étirait à perte de vue. D’où venait-il ? Durant leur longue marche vers le nord, ils n’avaient pas tout ça.

			— Gavril ?

			— Demasolin l’a sauvé.

			Une fois de plus, Tamas se sentit ivre de soulagement.

			— Mes poudremages ?

			— Vadalslav y est resté. Leone a été tuée en protégeant Vlora.

			Tamas sentit son cœur s’arrêter.

			— Et Vlora ?

			— Elle est blessée, mais en vie.

			Tamas s’affala contre Olem. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’il ne retrouve assez de forces pour se redresser.

			Il remarqua que le vieil homme du fiacre les avait suivis.

			— Comment veux-tu qu’on affronte l’armée kez à Adro avec deux mille hommes seulement ? (Il ne put cacher son irritation lorsqu’il désigna le Deliv d’un geste de la tête.) Et d’abord, qui est ce type ?

			Olem retira sa cigarette de sa bouche et la fit tourner entre ses doigts.

			— Veuillez excuser le maréchal, dit-il au Deliv. Il n’est pas au mieux de sa forme.

			Une déclaration qui parut amuser le Deliv.

			— J’espère qu’il se sera remis lorsqu’il faudra affronter les Kez. (Il inclina la tête.) Je suis un Deliv, mais tu peux m’appeler Sulem le Neuvième.

			Sulem le…

			Tamas baissa la tête, luttant contre l’envie de se laisser tomber sur un genou. Sa bouche s’était asséchée. Sulem IX était le roi de Deliv et quelques minutes plus tôt, dans ce fichu fiacre, Tamas l’avait traité de bougre d’imbécile.

			— Oh, Seigneur. Je ne voulais pas vous offenser. Je n’avais pas réalisé…

			— Ce n’est rien, maréchal. 

			Le roi leva un sourcil, regardant le sol comme s’il s’attendait à ce que Tamas se mette à genoux, mais il n’insista pas.

			Le maréchal ne savait que dire. Que mijotait exactement le roi ? Pourquoi était-il là, à marcher avec lui, suivi par un convoi de ravitaillement plein à craquer ?

			— Désolé, Monseigneur, dit-il, mais je ne suis plus très au courant. J’ignore ce qui s’est passé durant ces deux derniers jours.

			Le roi croisa les mains derrière son dos.

			— Colonel, dit-il à Olem, me permets-tu de faire ton rapport à ta place ?

			— Comme il vous siéra, Votre Éminence.

			— On peut parler en marchant ? reprit le roi, tendant le bras vers la forteresse qui s’élevait un peu plus loin.

			— Oui, répondit Tamas.

			Ils continuèrent leur chemin sur la route de montagne, passant devant ce qui restait de la cavalerie de Tamas, Olem à la traîne derrière eux.

			Le roi deliv prit la parole :

			— Je vais te dire comment les choses se sont passées de mon côté et, ensuite, tu pourras reprendre ta conversation avec le colonel Olem. Je suis venu à Alvation en m’attendant à tomber sur une armée adrane, mais j’en ai trouvé deux. Le lendemain de cette bataille contre les troupes du Duc Nikslaus s’avéra assez troublant, mais entre mes généraux et tes colonels Olem et Arbor, on a fini par débrouiller ce qui s’était passé.

			Sulem s’interrompit.

			— Je suis désolé pour Alvation, Monseigneur, dit Tamas.

			— Désolé ? Pourquoi ? Tamas, tu as sauvé une ville deliv. Je suis ton débiteur.

			— La poudre ?

			— Toi et tes poudremages l’avez désamorcée avant qu’elle ait pu faire trop de dégâts. Nous avons essuyé des pertes, bien sûr, mais la ville est toujours debout et tu as toute notre gratitude.

			— Je vois. (Tamas jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir le convoi.) C’est pourquoi vous nous avez fourni de quoi continuer notre voyage. Je vous en remercie.

			Une lueur joyeuse dansait dans les yeux de Sulem et, pour la première fois depuis qu’ils étaient sortis du fiacre, un sourire illumina les traits du vieux roi.

			— Et il n’y a pas que de l’équipement.

			— C’est-à-dire ?

			— Maréchal, ce n’est qu’une avant-garde. En ce moment même, cinquante mille de mes hommes traversent les montagnes. Et ils seraient plus nombreux encore si je n’avais pas envoyé l’essentiel de mon armée le long de la grande route du nord menant à Kez. Mes soldats sont à ton service, et j’ai bien l’intention de t’assister dans cette guerre. Les complots de Nikslaus et Ipille ne sont pas dignes d’un roi. (Son sourire disparut et sa voix prit une intonation menaçante.) Tu as peut-être condamné Manhouch à la guillotine, ce que je désapprouve, mais Ipille s’en est pris à mon peuple.

			 Cinquante mille soldats deliv ! Voilà qui pourrait mettre une sacrée claque aux Kez. Tamas sentit son cœur s’accélérer. Ce renfort inattendu allait même changer le cours de la guerre. Maintenant qu’Adro avait un allié, elle avait quelques atouts supplémentaires dans sa manche.

			Pour la première fois depuis des semaines, il marchait d’un pas léger. Alors qu’il s’approchait de la forteresse des Montagnards, il eut l’impression d’être libéré d’un grand poids.

			Des clameurs s’élevaient des remparts. Soudain, un cavalier passa la porte au triple galop. Le messager vit Tamas et arrêta sa monture. Puis il sauta à terre.

			— Monsieur, salua-t-il.

			Ses joues étaient rougies par l’altitude et la vitesse, et ses mains tremblaient alors qu’il saluait.

			— Respire, soldat, l’enjoignit Tamas.

			— Monsieur, hoqueta le messager, nous venons de recevoir une dépêche en provenance de notre poste à l’est des montagnes. Monsieur, Adopest est en flammes.
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			Le Privilégié Borbador se tenait sur les marches menant à l’entrée d’une maison de taille moyenne dans la banlieue d’Adro. À quand remontait la dernière fois qu’il avait demandé de l’aide à une tierce personne ? Il n’arrivait pas à s’en souvenir. C’était loin d’être l’usage chez les Privilégiés. Soit ils réglaient leurs affaires en personne, soit ils donnaient des ordres pour qu’on le fasse à leur place.

			Une explosion secoua l’air du soir, faisant frémir Bo. Encore une église. Ces salopards de Brudaniens démolissaient tous les bâtiments religieux de la ville les uns après les autres. Ils avaient traîné les prêtres au beau milieu de la rue et les avaient tabassés à mort au vu et au su de tous. Le peuple d’Adro les avait laissé faire sans réagir. Ils étaient encore trop sous le choc de la guerre pour se rebeller, et trop soulagés de voir que les Brudaniens n’étaient pas venus piller la ville.

			Certains s’étaient même joints aux bourreaux.

			Bo n’avait guère d’affection pour l’Église Kresim, mais détestait encore plus l’idée de rester là à se tourner les pouces pendant qu’une armée étrangère détruisait les icônes culturelles de la cité. Il était au milieu de la foule lorsqu’ils avaient abattu la cathédrale Kresim. Il avait écouté le discours de Claremonte et vu l’armée de la Compagnie de commerce aborder la rive sans que personne ne s’interpose ou ne cherche à défendre sa ville.

			La présence de Privilégiés à la solde de la Compagnie de commerce le rendait nerveux. Depuis leur arrivée, il avait tout fait pour les éviter. Au mieux, ils tenteraient de le convaincre de se joindre à eux en pensant qu’il n’avait pas la moindre allégeance envers Adro. Au pire, ils verraient en lui un danger potentiel et chercheraient à le tuer.

			Bo aurait pu déchaîner sa sorcellerie dès leur arrivée et couler plusieurs de leurs vaisseaux – et peut-être même tuer Claremonte – avant d’être abattu par les Privilégiés brudaniens. Mais il en avait assez de s’impliquer dans les croisades des autres. Maintenant, il avait autre chose en tête.

			Il avait un ami et un frère à sauver.

			Des rires d’enfant lui parvinrent en provenance de l’intérieur de la maison. Ce qui faillit l’arrêter. Presque.

			Bo frappa à la porte. Les rires se turent.

			— Ne bougez pas, les enfants, ordonna une voix trahissant une grande nervosité.

			Les parquets grincèrent alors qu’on venait lui ouvrir. Son troisième œil lui apprit que c’était le Doué qu’il venait voir. Il sentit qu’on l’examinait par l’œilleton de la porte, puis vint le claquement d’un loquet. La porte s’entrouvrit.

			— Privilégié Borbador.

			Bo inclina la tête.

			— Inspecteur Adamat.

			Ce dernier parcourut la rue avec des yeux avec méfiance, comme s’il cherchait un piège.

			— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ? Je pensais ne jamais vous revoir.

			— J’ai apporté des cadeaux, déclara Bo, désignant les paquets bien enveloppés sous son bras. Puis-je entrer ?

			Adamat scruta une fois de plus la rue. Son visage trahissait les émotions contradictoires qui le tiraillaient. Apparemment, ces derniers temps, il était sur les nerfs. Bo ne le comprenait que trop.

			Qui voudrait inviter un Privilégié à entrer chez lui ?

			— Chéri, qui est-ce ? demanda une voix féminine.

			— Le Privilégié Borbador.

			La porte s’ouvrit en grand. Bo vit Faye qui se tenait dans le vestibule. Elle avait meilleure mine que lors de l’assaut du repaire du Seigneur Vetas. Elle avait pu se reposer, bien qu’en voyant ses yeux rouges, Bo en conclut qu’elle avait pleuré, mais qu’elle le cachait bien.

			— Privilégié, dit-elle, entrez, je vous en prie.

			Bo apporta ses paquets avec lui et alla les déposer dans le salon.

			— Appelle-moi Bo. J’ai apporté des cadeaux pour ta famille.

			— Vous n’auriez pas dû, répondit Faye avec un sourire courtois.

			Le maître des lieux ne semblait guère touché par ce geste. Ses yeux restaient circonspects. Il ne faisait pas confiance à Bo.

			— Tu l’as senti ? demanda ce dernier à brûle-pourpoint.

			Adamat sembla pris de court.

			— Senti quoi ?

			— Une sorte de choc inexpliqué. Comme si tu étais seul dans une pièce et que tu recevais soudain un verre d’eau glacée en plein visage.

			Adamat secoua lentement la tête.

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

			Bo trouva particulièrement bizarre qu’un Doué ne ressente pas la mort d’un dieu. Mihali – la résurrection d’Adom – avait été assassiné six jours plus tôt. Mais c’était tout autre chose que lorsque Taniel avait logé une balle dans l’œil de Kresimir. La mort du cuistot avait eu quelque chose de plus… définitif.

			— Ce n’est rien, reprit Bo. Inutile de t’inquiéter pour si peu.

			Faye jeta un regard d’avertissement à son mari.

			— Nous étions justement en train de dîner. Voulez-vous vous joindre à nous ?

			— Merci, mais non. J’espérais pouvoir m’entretenir seul à seul avec ton mari.

			Adamat s’éclaircit la gorge.

			— Vous pouvez parler devant Faye.

			Au premier coup d’œil, Bo comprit qu’elle ne sortirait pas de la pièce. Il pouvait oublier son idée de diviser pour mieux régner. Il se demanda s’il n’aurait pas dû demander à Nila et Jakob de l’accompagner. Bo leur avait demandé de l’attendre dans le fiacre mais, maintenant, il réalisait que leur présence aurait tranquillisé Adamat.

			Il ne savait toujours pas que penser de cette fille. Apparemment, c’était une Privilégiée. Une Privilégiée qui pouvait se passer de gants. Bo doutait qu’elle ait la moindre idée de l’importance de ce qu’elle représentait. Dans tous les Neuf, pas un seul d’entre eux ne pouvait invoquer l’Autre sans gants. Pas même les Predéii.

			Seuls les dieux, ou ceux qu’on qualifiait de tels, en étaient capables.

			— J’ai besoin de ton aide, déclara Bo.

			— Je ne suis pas disponible, répondit Adamat en jetant un coup d’œil à sa femme. Ces derniers mois, ma famille a connu suffisamment d’épreuves. Pour rien au monde je ne les abandonnerais.

			Faye regarda Bo en fronçant les sourcils, perdant ses manières affables. Le Privilégié eut l’impression que la température de la pièce venait de chuter.

			— Deux choses, reprit Bo en levant les mains.

			C’était en prévision de ce moment qu’il n’avait pas mis ses gants. Il ne voulait certainement pas qu’Adamat croie qu’il le menaçait.

			— Premièrement, Faye, j’ai besoin de toi pour s’occuper de Jakob Eldaminse pendant un moment.

			— Il est vivant ? répondit-elle.

			— Deuxièmement, continua Bo en ignorant sa question, il faut qu’Adamat me vienne en aide afin de sauver mon meilleur ami – mon seul ami, en fait. Je dispose de preuves qui permettront de faire condamner la générale Ket et sa sœur pour avoir détourné des biens appartenant à l’armée pour leur enrichissement personnel. J’ai besoin que toi, le sergent Oldrich et ses hommes m’accompagnent pour aller les arrêter et faire libérer Taniel Deux-coups.

			Toute cette histoire rendait Bo nerveux. Depuis qu’il avait découvert que Taniel était passé en cour martiale, il n’avait pas reçu de nouvelles du front. Bo se maudissait pour n’avoir pas réagi plus tôt, mais il avait dû trouver des preuves. Il aurait dû partir pour le front une semaine plus tôt, quand il avait découvert les preuves de la trahison de Ket, mais il lui fallait plus d’éléments que les registres d’un noble défunt.

			— Arrêter un membre du haut commandement en temps de guerre ? fit Adamat d’un ton de rebuffade. C’est du suicide. Non, je refuse. Comme je vous l’ai dit, j’ai une famille à protéger. Je ne suis plus à louer.

			— S’il vous plaît, reprit Faye, serrant la mâchoire. Nous aimerions retourner dîner avec nos enfants.

			Bo les ignora. Parfois, il avait horreur de ses propres actions. Horreur de devoir tuer, mentir et voler. Horreur de manipuler les autres.

			— En échange de ton aide, Adamat, je t’accorderai une faveur.

			— Qu’est-ce qui pourrait me…

			— Une faveur, répéta Bo en levant un doigt. Tout ce que tu voudras, garanti par la parole du dernier survivant de la cabale royale adrane.

			Faye fronça les sourcils. Il pouvait presque voir son cerveau s’emballer.

			— Non, répondit Adamat, je ne crois…

			— Chéri, fit Faye en tirant sur sa manche.

			Bo inspira profondément :

			— Une faveur, insista-t-il. Tu pourras me demander ce que tu voudras. Même si je dois me frayer un chemin sanglant à travers Kez pour retrouver ton fils disparu.

			Il y aurait des protestations. Des discussions. Ils trouveraient encore plusieurs excuses, mais en plongeant dans leurs yeux, Bo pouvait dire qu’il les tenait.
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